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DU    REPERTOIRE 

THÉÂTRE  FRANÇAIS, 
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ARTAXERCE, 

TRAGEDIE    EN   CINQ    ACTES, 

PAR  M.  DELRIEU; 

Beprésentée,  pour  la  première  fois,  sor  IeThâ|tre-^raDj^ai^| 

le  3o  avril  )8o8. 


Eêt  et  fideU  tuki  aihtUio  mere^ê* 

Hoi. 


.    .J 


Tragédies.   J}. 


PERSON  NAGES. 


ARTAXERCÊ,  fils  de  Xercès,  prince  et  ensuite  roi  de 

Perse. 

Deux  costumes  :  l'un  guerrier  aui  deuxième,  troisième  et 
quatrièiRe  actes;  l'autre  de  cour,  très-riche,  tel  qu'il  convient 
à  un  prince  au  moment  de  son  couronnement,  au  cinquième 
acte. 

SA.RTA6ÂN ,  capitaine  des  gardes  de  Xercès ,  président  da 

conseil. 
Costume  guerrier,  riche ,  mais  sombre  et  sévère. 
iàBBA.CE ,  filf  d'Artaban,  ami  d'Artaxerce  et  amant  de 

Mandane,  généralissime  des  armées  persanes. 

Costume  guerrier;  le  casque  en  tcte;  avec  armure  à  son 
entrée  du  dcuiièmc  acte;  sans  casque  et  sans  armure  »ux 
troisième  et  quatrième  actes;  le  casque  en  tête  et  l'épée  à  la 
main  au  cinquième  acte. 

CLëONIDE,  premier  ministre  et  favori  de  Xercès. 

Costume  de  cour  riche  et  brillant,  tel  que  l'exige  le  rang 
de  premier  ministre  et  de  favori  |É  roi. 

IMIÊGABISE  f  ami  d'Artaban  et  capitaine  des  gardes  d'Ar- 

taxerce. 

Costume  guerrier,  moins  riche ,  mais  aussi  sévère  que  celui 
d'Arlaban. 

MANDANE,  sœar  d*Artaxcrce,  promise  à  Arbace. 

Costume  de  cour  le  plus  riche  et  le  plus  brillant. 

Deux  officiers, 

'GbABD  POBTIFE  » 

Mages, 

-,         '  j       .  j  .,    >  personnages  mtiets» 

Gabdcs  du  trône  et  du  conseil,  [  '^  ^ 

Soldats, 

People, 

La  scène  est  à  Suze. 

Nota.  Les  acteurs  sont  inscrits  en  tcte  de  chaque  scène  tels 
qu'ils  doivent  ctre  places  au  théâtre  ;  le  premier  inicril  tient 
"oile. 


ARTAXERCE. 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  salle  dn  conseil  ;  ii  drpite  Tappar^ 
tement  de  Xercès  ;  à  gaucbe  celui  d'Artaxcrce  son  (ils. 
Un  siège  de  chaque  côté.  Le  fond  est  fermé  pnr  un 
rideau  quf  couvre  un  antel  où  brille  Timagc  du  ftoleil. 

Au  lever  de  la  toile  Artaban  rêveur  sort  de  rappartement 
du  roi ,  à  droite ,  tandis  que  Mégubise  entre  par  le  fond , 
à  gauche. 


SCÈNE  I. 

(Demi-jour.) 

ARTABAN,  MÉGABISE. 
% 

ABTABAar. 

iJz  ce  lieu  redoniabla  approche  sans  efiroi. 

Le  monarque  repose,  et  sa  garde  est  &  moi. 

Cette  enceinte  saerée  est  propice  au  mystère  : 

Que  viens^Ui  m'annoocer?  Que  faut-il  que  j'espère 

De  l'ardent  Hélénns  et  du  peuple  inconstant  ? 

i. 


6  ART  AXER  CE. 

MÉGABISB. 

Hélénus  est  â  nous;  le  peuple  est  mécontent  : 
Sous  ses  maux  abattue' et  dansée  demi  plongée, 
Suze,  de  nos  revers  bnllint  d'étic  veugée , 
19  attend  plus  que  ton  tils  pouè  armeL-&a  fureur» 

AnTABihN. 

Arbace... 

MiGABlSE» 

Est  «doré. 

ABTABABI^ 

Xercès... 

MlfCABlSE. 

Est  en  horreur. 
L'Asie,  au  nom  des  Grecs,  frémit  épouvantée^ 
On  se  rappelle  eocor  Salamine  et  Platée* 
On  compare  partout  la  honte  du  tyran 
Aux  exploits  du  héros ,  digne  fils  d'Ailaban. 
Le  moment  est  propice. 

ABTABAff. 

n  suffit ,  Még;ib-!se. 
Ecoute,  et,  sans  détour,  répond»  à  ma  franchise. 
Je  connais  ta  prudence  ;  avant  cet  entretien 
Ta  m'as  ouvert  ton  coeur  ;  je  dois  t'ouvrir  le  mien.. 
Bappelle-toi  letems  où  ce  peuple  indomtable, 
Le  Parihe,  à  nous  combattie  aident,  mfii(igHbI«^ 
Instruit  de  nos  revers  dans  la  Grèce  essuyée, 
Torrent  dévastateur,  aux  Perses  efîrayé», 
«   Du  haut  du  roout  Taurus  apportant  l'esclavogs,. 
Scuiuit  dans  nos  ciici  la  flaiume  «t  le  ravaj^e.. 


ACTE  1,  SÛÈtf^  I. 

Kof  satrapes  imiiicas,  fe«tiit  un  vain  çflibrt  v 

Aux  champ&  de  la»  victoire  allaient  trouver  la  moii. 

Sur  les  débris  fumans»  denos  villes  déiertes» 

Le  farouche  Pkarnace  insukait^  uos  pertei;- 

Du  monarque  avili  la  honte  et  le  xnalhcar 

De  009  c!ic&€ODStfT»és  endiatnaientia  valeur... 

Arbace  attaque  seul  notre  etuiemi  terrible, 

Le  déîait,  le  repousse;  et ,  toujours  kivÎDcibley 

Poursuit  jusqu'à  Tluda^le  couvs  de  ses  exploits^... 

Cependant  loin  de  lui  que  Êiit  le  roi  des  rois? 

D'innombrables  soldats  quand  sa  flotte  chargée 

Prodigue  la  roeiiace  à  la  Grèee  assiégée-, 

Devant  <|pelques  vaisseaux  ce  tier  tyran  des  meus 

Becule ,  et  de  sa  fuite  étonne^  Tonivers». 

MÉGABISE. 

Qno  Seraient  devenus  îon  emp're  et  in  gloire , 
Si,  marchant  pour  lai  seul  de  victoire  en  victoire, 
Géijércux  défenseur  d'an  despote  indefcnB, 
Ton  iils  n-VAt  affermi  le  tiôiic  cbancela&t? 
^ue  dis-je?  Ce  grand  roi  qae  le  sort  Ht  ton  maître , 
Ici,  dans  son  palais,  eîtt-il  osé*  paraître. 
Si  d'un  péril  nouveau  pour  lai  seul  alarmé. 
Fidèle  à  ton  cfevoir,  tu  n'eusses  dé$aimé 
Le  noage  ambitieux  dbnt  l'iosoleate  oudace 
De  son  roi  fugitif  publiant  la  disgdee , 
Suscitant  contre  hii  les  prêtres,  tes  soldits,. 
Hautement  se  vantait  d'eovaFiir  ses  états r 

ABTABAI. 

Cest  alors  que  le  traître ,  heureux  par  ma  constance  9 
Charmé  de  me  devoir  ton  troue,  sa^  puissance  , 
Jva  ^ue  de  ne»  soins  je  recevrais  le  prix , 


8  ARTAXERCE. 

Et  que  sa  &lle  enfio  s'u^irat  à  mon  &U, 

Si,  se  monU'ant  «ib  jour  digne  d'un  tel  salaire. 

Il  rendait  du  Persan  le  Panbe  tiifautaife.». 

Que  ne  peut  un  |;ueiTier  par  Tamour  eaflanuné? 

Épris  de  la  princ««S6,  «t  $At  d'en  être  aiiné, 

'Aibare  par()  coinboi ,  et  fait  rendre  les  armes 

Au  Parthe  si  long-tems  ob'ei  de  oqs  elannes. 

iTu  crois  ^qc  le  monarque,  à  sou  Jibcrateur 

Béservaot  aujoiird'Jtui  T^ccueil  le  pins  flatteur, 

Empressé  d'adopter  Tappiii  de  sa  famille, 

iVa  teojr  sa  parole  et  lui  douner  sa  fille} 

Eh  bien!  dès  qu'il  .apprend  que  le  Partbe  est  Fournis , 

L'ingrat  ne  songe  plus  à  ce  qu'il  a  promis; 

JEt  soudain  rappelant  Arbace,  il  le  condamne 

A  ne  plus  lui  parler  de  ses  droits  sur  Mandanc, 

Enfin  contre  un  héros  écoutant  sou  courroux, 

Des  hauts  faits  de  mon  fils  le  despote  jaloux  ^ 

Ordonne  qn'Artaxerce ,  injuste  envers  Arbace, 

Usurpe  ses  lauriers  et  tnomphe  en  sa  place. 

Ce  n'est  pas  tout  :  appreuds  (tu  vas  frémir  d'horreur  ) 

)Ce  que  peut  de  Xercèâ  l'implacable  fureur. 

iC'est  peu,  lorsque  mon  fils  afiermit  sa  puissance, 

D'attaquer,  de  ternir  sa  gloire  qui  l'ofibnse; 

7e  sais  qu'ici,  ce  soir,  il  le  fait  amener 

Afin  de  le  bannir,  ou  pour  l'assassiner. 

Ue  le  sais!...  Verrons-nous  tant  d'iiudace  impunie  ? 

lYerrons-nous  triompher  en  paix  la  tyrannie, 

tandis  que  des  travaux  et  du  sang  de  mon  fils 

Et  Texil  et  la  mort  seront  l'indigne  prix  ? 

MlécABISE. 

Tel  est  Xetcès.  Je  suis  un  ex.eniple  moi-mâne 


ACTE  I,   SCÈNE   I.  y 

De  Tabas  que  Tingiat  hn  da  ponvoir  saiiréme. 

De  son  feroacbe  orgneil  dobtici  tu  te  plaii^s. 

Apprends  ce  que  je  sooSrevct  vois  ce  que  je  crains. 

Le  jour  où  se  livra  la  bataille  Camease 

Aux  Persans  si  foncste ,  aux  Grecs  si  glorieuse, 

J'osai  sur  le  combat  lui  donner  mes  avis. 

Il  eût  été  vainqueur  s'il  les  avait  suivis  : 

Trop  fier  ponir  écouter  on  conseil  salutaire  ^ 

Loin  d'adopter  mon  plan  à  ses  projets  contraire, 

Il  aima  mieux  marcher  vers  un  péril  certain , 

Que  d'avoir  à  rougir  de  changer  de  dessein; 

Il  fuit  !...  Le  Grec  vainqueur  s'attache  à  sa  poursuite, 

L'atteint ,  va  l'immoler;  je  protège  sa  fuite. 

Le  croirais-m  ?  Xercès,  conftfi  de  mes  secdiors-, 

Ne  me  pardonne  pas  d'avoir  sauvé  ses  jours  !..« 

Je  le  vois  au  conseil  éviter  mon  approche: 

Ma  vue  est  de  sa  honte  un  étemel  reproche. 

L'ingrat  me  hait  ;  l'en  ai  d'infaillibles  garans  ; 

le  sais  trop  ce  que  peut  la  haine  des  tyrans. 

J'aurais  déjà  sur  moi  vu  fondre  la  tempête, 

Si  ton  bras  protecteur  n'eAt  garanti  ma  tête. 

D'un  ami  tel  que  toi  je  n'attendais  pas  moins  : 

Mon  entier  dévoûment  est  le  prix  de  tes  soins. 

Fallût-il  de  Xercès  renverser  la  puissance , 

Parle ,  ordonne^  attends  tout  de  ma  reconnaissance. 

Cependant  je  Tobserve,  et  s'il  m'osait  bannir... 

AnTABAN. 

C'est  peu  de  l'observer,  il  le  faut  prévenir. 
Le  perfide  à  tous  deux  fait  une  même  offense  ; 
Unissons  contre  lui  nos  moyens  de  vengeance  : 
Avant  que  par  l'exil  nouB  soyons  séparés , 


îo  ARTAXERCE. 

Contre  lui,  Mégabise,  armons  nos  conjurés. 

Les  mens  soijt  prêts  :  Ipng-tems j'éprouvai  leur  coorago» 

A  taire  le  complot  le  serment  les  engage. 

Cependant  pour  le  Roi  mon  zèle  et  mon  respect 

Croissent  depuis  qu'Arbace  h  ses  yeux  est  suspect  : 

S'il  se  plaint  de  mou  fils,  je  prends  un  ton  lévère; 

S'il  parle  contre  lui ,  j'approuve  sa  colère  ; 

Trompé  par  mon  adresse,  abuse  par  mes  soins,  ' 

Il  m'appelle  souvent ,  m'entretient  sans  témoÎDS. 

Seul ,  je  puis  à  mon  gré ,  sans  son  ordre ,  à  toute  heare , 

Parcourir  nuit  et  jour  sa  secrète  demeure, 

Tandis  qn'inébranlai)le  en  mes  projets  hardis , 

Pour  les  exécuter  je  n'attends  que  mon  fils. 

Mais  He  crois  point  qu'alors  je  borne  ma  vengeance 

A  réclamer  pour  lui  sa  faible  récompense» 

On  l'exclut  du  triomphe,  il  faut  le  coarounerî 

Il  a' sauvé  l'empire,  il  doit  le  gouverner. 

Il  faut  aux" grands  un  chef  qui  tienne  sa  parole. 

Aux  guerriers  un  modèle,  aux  mages  une  idole; 

Vf  on  un  prince  avili,  vain  fantôme  de  roi, 

Sans  force ,  sans  vertu ,  sans  honneur  et  sans  fbit, 

Qui ,  de  l'or  de  son  peuple  uniquement  avide , 

n'écoutant  au  conseil  que  son  cher  Cléorûde, 

Au  fond  de  son  palais  nous  cache  un  nom  flétri, 

Et  ue  sait  plus  régner  que  par  son  iiavori. 

MÈGABISE. 

Jaloux  de  ton  crédit  oc  favori  sans  doute, 
Plus  jaloux  des  lauriers  de  ton  fils  qu'il  redouta, 
Du  roi  contre  un  héros  éveillant  le  soupço». 
Aiguise  le  poignard ,  apprête  le  poison. 


ACTE  l,  SCÈNE  I.  II 

AllTABAEI. 

« 

'Aibice  est  an  gaerrier  cligne  <3a  rang  suprême  : 
A  ses  brillans  destins  je  m'immole  moi-même. 
An  trône  de  Cyrus  le  chemin  qae  je  voi, 
Aplani  pour  mon  fils ,  est  escarpé  pour  moi. 
Quand  Xercès  fut  vaincu,  témoin  de  sa  disgnice, 
J'aspirai  le  premier  û  régner  en  sa  place... 
J'amAÎ  le  bras  d'un  fils  pour  m'en  faire  un  appui  : 
Il  n'éteit  point  alors  tel  qu'il  est  aujourd'hui... 

(  Avec  feu.) 
Ta  rè«niera$ ,  Ârbace!..!  Oui;  pour  toi  je  conspire! 
là  détrôner  Xercès  c'est  pour  toi  que  i'aspire. 
Les  Perses  triomphans ,  heureux  à  ton  aspect , 
Pour  un  faible  mouarque  oubliant  leur  respect, 
Verront  avec  transport  le  roi  que  je  leur  donne 
Des  lauriers  du  soldat  eunoblir  sa  couronne. 

MÉGABISE. 

Kh  bien  !  avec  mon  ^ras  je  t'ofire  mes  amis. 
Veogcons^nous  de  Xercès  :  l'empire  est  h  ton  fils. 
L'injaslice  révolte  et  rend  tout  légitime... 
Le  tyran  n'est  pour  toi  qu'une  faible  victime. 
Pour  son  peuple  opprimé,  qui  le  craint,  qui  le  hait, 
Sa  vie  est  un  fléau ,  sa  mort  est  un  bienfait... 
Qa'il  meure  !  à  l'immoler  l'iognit  uons  autorise. 

ABTABAV. 

'A  ce  zèle  Artaban  reconnaît  Mégabise; 
Mais  ce  zèle  t'ég;ire ,  et  tu  ue  songes  pas 
Qu'Aitaxerce  sou  fils  vengerait  son  trépas..." 

MEGABISE. 

Ce  prince ,  qui ,  d'abord  nourri  dans  la  mollesse , 


13  ARTAXERCE. 

A  la  cour  de  Xercès  vit  languir  sa  jeunesse , 
N'est  plus  comme  son  père  un  objet  de  mépris:* 
Aimé  de  ses  soldats  et  chéri  de  ton  tils, 
Ce  prince  est  un  héros  dont  l'origine  illustre 
A  l'éclat  de  sa  gloire  ajoi^te  lu  nquveau  lustre... 

ABTABâR,  l*interroropanr. 
K'importe!...  il  doit  périr:  il  est  fils  du  tyran. 

MÉGABISE. 

Une  telle  entreprise  est  digne  d'Artaban... 
Sous  nos  murs  vers  son  père  Àrtaxerce  s'avance; 
Je  vais... 

ABTABAir.  / 

Je  tMostrttirai  du  tems  de  la  vengeance. 
Demeure,  ami;  commande  à  ta  haine  pour  eux; 
Agissons  de  concert  pour  les  perdre  tons  deux. 
Dans  ce  vaste  projet ,  c'est  en  toi  que  j'espère  : 
Tu  veilles  sar  le  &ls,  je  veille  sur  le  père... 
Mais  avec  tes  guerriers  sois  prudent,  sois  discret; 
Enflamme  leur  courroux  sans  trahir  mon  secret  : 
Il  faut  les  bien  connaître  avant  de  les  instruire  ; 
Interroge  les  cœurs  avant  de  les  séduire. 
Tu  pourras  de  mon  61s  leur  vanter  les  succès; 
Tu  leur  rappelleras  la  fuite  de  Xercès... 
Crains  surtout  d'éveiller  les  soupçons  et  l'envie 
Du  ministre  insolent,  fléau  de  sa  patrie, 
Qui,  Êkvori  d'un  roi  dont  il  se  croit  l'appui, 
Usurpe  son  pouvoir  et  commande  sous  lui. 
De  cet  ambitieux ,  trop  confiant  peut-être, 
J'ai  dû  {gagner  le  cœur,  pour  captiver  son  maître. 

(Jour.) 


ACTE  I,  SCÈVB  II.  i3 

Il  m%ihie  à  le  tromper  en  lai  Tantant  ma  loi  ; 
Il  redoute  mon  iils,  et  n'espère  qa'en  moi... 

MÉGABISË. 

De  gaides  entooré  Yen  ces  lieu  il  s'avance  I 


En  ilattaot  son  orteil ,  assoroni  ma  TCogeance. 

SCÈNE  II, 

ei^ÉONIDB,  ARTÂBÂN ,  MÉGABISE,  gAboes. 

CLÉ091DE,  àArUbsB. 

QuAso  mon  roi  satisfait ,  da  haut  de  ces  remparts , 
GonteiDple  des  raincos  les  nombrettc  étendards, 
Aux  ordres  de  son  père  Artaseree  docile 
Sot  son  char  de  triomphe  entre  seul  dans  la  vifle. 

MÉGABlSE. 
Seul,  dites-Tons? 

cieobidv. 
Oui,  senl  ;  le  Roi  le  tcuI  ainsi. 

MÉGABISE. 

Aiboce  va  le  saivre  et  triompher  aussi  ! 

CLÉOBIDE* 

Arbace! 

A BT  A B  A 9 ,  à  Hégabise. 

On  Toos  a  fait  on  récit  pea  fidèle  ; 
Mon  &ls  revient  :  le  Roi  près  de  bû  le  rap^ielle. 
Tragédies  9.  2 


i4  JIBTAXERCE. 

Digne  héritier  du  trôoe,  issa  da  sang  des  Dieux, 

iArtaxerce  doit  seul  triompher  en  ces  lieax,  i 

Et  je  ne  pense  pas  qu'Arbace  ait  osé  croire 

Qu'Ârtaxerce  avec  lui  partagerait  sa  gloire. 

Un  guerrier  né  sujet  peut-il  élre  honoré 

Comme  le  fils  d*au  roi  dans  l'Asie  adoré  ? 

Entre  un  prince  et  rooji  liU  la  trop  grande  distance 

Des  honneurs  qu'on  leur  doit  marque  la  d  ITérence  : 

£t  je  ne  dout^point  qu'Ai bace  de  retour, 

Renonçant  à  la  fois  au  triomphe....  à  Tumour, 

Aux  vertus  de  son  prince  heureux  de  rendre  hommage, 

Ne  cède  à  son  ami  la  palme  du  courage. 

C  L  £  O  a  I D  E ,  à  Artaban. 

Pour  votre  souverain  j'aime  ce  zèle  ardent. 
Arbace,  ainsi  que  vous,  se  fût  montré  pnident, 
Si  d'un  père  chéri  la  sévère  sagesse 
EAt  toujours  réprimé  le  feu  de  sa  jeunesse; 
Mais  il  est  loin  de  vous,  et  sa  témérité... 

MÉGABISE. 

Douteriez-vous ,  Seigneur ,  de  sa  fidélité  ? 
Ah  !  croyez.... 

CLéoBriD£,à  Mëgabise. 

Mon,  devoir  me  prescrit  de  vous  taire 
Ce  que  je  viens  ici  révéler  à  son  père. 

ARTABAN. 

A  moi ,  Se'gneur  ? 

CLÉ09IDE. 

A  vous,  Artaban;  demeurez. 
(  A  Mt^gabise.  ) 
Laissez-nous. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  i5 

m  EGA  BISE,  basàArUbaa. 
"  Quel,  orgueil! 

ARTABAB,  bas  à  M^gabise  qui  sort. 
Arme  nos  conjurés  ! 

SCÈNE  III. 

CLÉONIDE,  ARTABAN,  cardes. 

CLÉOiriDE. 

L'accueh  fait  aa  yainquenr  a  droit  de  vous  surprendre  i 

A  le  voir  triompher  vous  deviez  vous  attendre  : 

Vos  services,  Seigneur,  Féclat  de  vos  vertus, 

Aux  bienfaits  du  monarque  étaient  un  droit  de  plus  ; 

Mais  on  a  vu  parfois  Tambi  tion  crueUe 

D'an  soldat  triomphant  faire  un  sujet  rebelle. 

Votre  Gis  ,  devenu  le  plus  grand  des  guerriers  , 

Peut,  par  la  trahison  ,  flétrir  tant  de  lauriers. 

Sans  doute  à  l'accuser  mon  mailrc  est  trop  facile  ; 

Mais  ,  alors  qu'il  craint. tout,  peut-il,  d'un  œil  tranquille , 

Voir  s'avancer  vers  lui<,  du  fond  de  aei  états, 

Ce  colosse  de  gloire  adoré  des  soldats  ? 

On  dit  qu'aux  champs  d'Ormos  ,  où  finit  sa  conquête  ; 

Pour  prix  de  ses  ei^ploils,  l'armée  a  sur  sa  tète 

Poaé  le  diadème ,  et  l'a  proclamé  roi. 

Artabas. 
Ce  bruit,  né  de  l'envie,  cât-il  digne  de  foi  ? 

CI.L09IDE4 

Kon ,  mais  de  votre  6is  le  compagnon  fidèlf  » 


i6  '&RTAXERCE. 

I^icanor ,  a  toujours  calomnie  mon  zèle. 
Il  rae  hait ,  je  le  sais  :  ce  prince  ambitieux  , 
Indigné  de  servir  où  régnaient  ses  aïeux , 
Conspire  loin  de  vous ,  et  nourrit  l'espérance    , 
De  ressaisir  un  jour  la  suprême  puissance. 
Si  tel  est  son  dessein ,  il  peut  par  ses  avis 
Vers  la  rébellion  entraîner  votre  fils. 

ABTABAN. 

Vous  croiriez  ?....  Non...  mon  fils  a  son  devoir  fidèle , 
Four  défendre  son  prince  imitera  mou  zèle. 

CLÉORIDE. 

Par  vos  soins  généreos  sur  soo  trône  aflfermi , 
Xercès  voit  un  soutien  où  le  vois  un  ami  ; 
■Artaban ,  écoutez...  Un  complot  lâche  ,  impie  , 
Attaque  son  pouvoir  et  menace  sa  vie. 

ABTABÀR. 

Un  complot,  ditei-Tous ?...  Les  ehoù  sont-ils  connus? 

CLèoilIDE« 

On  vient  d'en  arrêter...  un..« 

ABTABAM. 

Son  nom  ? 

CLÉOVIDE. 

Héléuus. 

ARTABAN. 

Hélénus  !...  quel  soupfon  !  se  peut-il?  lui  rebelle  I 
Uéiéous ,  de  mon  roi  le  défenseur  fidèle  , 
Jadis  son  favori  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  m.  î7 

CtÊOHlDE. 

Cet  agent  corraptear 
Est  finsuameat  du  crime  ,  on  autre  eu  est  l'auteur. 

ARTABAir. 

Sens  doute  da  secret  îl  est  d^msitaire  : 
11  &at  qu'il  le  révèle. 

CLBOVIDE. 

Il  s'obstioe  â  le  taire. 
(  Artabaa ,  a  part ,  fait  un  monvemenl  de  ioie. } 

Pour  lire  dans  son  cœnr  j'ai  Êùt  uu  vaiu  effbit  : 
Il  brave  les  toarmeos  et  demande  la  mort. 

ABTABAB. 

Je  saoTBi  le  contraindre  à  rompre  le  silence. 

CLéORIDE. 

Le  Roi  vent  que  le  traiire ,  admis  en  sa  présence , 
Soit  en  conseil  secret  interrogé  par  vous. 

ABTABA9. 

l'obéis...  Déguisant  notre  joste  courroux , 
A  cet  ambitieux ,  trop  digne  du  supplice  , 
PcomcUODS  des  bienfaits ,  s'il  nomme  uu  seul  complice...* 
Hais  avant  tout ,  Seigneur,  pailez  ;  appreoex-moi 
P'oii  Dait  contre  mon  Bis  la  baine  de  mon  roi. 
Faraii  les  cooiurës  peot-il  compter  Àrbace  ? 

CLéoviDE. 

{(on ,  Seigneur }  mais  instruit  du  coup  qui  le  menace , 
De  l'iDgrat  Nicanor  craignant  la  trahison , 
\\  peut  snr  votre  tils  étendre  le  soupçon  : 

2* 


i 
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Un  vainqueur,  â  ses  yeux,  peut  êlrc  redoutable. 
S'il  suivait  des  conseils... 

AltTABAN. 

Il  en  est  incapable. 
Mon  fils ,  instruit  par  moi ,  connaît  lj;op  soo  devoir 
Pour  Oser  de  son  prince  usurper  le  pouvoir. 
Il  sait  que  dans  les  camps  mon  nom  jadis  illustre 
De  ma  fidélité  reçut  un  nouveau  lustre; 
Et  qu'insensible  aux  coups  dont  on  veut  l'accabler  | 
Par  son  obélssaiice  il  doit  me  ressembler. 
Arrêlons  cependant  un  complot  qui  m'étonne. 
De  l'empire  et  du  Roi  le  salut  nous  l'ordonne. 
Mais  ne  me  privez  pas  du  bonheur  de  revoir 
Un  fils,  mou  seul  soutien  et  mou  unique  espoir. 

CL£0H1D£. 

Aujourd'hui  devant  voqs  Arbacc  va  paraître. 
C'est  à  vous  de  juger  s'il  est  (iùèle  ou  traître. 
Songez  que  le  monarque  ï  vous  .>eul  a  commis 
Le  soin  d'inteirogcr  le  cœur  de  votre  Hts. 

ABTABAN. 

J'obéirai ,  Seigneur  î  et  d'avance  j'espère 
Qu'il  cé.iera  sans  peine  aux  conseils  de  son  père. 
..   Je  l'attends  :  vous,  Seigneur,  retournez  près  du  Hoi; 
Croyf^  qu'il  peut  compter  sur  Arbace  et  sur  moi. 
Surtout  dites-lui  bien  qu'il  doit  à  ma  prudence 
LonBcr,  en  ce  jour,  le  soin  de  sa  ^vengeance; 
Que  si  pour  l'un  des  dtux  il  faut  armer  mon  bras, 
Ëutre  Arbace  et  Xcrcès  je  n'hésiterai  pas. 

CLÉOBIOE. 

Je  vais  dire  k  mou  roi  ce  que  je  viens  d'entendre. 


ACTE  I^  SCèHE  IV.  19 

'A  de  DOQveanx  bien&its  vons  devez  vous  atteodre, 
11  sait  qu*ea  tous  ks  tems  vous  l'avez  bien  servi. 
Par  des  sujets  ingrats  quand  il  se  voit  trahi, 
Que  mon  maître  est  heureux,  de  retrouver  le  zèle 
D'uo  guerrier  si  vaillant,  d'un  ami  si  tidèle! 
(  Allant  pour  sortir.) 

Je  ne  rends  au  conseil  où  le  Boi  votis  attend  ; 
Héiéuus  y  sera. 

Ar.TÀBA9. 

5e  TOUS  suis  k  l'instant. 
(  Cl^oaide  sort  à  di'oile  avec  ses  gardes.  ) 

SCÈNE  IV.  • 

ARTABAN. 

HitERus  est  ardent,  mais  il  n'est  point  peifide. 
S'il  a  trop  écouté  la  fureur  qui  le  guide , 
Son  zèle  qui  lo  perd  ne  nous  a  point  trahis. 
Il  n'a  pu  dévorer  l'allront  fait  &  mon  &ls  !.., 
£t  moi ,  bujet  sans  gloire  et  guerrier  sans  audace , 
Je  verrais  de  sang-froid  humilier  Aibace? 
fioH  !  monarque  superbe  et  despote  iusenâc  ! 
Ton  pouvoir  a  son  terme ,  et  ton  règne  est  passé. 
Mon  fils  impatient  de  venger  son  injure, 
Justement  révolté  contre  son  roi  parjure , 
Revient;  je  vais -le  voir,  partageant  mon  courroux, 
Anjourd'hui  conspirer  et  combattre  avec  nous  !... 
£t  Nicnnor?...  Je  sais  que,  mécontent  lui-même, 
Ce  prince  audacieux  aspire  au  rang  suprême. 
Je  nourris  son  espoir,  pour  ne  pas  redouter 


i8  ARTAiXERCE. 

Un  vainqueur,  â  ses  yeux,  peut  élrc  rcdoulable. 
S'il  suivait  des  conseils... 

ÂBTABA5. 

Il  en  est  incapable. 
Mon  fils ,  instruit  par  moi ,  connaît  l^p  soo  devoir 
Pour  Oser  de  son  prince  usurper  le  pouvoir. 
Il  sait  que  dans  les  camps  mon  nom  )adis  illustre 
De  ma  tidélité  reçut  un  nouveau  lu^Ue; 
Et  qu'insensible  aux  coups  dont  on  veut  l'accabler , 
Par  son  obéissance  il  doit  me  ressembler. 
Ariêlons  cepentlaut  un  complot  qui  m'étoune. 
De  Tenipire  et  du  Roi  le  salut  nous  l'ordonne. 
Mais  ne  me  privez  pas  du  bonbcur  de  revoir 
Uu  tiU,  mon  seul  soutien  et  mou  unique  espoir. 

CLÉ0HID£. 

Aujourd'bui  devant  vous  Arbacc  va  paraître. 
C'est  à  vous  de  juger  s'il  est  (idèle  ou  traître. 
Sougcz  que  le  monarque  k  vous  .seul  a  commis 
Le  soin  d'iuteiroger  le  cœur  de  votre  HIs. 

ABTABAN. 

J'obéirai ,  Seigneur  !  et  d'avance  j'espère 
Qu'il  cé.iera  sans  peine  aux  conseils  de  son  père. 
.   Je  l'attends  :  vous.  Seigneur,  retournez  près  du  Hoi; 
Croyez  qu'il  peut  compter  sur  Arbace  et  sur  moi. 
Surtout  dites-lui  bien  qu'il  doit  à  ma  prudence 
LonBcr,  en  ce  jour,  le  soin  de  sa  vengeance; 
Que  si  pour  l'un  des  dtux  il  faut  armer  mon  bras, 
Entre  Arbace  et  Xercès  je  n'iiésiterai  pas. 

CLÉOSIOE. 

^e  vais  dire  à  mon  roi  ce  que  je  viens  d'entendre. 


ACTE  I^  SCÊJSE  IV.  19 

A  de  Douveaax  bieo&its  voas  devez  vous  atteodret 
11  sait  qu'en  tous  ks  tems  vous  l'avez  hien  servi. 
Par  dei  sujets  ingrats  quand  il  se  voit  trahi, 
Que  mon  maître  est  licuretu,  de  retrouver  le  zèle 
Duo  guerrier  si  vaillaot ,  d'un  ami  si  tidèle  1 

(  Allant  pour  sortir.  ) 
7e  ne  rends  aa  conseil  où  le  Boi  vons  attend  ; 
Héiéuus  y  sera. 

ACTÀBAV. 

5e  TOUS  suis  k  l'instant. 
(  Ciéoaide  sort  à  droite  avec  ses  gardes.  ) 

SCÈNE  IV.  • 

ARTABAN. 

HéLEirus  est  ardent,  mais  il  n'est  poînt  peifide. 

S'il  a  trop  écouté  la  fureur  qui  le  guide , 

Son  zèle  qui  le  perd  ne  nous  a  point  trahis. 

11  n'a  pu  dévorer  l'allront  &it  à  mon  fils  !.., 

Et  moi ,  bajet  sans  gloire  et  guerrier  sans  audace , 

Je  verrais  de  saug-froid  humilier  Arbace? 

^ou  !  monarque  superbe  et  despote  iuseudé  ! 

Ton  pouvoir  a  sou  terme ,  et  ton  règne  est  passé.   , 

Mon  fiiîs  impatient  de  venger  son  injure , 

Justement  révolté  contre  son  roi  parjure , 

Revient;  je  vai5>le  voir,  partageant  mon  coarroiix, 

Aujourd  haï  conspirer  et  combattre  avec  nous  î— 

Et  Nicanor?...  Je  sais  que ,  méconteut  lui-mêtnc  , 

Ce  priuce  audacieux  aspire  au  rang  suprême. 

Jt  nonnis  son  espoir,  pour  ne  pas  redouter 
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SCÈNE  II. 

ARTAXERCE,  MANDANE,  GAr.oES. 

MASDASE. 

(  Elle  entre  du  même  côté  que  son  frère.  ) 

La  Tirtoire  en  ce  jour,  après  tnnt  Je  travaux. 

Rend  d  Mandane  un  frère,  à  la  Perse  un  héros! 

Que  j'aime  à  coDtempler  le  vaiuqtieur  de  Pharnace, 

Le  soutien  de  Tempire  et  l'émule  d'Arbace!.,, 

II  te  suit!...  et  je  touche  au  momeot  désiré 

Où  Suz£  eoûn  verra  ce  héros  admiré, 

Joignant  Tor  de  l'Induç  aux  trésors  de  l'Euphrate, 

Triompher  en  dépit  de  cette  cour  ingrate; 

Et  suspendan't  sa  foudre  au  tcn;iple  de  la  paix , 

Respirer  entouré  des  heureux  qu'il,  a  faits!... 

On  dit  qu'à  ton  ami  toi  seul  rendant  justice, 

Tu  fais ,  eu  sa  faveur ,  1  éclatant  sactiiice 

Des  lauriers  que  ton  bras  moissonna  près  de  lui. 

Arbacc  est  opprimé;  toi  seul  es  son  appui  1 

L'univers,  admiiant  ta  vertu,  ton  courage, 

En  répétant  ton  nom,  redira  d'âge  eu  âge  : 

«  Exempt  d'orgueil,  d'envie,  il  a  sacrihé 

»  Les  palmes  du  triomphe  aux  droits  de  l'amitié!  » 

ABTAXEnCE. 

A  mon  nme  étonnée  épargne  la  louange. 
'On  ©ni'nse  u»  soUlal;  Ariaxerce  le  venge. 
Arbace  est  malheureux  :  je  le  plains  comme  toi. 
Mais  je  plains  davantage  et  mou  père  et  mou  roi. 
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Loin  du  trône  où  triomphe  en  paix  la  calomnie , 
Toujours  )a  vérité  scra-t-elle  bannie  ? 

t    Apprends  si  le  héros  que  Ton  ose  acruser 

i     Mérite  les  honneurs  que  j'ai  dû  refuser. 
RappcIIe-toi  le  jour  où  Tygrane  et  Pharnace 
Vainqueurs  de  tous  nos  chefs,  mais  vaincus  par  Arbace, 
Virent  leurs  bataillons  renversés,  confondus, 
Des  plaines  de  l'Eupbratc  aux  rives  de  Tlndus 
Foir;  et,  dans  les  déserts  de  Taride  Uyrcanie, 
Conrir  cacher  leur  rage  et  leur  ignominie... 
Jecne,  oisif,  languissant  dans  un  lâche  repos, 
3  entendis  raconter  les  hauts  faits  du  héros; 
El  soudain,  abjurant  ma  honteuse  mollesse. 
Aux  armes,  aux  combats  exerçant  ma  jeunesse. 
Sur  les  pas  d'un  ami  que  je  veux  égaler, 
Dans  les  chaoïps  de  l'honncar  je  cours  me  signaler. 
Ton  frère,  grâce  à  lui ,  déjà  cher  à  l'armée, 
S'était  acquis  des  droits  à  quelque  renommée  ; 
De  sa  gloire  mon  nom  empruntait  son  éclat. 
Le  Partlie  qui ,  toujours  évitant  le  combat , 
Et  fiiyant  devant  moi  dans  un  désert  sauvage. 
Fatiguait  mes  guerriers  et  lassait  mod  courage, 
S'arréle;  et  jusque>là  fugitif,  dispersé. 
Présente  à  mes  regards  un  bataillon  pressé , 
Qui  tout  <î  coup  codant  &  son  antique  audace, 
S'arance  et  fond  sur  nous  â  la  vois  de  Pharnace. 
Par  les  cris  du  barbare  instruit  de  mon  danger, 
Mon  intrépide  ami,  brûlant  de  me  venger. 
Dans  les  rangs  que  le  Parthe  oppose  à  son  courage , 
Sur  les  corps  entassés  s'ouvre  un  large  passage- 
11  nie  voit  :  d'ennemis  j'étais  envjronné. 
l>e  farouche  Pharnace ,  â  ma  perte  acharné , 
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VéW  tenait  le  fer  suspendu  sar  raa  tête; 
Arbacfr  le-pfévient,  me  dégage,  l'arrête, 
L'attnque  et  le  renverse  expirant  deTaol  moi. 
Et  je  cousenlirais  à  triompher  sans  toi , 
Aibace  !...  A  ta  Talear  je  dois  plas  qae  la  vie; 
El  je  pourrais  te  voir ,  victime  de  i'envie. 
Après  tant  de  hauts  fiiils  au  mépris  réservé! 
Par  qui?  par  un  ingrat  que  ton  bras  a  sauvé!... 
Ingrat,  moi!  non  :  jamais!  dût  en  ce  jour  mon  père 
Me  punir,  m'accabler  de  toute  sa  colère , 
Je  lui  désobéis  ;  l'honneur  m'en  fait  la  loi. 
Une  gloire  usurpée  est  indigne  de  moi  ! 

HABDÂHE. 

Que  j'aime  h  voir  nu  prince  aimé  de  la  victoire, 
Fidèle  à  l'amitié,  modeste  dans  sa  gloire, 
Loin  de  s'enorgueillir  d'un  éclat  séducteur, 
Lui-même  rendre  hommage  à  sou  libérateur, 
£t  fesant  d'un  vain  faste  un  noble  sacrifice , 
Au  séjour  de  l'envie  écoqter  la  justice!... 
Mais  ne  puis-je  savoir  quel  puissant  intérêt 
Fait  subir  au  vainqueur  un  si  cruel  arrêt? 
Quel  injuste  soupçon ,  quelle  haine  ciuelle 
Arme  le  roi  des  rois  contre  un  sujet  fidèle?. 

ABTAZ£RC£. 

On  le  craint;  on  l'accuse;  ah!  pour  lui  }e  frémis. 
Il  a  dans  ce  palais  de  puissans  ennemis. 
Si  j'en  crois  Cléonide,  ici,  dans  le  mystère, 
Il  existe  un  complot  tramé  contre  mon  père. 

MAVDABIE. 

s. 

'  Celui  qui  de  lauriers  voit  sou  fioot  cooroimé 


ACTE  II.  SCÈHE  lî. 

D'ho  si  noir  aUcoBU  serak-ii  saapçtMBnê  ? 
\l  ééfeoèrt  mon  pcie  ;  et  In  cnins  irop  pent-^trc 
Cn  bm'it  cuM  ce  pahis  rq»«ada  psr  an  mitre . 
Qui,  lampaal  soas  k  rot,  soordcaMnK  s'agrattdU , 
Ei  lève  (ici  complols  poor  psdcr  soo  cré<Ht. 

ABTAXEICC. 

17a  flattenr  iMulfiDnil  €St  accuser  Arliwt  f 
Son  pare  sonffie-t-îl  on  tel  cxcte  (fÉDibce  ? 
Graiot-ii  de  démealir  oa  bsnit  înjaricax  } 
K'otenit-ii  ilcieiidic  un  fib  wkioiîem  ? 

MASDA9E. 

Réserrrr  cet  <yttnge  à  l'ami  de  mon  &ire  ! 
Il  a  saDvê  le  6U  ;  peot-il  trahir  le  père  ? 

ABTAXEBCE. 

Les  coortisuis  »  d'Arboré  emwmà  déclan». 
Pour  nous  perdce  tous  deux  nous  ont-ils  arparés  ? 
SeTai»-)e ,  aupcè»  da  roi ,  calomnié  moÎHOKme  ? 
IVét  â  me  déTOiier  poar  nn  père  qae  j'aime , 
J'accoon  :  et  jusque  loi  je  ne  ()ois  pénétrer  1 
(  Il  va  vers  l'appartemenl  «la  Aoi.  ) 
■AVDAVC,  l«reten;mt. 

Demeure  !  à  ses  resards  tremble  de  te  montrer  ! 
Sans  son  ordre  oses-tu  paraître  en  sa  pré jeuce  ? 
Ta  mort  serait  le  prix  d'une  telle  impmdenca  ; 
Mon  frère,  ton  a«dace  aagmenia  mon  efiroi. 
Aibace  est  cn  danger  ;  c'est  bien  assex  pour  moi  ! 


Tragédies.    9.  ^ 


{ 
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SCÈNE     III. 

CLÉONIDE,  ARTAXERCE,  MANDANE,  gabdes, 

BUITE ,    IIÉCÀUTS  d'AIIMLS. 

CLÉ 0  8 IDE,  sortant  de  l'apparlemeiit  du  Roi. 
(A  Artaxerce.) 
Le  monarque,  irrite  d'un  refus  qui  l'outrage, 
(Vous  défend  de  lui  rendre  un  légitime  hommage , 
Jusqu'au  moment  heureux  où,  cédant  au  devoir, 
'Au  temple  du  soleil  vous  irez  recevoir 
La  palme  du  vainqueur  des  mains  de  votre  père. 

(Artaxerce  fait  un  mouvement  d'iniprobation.) 
Ke  lui  résistez  pins ,  ou  craignez  sa  colère.... 
«  Renoncez,  m'a-t-il  dit,  à  l'espoir  odieux 
»  De  me  voir  du  triomphe  honorer  en  ces  lieux 
»  Un  sujet  qui,  déjk  trop  danî»ercnx  peut-être, 
»  Ne  peut  s'accouttuner  à  fléchir  sous  un  maître.  » 
Aux  ordres  de  mon  roi  toujours  obéissant  i 
Epouvanté ,  certain  de  son  danger  pressant , 
£t  redoutant  pour  vous  le  coup  qui  le  menace , 
Je  vais  prouver  mon  zèle  en  m'aisuraut  d'Arbace. 

(Artaxerce  etBIandane  frcinUscLt  d'indigUMlion.) 
Vous,  tremblez  pour  un  père,  et  songez  qu'aujourd'hui 
Un  seul  pas  indiscret  peut  vous  perdre  avec  lui. 

(Cléoaide  sort  par  le  fond  avec  les  gardes,  les  grands  de  l'em> 
pire  et  les  hérauts  d'armes.) 


ACTE  II,  SCÈNE  ÏV.  »7 

SCÈNE  IV. 

ARTàXERCE,  MANDANE. 

MASDÀSE. 

Quel  siuistre  langage  et  qacl  alTreax  mystère  ! 

AbtAxerce. 

Je  crains  pour  mon  ami  !  je  tremble  pour  moD  père  ! 

Ses  vils  adalateurs,  lui  cachant  le  danger, 

Écartent  le  héros  qui  seul  peat  le  venger. 

I 

MAVDA9E. 

Tes  soupçons  étaieot  vrais  ;  n'en  dontons  plus,  Teoyie 

Ose  attaquer  d'Aibace  et  l'honneur  et  la  vie. 

Son  Dom  BOX  courtisans  imprime  la  terreur  ; 

Sa  gloire  les  irrite  ,  et  leur  lâche  fureur , 

^v  aoe  calomnie  alarmant  sa  prudence ,  - 

Da  monarque  abusé  réveille  la  vengeance, 

abtAxebce. 

Et  je  verrais  mon  roi  par  leurs  conseils  trahi , 
Caplif  dans  son  palais  ,  de  ses  sujets  haï  , 
Coofiaot  la  justice  aux  artisans  du  crime  , 
Menrspiopres  fureurs  devenir  la  victime  ?.... 
11  leiient  mes  guerriers  ;  j'irai  les  retrouver  ! 

mabdâi^e. 
^lïlgré  loQ  roi ,  ta  veux.... 

autaxeuce. 

Périr  ,  ou  le  sauver. 
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Je  vois  dans  ce  palais  qael  danger  l'environne. 
En  défendant  mes  droits,  je  défendrai  son  trône. 
(S'arrclant.) 

Que  dis-je?  iinpcuiénieDt,  aa  nom  da  roi  des  rois , 
Je  verrais  l'imposture  ici  dicter  des  lois?... 
En  des  climats  lointains  j'ai  combattu  Pharnace  ; 
Et  lorsque,  pouc défendre  et  pour  venger  Arbace , 
Empre»sé ,  je  reviens  près  d'un  père  chéri , 
J'jittendrais  pour  le  voir  l'ordre  d'un  favori?... 
Non  !...  dût  contre  moi  seul  éclater  sa  colère. 
Sur  le  bord  de  Tabime  il  faut  que  je  i'éclaire  ; 
Allons  :  et  de  mon  roi  vengeant  l'autorité , 
Jusqu'à  sou  trône  enfin  portons  la  vérité  ! 

(  Il  entre  dans  l'appartement  de  son  pure.) 

SCÈNE  V., 

M  A  N  D  AKT  E ,  voulant  le  retéuir. 

AniÂXEncE  !...  Il  me  fuit!...  nul  danger  n«  rarrête! 
Arbace  !  c'est  pour  toi  qu'il  eiqiose  sa  tète  ! 
Contre  tes  oppresseurs  il  t'ollre  son  secours  ; 
Il  ne  psut  oublier  que  tu  sauvas  ses  jours  !... 
Cependant  je  craios  tout  du  cooiroux  de  mon  père. 

(Voyant  Artaban  qui  entre  ) 
Ab  !  sauvez  votre  fil»-  et  rendez-moi  mou  frère  ! 


'ACTE  II,  SCÈNE  VI.  a^ 

SCÈNE  VI. 

ARTàBAN.  MANDANE. 

AUTABAv,  enlrant  par  le  fond  à  droile. 

Pbiscesse  !  ainsi  qae  vous  j'aime  Arbace ,  et  je  crdi 
<^1i  o'a  point  oabli<S  ce  qu'il  doit  â  son  roi. 
Je  connais  ses  vertus ,  et  peut-être  il  ignore 
Oc  complot  odieux  dont  vous  doutez  encore. 
Mais  le  Roi  le  soupçonne ,  il  se  croit  en  danger  ; 
Prompt  à  calmer  sa  crainte ,  ardent  â  le  venger  , 

D  an  arrêt  qui  m'afflige  approuvant  la  sagesse , 

Je  dois  â  son  salut  immoler  ma  tendresse; 

Et  Handane  ,  d'an  père  oubliant  le  pouvoir, 

Ose  écouter  l'amour  et  trahir  son  devoir!... 

Gardez  sur  le  complot  un  éternel  silence. 

l'ai  Êkit  mander  Arbace  ;  évitez  sa  présence; 

Ainsi  le  veut  Xercès...  h  ses  ordtts ,  sotunis , 

Seul ,  je  viens  en  ces  lieux  interroger  mon  fils. 

(Mandane  va  pour  lui  répondre.  ) 

Le  monarque  a  parlé  ;  vous  l'aimez ,  il  vous  aime  ; 

Tremblez  de  résister  à  sou  ordre  suprême!.... 

Vous  craignez  pour  mon  fils!...  je  ne  puis  oublier 

Qu'il  y  va  de  ma  gloire  à  le  justifier. 

A  vos  désirs ,  aras  miens ,  empressé  de  le  rendre , 

S'il  est  caiomnié,  je  saurai  le  défendre  , 

Princesse  !...  et  si  mon  fib  vous  est  cher...  Il  parait  î 

Gardez-vous  de  ttoubler  cet  enu-etien  secret. 

1IA9DA1IE,  à  elle-mcme. 
On  me  défend  de  voir  ce  gneirier  zimgniiiimc 

3. 


3o  ARTA.XERCE. 

Que  l'uujvers  contemple  et  que  l'envie  opprime  î  J 

Dieux  puissaus  !  de  sa  tête  écartez  le  danger  l  af 

Coutre  ses  ennemis  daignez  le  pi  otéger  !  % 

(  Elle  sort  à  gauche,  elle  entre  dans  l'appartement  d'Artaxerce  •')    ^< 
▲  BTAB  AEi)  regardant  Mandane  qui  sort. 

Calme-toi  :  rien  u'écbappe  il  ma  vue  attentive. 

Pour  protéger  mou  (ils,  il  suffit  que  je  vive. 

Quel  que  soit  sou  danger ,  je  serai  son  appui  ;  ^ 

Xercèi  ft ,  dans  ce  jour ,  plus  à  craindre  cyie  lui  ! 

(  Les  officiers  de  la  suite  d'Arhace  entrent  parle  fond  a  droite  ; 
ArLace  enlrc  vivement  le  dernier;  il  est  armé  en  guerre.         s 
Au  moment  où  il  parait,  Arlaban  va  au-devant  de  lui  et  1« 
rcroil  dans  ses  bras.)  ^ 


SCÈNE  VIL 


ARTABÂN,  ARBACE:,oFFiciEnSDE  LAiciTC 

d'abbace. 


An B  ACE,  courant  dans  les  bras  de  son  père. 

Vous  qui  m'avez  tracé  le  cbemiu  de  la  gloire , 
Vous  m'offirez  dans  vos  bras  le  prix  de  ma  victoire  1 
Ah  !  combien  ptèi  de  vous  je  bénis  mou  retour  ! 
Quel  plaisir  pour  moo  cœur  d'apporter  en  ce  joue 
La  paix  à  mon  pays ,  mes  lauriers  à  moo  père  !... 

(  Aux  officiers  de  sa  suite. } 
Magnanimes  guerriers  !  vous  qu'une  loi  sovùre 
Baunit  de  ce  palais  et  sépare  de  moi , 
Cédez,  sans  muiiAurer,  aux  ordres  de  mon  roi. 


ACTE  11,  SCÈNE  ?II^  3i 

Çoand  le  Paitije  fuyait  au  fond  de  I  Hyrcauie, 
Yoas  Dc  présamlcz  pas  qu'ici  la  calomnie  , 
lians  l'onibie  et  le  silence  armant  la  trahison,     - 
£ni  osé  contre  Arbace  éveiller  le  «onpçoD. 
Mais  mon  anie  est  tranquille  ;  et  je  rends  grâce  an  zèle 
Qui,  dans  tous  mes  dangers  ,  près  de  moi  vous  appelle. 
(Montrant  Arlaban.  ) 

Mon  père  me  suffît  ;  avec  un  tel  soutien , 

Fort  de  mon  îanoceuce  ,  amis!  j'euc  crains  rien. 

Allez,  et  réprimez  une  ardeur  téméraire. 

(  Kegardanl  au  lour  de  lui.  Ses  officiers  sortent.) 

3'espérais  qu'en  ces  lieux  ,  conduite  par  son  frère  , 
Apres  deux  ans  d'absence  ,  enipressée  â  me  voir , 
Uâodane ,  â  mes  resards... 

ABTABAB. 

Arbace  ,  vain  espoir  '.... 

AIVBACE. 

VaÏD  espoir,  dites-vous  ?  ce  langage  m'étonne..... 
Àriaxcïce  me  fuit  !...   Mandane  m'abandonne!... 
Le  monarque  irrité...  Mon  père  l  expliquez-moi 
Us  discours  que  j'entends ,  l'accueil  que  je  reçQi. 

artab  a«. 

Écouu  :  profitons  du  moment  qu'on  nous  laisse. 

Par  ta  sincérité  lépouds  à  ma  tendresse... 

De  l'orgueil  dc  Xcicès  ,  du  mépn»  de  sa  foi , 

De  i'afirout  qu'il  te  ùxlt  )e  souffîre  plus  que  to.. 

Son  parjure  m'outrage  -,  et  le  coup  ^l^^/ ^^^^^^\,j^ 

Wt ,  même  â  mes  yeux...  ta  révolte  e^cu^l- 
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ABBACE. 

Ah  !  Dieux  !... 

ART  ABAN. 

Mon  6Is!  silence!  on  pourrait  nous  eiuenure... 
Le  Foi  te  la  ravit  ;  moi  ,  ]e  veux  te  la  rendre, 
.le  lie  sonflrirai  pas  qu'il  t'enlève  à  la  fois 
Le  prix  de  ton  uitiotr,  le  fruit  de  tes  exploits. 
Du  triomphe  à  ton  roi  tu  fais  le  sacrifice  ; 
Je  veux  de  ses  rigueurs  réparer  Tinjustice. 
Oui  :  je  veux  lui  parler  pour  sa  &Ue  et  pour  toi , 
Je  veux  >voir  s'il  persiste  à  violer  sa'  foi.» 
Sois  libre  cependant  ;  et  de  Tavcn  d'un  père , 
Sans  crainte  en  ce  palais  vois  Mandane  et  son  fière. 

(Désignant  l*af  parlement  à  ganche.  ) 
Ils  t'attendent  tons  deux...  Va  !  sortent  songe  bien 
Que  je  ne  le  permets  qu'un  secret  entretien  ; 
Et  que  tu  dois  cacher  à  Mandane  elle-même  , 
Ce  que  je  fais  pour  elle  et  pour  un  fils  que  j'aime. 

ABBACE. 

Le  b)cn(ait  signalé  que  je  reçois  de  vous , 
Mon  père ,  est  un  secret  entre  le  ctel  et  nous. 

(  Il  entre  à  gauche  dans  l'apparLemenl  d'Artaxerce.  ) 

SCÈNE  VIII. 


.   ARTA.BAH. 

Il  est  â  moi!...  son  rœnr  à  Mandane  fidèle, 
Enlin  ,  grâce  à  l'amoni',  est  devenu  rebelle  !,.. 
C'en  est  &it  :  oubliant  un  importun  devoir , 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  3? 

^4a  gré  de  mes  souhaits,  mon  fils!  je  vais  te  voir, 
Ymyotiâ  loip  de  toi ,  conippdjr;  ^i^  toq  dcjire 
Et  tes  TOMU  et  les  mioBS,  et  Mandant  et  rempîte  !.,, 
Ta  d^sobéîssaoce  aux  ordres  de  toa  roi , 
Ta  forear  coDUe  lai ,  ton  tmitié  pour  moi-, 
OTa  gloire ,  tout  te  force  A  Bmr  mon  oorrage. 
SflL  yerto  m'alarmait  ;  ton'fl|i)0ar  m'edcoarage  !..« 
Vicanor  est  dans  Saze  ;  interro^  par  moi , 
Hâéoos  a  gardé  mon  secret  et  sa  foi. 
An  temple  da  Soleil,  où  m*atteod  Mégabiie , 
lUtoos-nons  d'assembler  les  chefs  de  l*eiliifpciM. 
làlloD»,  d'qn  même  coa^,  aSraochir  mon  {Mty, 
P&nir  ses  oppresseors,  et  couTfmner  mon  fil^. 
(liiprlpar  J|»  foQ4#  à  droite,  du  cpté  da  V^ppartem^nt  ^^ 


>i-  I. 


riv  PtJ  scçoap'  Xcte, 
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tm' ^^^i^>*> ^^iimm  ^i^^^' 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

A  B  B  A  0 1 1  seul ,  enlrant  par  le  fond ,  à  ;{aÀclie. 
(  Tr*«-ajité.  ) 

Ou  suis-je  ?  loui  îci  lespire  la  vengeance l 

Les  mages ,  les  guerriers  s'assemblent  en  silenct  !..., 

Veareox  de  voir  Mandane  et  certain  de  sa  foi , 

Je  viens  de  loi  jurer  de  mourir  pour  mon  roi  ; 

Je  la  quitte...  J'entends  le  peuple  qui  m'appelle  ; 

le  traverse  la  foule  et  la  garde  rebelle  ; 

El  jusque  dans  ces  lieux  m'onvrant  an  libre  accès  ^ 

Je  ne  vois  que  Mldats  armés  contre  Xerc^  I... 

Ils  m'entourent  l.«  ma  vue  excite  leur  audace  !... 

Oàeraient-ils  compter  sur  le  Secours  d'Aibace  2 

Les  factieux,  déjà  désarmés  à  ma  voix, 

lie  poursuivent  encor  dans  l'asile  des  rois! 

Ils  m'élèvent  au  tiôiie!...  Àli!  quel  est  donc  le  traître 

Qui  prend  ici  mon  nom  pour  attaquer  mou  maître  ? 

Moi,  chef  des  conjoréilM.  moi  qui  les  ai  punis, 

Je  pourrais... 
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SCÈNE  II. 

•  • 

ARTABAir,  ARBACE. 

%BT AbA V  a  sortant  de  rappaiiemeirf  do  Roi,  «t  caduol niM 
épie  sou«  «oa  maatena. 

(Égare.)  -    (lUgardaDl  Arbaee.)  , 

EtT-cc  toi ,  Mégabifle  ?...  Mon  fiUS 

ABBAes. 

Uon  pèce  ! 

ABTABAir« 

De  toq  roi  ne  crains  pIo4  1#  coUr e.  , 

.abbage.    .      , 

Diem!  qnel  égarement!  quel  déiordie L.  non  père. 
D'où  oalt  le  trouble  aflreax  où  je  vous  voia  plongé  2  * 

Qo'aTez-rouf  fait  ?  Parle:^  !  parles  \ 

....  ,       . . 

ABTABAf. 

Se  t'ai  Tengé. 

ABBACE. 

Vengé! 

.    ABTABAV. 

Je  le  Jeraîs...  Regarde  cette  épée  ! 
(11  découvre  l'ép^  aanglante  et  Ulm  noBtre.) 

ABBAGBy  laMMÎMant. 
Ciel! 

abtabav. 

Le  tecoonaii-ta? 


4^  Àt^jtk^uiiCÈ. 

ÂBBACE. 

;     it)«  Â9Q6  «U^  <^t  Uvmpee  ! 

AftTABÂV. 


U  la  sais. 


AfiBACE. 


De  <|Mel  fliBg?  U  ue  gliice  d'«fl3raH 

AàTÂBAflr. 

t^èsi  ceîuî  de  Xerc^. 

ÂBBÀCË,  avec  feu. 

ABTABAli. 

Moi! 
Voilll  àû  ta  i^rftttïètt^  lé  |^tat  bAlliîbfe. 

A  B  B  A  CE ,  conUmplàtd  Vêpét  avec  horrcUf  . 

be  v»it«  ftmbti»  poiir  iM  Voilà  le  ^^  bbïHb^! 
*  (Oii  ëhtétfd  du  bhflt  au  fond*,  &  droite.) 

ABTABASi  voulant  la  reprendre. 

On  vient!...  doDoeî... 

ÀBBÀCÈ,  égalrë  et  en  sortant 

Ah  î  càclioiiji  ce  glaîte  &  totis  les  yens  1 
lion  roi  !»  iàion  père  !  .«Où  fuîr?  guidez  mespas,  grands  Diéàl 

(Arbaee  emporte  Vépée  saneliinte  eisort  par  le  fond,  à    , 

gawebe*) 
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SCÊNË  lît. 

ARTABAII. 

)êo»  fils  l  doDQse  !^.  àibêiùte  !  etteènda  la  yoià  é*ma  yètcf^ 

tapradcntl  oà  v»4»il  ?  d  ciell  qoB  'v»4-ii  ftiiv? 

le  ireBibleM.  -Moi  trembler!  Bé»^  éotm  ÂMMmlm* 

f ai  dû  venger  bob  fib  et  fouir  m  tjtmi, 

F  (Il  prête  l*oreiUe.) 

lUi!  f  eoiends  le  signal  de  la  mort  d'Artàxeite. 

'Aitibao  daiif  se$  maiDs  tient  le  sdit  de  la  Perae. 

le  même  dico  coodnit  et  m  conj»  et  les  iliieiM^ 

Qo'attends-to  ?  iiâte-ioi ,  Hégabise  I  leviens. 

Sites  coap9*ïoot  portés  «  moa  lUs  obtient  l'empire. 

(  BegaMaàt  aa  lend  et  voyaoft  Mëgahiie  1^  clltfii.) 
C'en  toi  ?  Xetc^  n'est  plus. 

SCÈNE  IV. 

AETABAN,  MEGABiSfi. 

AizAxsBCE  retire  I 

ikfttABAV. 

^'eDltuds-)e7  malhectinx!  ta  ne  Vm  pas  frappé? 

H  ÉGABnc. 
tlodieti  Teille  sur  lui  ',  ton  espir  est  trompé! 


N4* 


%%  ARXÂXERCE. 

ABTABAV,  av«c  foreur. 
•Mgabise!...  osea-tn  me  leoir  c«  lau|pig«7 

M £o  A  B I  s B ,  Mos  •'effrayer. 

écoote ,  et  ^eSM  enfin  d'accuser  mop  courage*.. 
Fidèle  2  mes  sermens,  partageant  ton  courroux, 
Jfi  cherchais  la  viciime  échappée  h  mes  coups; 
3 'entends  au  loin  des  cris  ;  étonné,  je  m'airéce  ; 
Que  Toif-)t?  des  soMau  et  le  prince  â  leur  téte« 
Malgré  l'ordre  dq.roi ,  pont  défendre  ses  )oaES, 
Il  a  de  son  armée  emprunté  le  secours  : 
Il  revient;  et ,  tranquille  en  ce  (^éril  extrême , 
Il  croit  venger  son  père  et.  se  venge  lui-même. 

(  Désignant  la  droite  du  tbéAire.) 

Par  la  porte  du  temple  il  entre  devant  moi  ; 
11  traverse  II  ra^s  yeui  l'appartement  du  Roi. 
Il  s'avAnce  ,  entouré  des  soutiens  de  son  trône  ! 

ABTABAB. 

Laisse-moi!...  je  l'attends. 

MÉCABISE. 

Moi  !  que  je  t'abandonne  7 
Il  poursuit  l'assassin  !  ^ 

ARTABAV. 

Il  ne  le  connaît  pas. 
Il  n*a  que  retardé  l'instant  de  son  trépas. 
J'en  atteste  ma  haine  et  le  dieu  qui  m'éclaire. 
Avant  la  fin  du  jour,  il  rejoindra  son  père  !.«. 

(  On  enlend  do  bruit  à  droite.) 
On  vient...  laisse-moi  seul ,  te  dis-jc.  Éloigne-toi  : 


'ACTE  III,  seins  V.  4I 

(  Ayee  feu-) 

Évite  l«s  ragwds  du  prince.»  U  le  voî. 

(IIIis4  fait  «ign*  de  c*«loigaer  promplfmeat.  M('f;afatse  sort 
nyst^ncttscinviil;  1«  bruit  r«doal>le  dans  i'apparUmenl  du 
roi-) 


SCÈNE  y. 


ARTAXERCE,  ARTABAV^  ioldAts  sotUbI  de 

cliez  ie  roi.  * 

i 

ABTAxevcc,  en  entrant. 

Mo«  père!  6  perfidie!  6  destin  déjdorable! 

(11  se  ielte  snr  le  sic'ge  à  droite.) 

ABT  ADABI)  d'un  ton  prononcé. 

Artaxerce!  est-ce  vous?  quelle  audace  coupable 
Voos  porte  k  violer  l'oalle  redoqté 
Où  repose  des  rois  l'anlicpie  majesté  ? 
Eh  !  poun]aoi  ces  joldats  ?. . . 

(  Se  modérant  tout  à  coup) 

Je  Tois  couler  vos  larmes. 

ABTAXEBCE. 

O  tiabison! 

ABTABAV. 

Seigneur,  dissipez  mes  alannet. 

AITASEBCE. 

0  douleur  ! 


AfttAfeAk 

AcI/evez.  Qùiel  trouble!  quel  iBiMn\ 
l»ailei  î'qoè  faot-ît  fiîiré  î 

ARTAXEBCEt  M  IsTânl  av«c  f«u. 

Il  ÊHit  teoger  too  roi  ! 

feffon  roi  !  qine  dit«s-voas7 

AB!rÀi:e)t€e. 

ijo  i)arbare ,  DU  îkDpiè  ) 
Dauscet  asile  saioi,  vient  de  trancher  aa  vie! 
l'ai  ?a  ton  sang;  j 'entends  sèS  tnlbes  courroacéi; 
Ils  demandent  teligeaocè...  ib  Mroot  «uncÀ!... 
Dieiu  paissans!  c'e^l  en  vain  qu'un  horrible  ttiystèré 
JDérobe  ii  mes  regards  l'assassin  de  mon  père  : 
A  son  jnste  snpjplite  ft  n'^ïiappefa  pas  ! 

(  Artaierce  i^ibànèfohne  aux  transports  dé  sa  fureur;  Arta^ 
hm  cache  «oo  iroubie  et  gardtt  un  i^rofond  et  QiéMift 
^Ienc«.) 

SCÈNE  VI. 

AÏITAXEKCË,  MAî^DAlfË,  ARTABAN  ,  oacoek 

klAVDASEf   accourant  dpou vantée-. 

ÎQuEL  trouble!  quel  tumulte!  où  vont  tous  ces  soldats 2 
X}m  lei  a  conddîtl? 

«  AilTÀXEBCE. 

Kh>r. 


ACTE  fit,  SCÈWE  VI.  45 

MABDASI. 

Qui  poactaiÉola  ? 

ARTAXEBCS. 

Qud  crime  ?. 

AiirAxtiit£. 
Ua  meorure  aflreax. 

AW quelle  en  U  vîctidie2 
ïïoopèreï 

bîeaz! 

iiltAxiBCZ,  hors  délai. 

Cest  tS  qu*ttn  lâcbe  meartrier  .        .  ^ 
A-  Çteoge  au»  son  coeur  an  penricide  acier  î... 

tt  A  »  O  As  î  ,  avec  imp^taosiU. 
U  batUn  eit  pooi  ?.^  que)  esi-il  2 

AtttAtàÂcfc.  > 

7e  rigoore, 
'    MAftfAUt. 

Quiod  mon  père  D*est  plu» ,  raesessin  tit  tUttitil 


i 


«•f* 


A  fait  trouver  sur  loi  le  fer  4t  rusassin  ; 
3'igoore  sj  kii-in,éme ,  ép.oqyanté  dq  crjmçt 
Vem  cacher  le  coupable  et  s'oflrir  pour  victime  ; 
Mais  je  ne  puis  penser  qu'à  tes  yeux  sa  valeur 
'Aueste  vainement  les  vertus  de  son  ccetir... 
Sans  doute  il  factt  venger  le  trépas  de  mon  père  \ 
Peut-être  un  même  sort  te  menace ,  mon  (rêre  t 
Ha  gloire,  ton  danger,  le  salut  de  l'État , 
«Tout  vent  que  Ton  punisse  on  si  noir  attentat: 
De  son  ii^Stoe  auteur  la  mort  est  légitime  ; 
Mais  avant  de  frapper ,  choisis  bien  la  victime. 
Le  zèle  trop  ardent  cache  la  trahison. 
Tremble  de  cond^ipuer  sur  un  premier  soupçon 
Jamais- Je  ne  verrat  Fassassln  de'  motf  père 
Dans  le  libérateur,  dans  l'ami  de  mou  frète. 
J'en  appelle  à  Phacnace ,  è  to»  danger  pressanC  ;    . 
J'en  ait«s^  ta  rif;  Aifaic«  esi  âaoweeot  !..« 

Innéeent  !...  de  ce  fi^  U  muet  témoignage 
D'un  amour  înieiifi  èkfumx  itol  le  langage. 
En  vain  dans  ma  40ûlear  je  cherche  k  m'afcmi^t 
Tu  pleures  le  coupable ,  et  je  4ois  ^HKIHIM:!*   «      . 

Sans  lui  tu  périMus ,»  fit  Ifi  le  «tcnfîes  \ 

ABva:&£1ic;e# 

Sans  lui  Xercès  vivrait ,  et  tu  le  justifie!  !..* 
A  pi  es  son  attentat  tu  déplojrç^  son,  sort! 
Enieuds  le  cri  d'un  père  :  il  ordonne  sa  mort  ! ..« 

(  A  Ar!ab<in.  ) 
Tu  n'oses  le  dçfcpdre?,  ...  li 


uh  sjc^m  VII.        ^ 

Eit-ca  TOUS  qo*  j'entends  ?...  toqU^-tmis  9»^  péièlt) 

Moi! 

Il  AH  DAIS,  avec  féiu 

Diiièndez-le  donc  ! 

Je  mourrai  satîsfiôl  t 
St  )e  pois  da  coupuble  expier  le  fçtùnu 

HiWe  crimiocl  ! 

M  A  9D  AS  E ,  ftvec  impëtilotiU* 

Qacl  hnga^e  !...  non  frère  ! 

(AArtaban.)    '' 
K'eât-il  plus  ton  ami?....  N'étas-TOiis  pkn  son  père? 

(  A  ArUx«rc«.  )  (A  Artaban.D 

Ali!  ta  bi  dois  la  vie!...  Il  li reçut  de  vous! 
Stfule,  )e  le  défends,  et  vous  raceose»  tous!,., 
Lan  de  les  attendrir  ma  doolewr  les  irrite. 

(  Les  ayant  regardés  Tuii  après  l'antre.  ) 
4tbacel  dans  leurs  yeux  je  vois  ta  perte  écrite  ! 

ABTAXCRCE,  à  Cléonide. 

'Alira,  et  devant  nons  qu'il  paraisse  fc  l'instant. 

(  CUonide  sort  avec  la  nioilié  des  gardes  et  le  soldat  «{ui 
lieul  l'épée  suiiglaole«^ 

Tragédies.  Q,  $ 


Ço  !àRT'ÀXERCE. 

mabdaiis. 
Il  a  8au?é  l'empîrt  et  l'échaCwid  Paltend  î 

AVTASEBCS. 

Mandane!  laîaseiroons. 

MASDAHE. 

Qui  ?  moi  t  failr  sa  présence  ! 

ABTASEBCE. 

Il  le  &nt. 

MABDASE. 

Ciel  !... 

(  A  Arlaban.  ) 
Scigneat  !  vous  gardez  le  silence  ! 
Lorsque  de  votre  fils  tout  le  sang  va  couler, 
Cruel  !  en  sa  faveur  ne  pouvex-vous  parler  l 
Le  croyez-vous  coupable  ? 
j  (Artabanse  tait.) 

Il  ue  veut  pas  m'entendre  \ 
(  Les  observant  tous  deux  en  sorUnt.) 

Ils  vont  le  condamner  j  je  ne  puis  le  défendre  U.. 

(  Elle  sort  à  f  aucb«.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

▲IITÂXERCE,  ARTABÂir. 

ABTABAI. 

SoorFBEs  qa^  vos  genoux  j'implore... 

A B  T  AXS  ftC E ,  le  releTanU 

D1911  moacceot 
MoD  p^y  coDtra  ÂriMM  excitant  ma  forenr, 
Sor  too  Els  qac  j'accuse  appelle  ma  Teugeance  ; 
Maitf  je  ne  confonds  pas  le  crime  ei  Honocence. 
Vadnke  tou  courage  en  ce  double  malbeor , 
Où  le  nom  do  coupable  augmente  ma  douleur. 
Dès  Tenfimce ,  â  ton  fila  un  nonid  sacré  me  lie  ;         '^ 
Sois  SCO  jnge,  Aitaban  !...  il  a  sauvé  ma  rie  !... 
Je  suspends  pour  toi  seul  rarrét  dont  j^aî  fîémi» 
Sufe  cncor ,  s'il  se  peut,  ton  fils  et  mon  ami  I 

ASTABAV. 

MoiL.  son  {oge. 

ABTAZBBCB. 

Pour  lui  sob  moins  bexovaUe  ! 
)•  raToâtai  ;  j*ai  peine  à  le  croire  coupable. 
Ib  poonas  mieux  que  moi  liie  au  fond  de  son  cœur. 
Oie  rioterroger. 

abta'bab. 

Tons  l'ordonnez ,  seigosor? 

.^^    abtaxbbcb. 
lls'afSMs! 


ft«  âltT&XCJicfi; 

SCÈNE  IX. 

àEBACB  )  entrant  avec  des  gardes ,  il  n*esl  point  enchaîné* 
(  En  entrant.  ) 

OmoùMî! 

A  iIt  A  X  E  BC  B ,  en  Ini-méme. 

Ma  pillé  àôM  le  Uîrë. 
ÉTÎtoiis  MÛ  aspect... 

(  âani  à  Àrl>âce  en  sbrttint.  ) 
Parlez  à  rotre  père  ! 

(  Artaxerce  sort  à  droite.  ) 

SCÈNE  X. 

ARBACE,  ARTABâff ,  OABDKt. 

ABTABA». 

Gardes  ;  tUf  es. 

,  (  Les  i;ardê«  torum  pat  te  font  dM  deiû  ûétéi.  ) 

Mon  père!...  est-ce  tous  qDè  je  foî ?. 

Les  momens  noas  sont  chers,  mon  filî,  écoute-moi  ! 
On  te  croit  crimine).  Une  finisse  apparence , 
Le  tems  »  le  lica ,  le  fer ,  la  fuite ,  ton  iileoee , 


ACTE  tiî/rfctwè  X.  W 

Toal  t'accu^  :  Artnefcfe  est  prêt  i  lè  {ùglfiT. 
If  t'appelle  au  coflMlf  ;  ]e  n'e  péù'x  y  silger... 
Si  ie  ne  tais ,  tu  tae nrs  ;  éi  tn  pùiei ,  i'é^tplre. 
S  tn  (oîs  iTec  moi,  }è  r'élèfè  i  l'eitaplrè! 

(  Arbace  rapour  l'interrompre.  ) 
Écoale,  malhearcax!  et  ne  m'interromps  pas!... 
làtteodrôos-DOQS  ici  ta  mort  on  mon  trépas? 
Ton  camp  est  sons  dos  murs;  laiiae-rooi  t'y  conduire. 
Inquiet  Jor  ton  sort,  dont  j'ai  su  les  instruire. 
Aigris  contre  Aruserce  et  pleins  q'ardeur  pour  toi , 
Tes  guerriers  an&si0t  vont  té  proclamer  roi. 
iosqoe  dans  ce  palais  la  garde  conjurée , 
Sa  la  voix  d'Artaban ,  ponr  toi  l'es!  oéclarée. 
.Viens  :  lu  n'as  qti'Â  paraître ,  et  mes  vaux  sont  remplis. 
HoB  triomphe  est  certain;,  i'empiie  e&t  à  mon  tils  ! 

(  Arbace  va  de  nouveau  pour  rinterrompre.  )        , 
M'oses-ta  résister  dans  ce  péril  extrême? 
Crains-m  de  roir  ton  front  paré  dû  diadème  ? 
Lonqoe  i'Asie  entière  aj^liindit  à  mon  choix , 
Reftises-tn  rbônnëdr  de  loi  dicter  des  lois?... 
Arbtce!  sois  l'appai  d'un  peb^tfeKJIii  t'adore. 
Entends,  entends  les  vœnx  d'un  pè^e  qui  t'intplore. 
Si  ta  derîens  mon  roi ,  je  snis  just£é. 
Si  m  restes  sojet,  je  suis  laeriâét 
Oni  :  c'est  moi  qui  mourrai  peur  expier  mon  crime. 
Choisis  t  je  vois  mon  prince ,  on  ta  vois  ta  victime  ! 

ÀBBACE. 

En  ce  jour  de  malheur ,  votre  fils  frémissant 
Doit  sauver  le  coupable  et  mourtr  ianocsnt. 
Mais  n'attendez  jamais  que  mon  ame  avilie 
Abandoone  rhonnedr  pbiïr  conserver  TA  vie... 

5. 


J'ai  dû,  loin  de  ces  .liei^,  emporter  sans  cfllvi         .  , 

Le  gleÎTe  aecnsateur  du  meurtre  de  mon  roi  ; 

J'ai  dû,  de  ce  (ôrfait  complice  iovolontatre, 

Indigoé  du  soupçon,  le  touflrir  et  me  taire; 

J'ai  dû ,  Toyant  le  fer  arracbé  de  ma  main , 

Prendre  sur  moi  le  crime  et  cacher  l'assassin  ; 

Et  quand,  par  le  silence  anqtiel  ]e  me  condamne-,  ' 

Oubliant  à  la  fois  et  ma  gloire  et  Mandane  ^ 

Je  perds  tout  et  je  meurs  désbonoré  par  tous  , 

Vous  voulez  qu*Artaxerce  expire  sous  mes  coups?... 

Moi ,  perdre  mon  ami!  moi ,  par  de  nonveaux  crimes , 

Vous  Toir  accumuler  victimes  sur  victimes! 

lion  !...  s'il  faut  que  le  peuple ,  en  mon  nom  ré?oUc , 

Soit  aujourd'hui  par  vous  nu  cainnge  excité, 

S'il  faut  armer  ma  main  contre  un  prince  que  j'aime, 

S'il  faut  de  ses  états  le  dépouiller  moi-même , 

En  vain  vous  vous  llattrz  d'un  si  coupable  espoir  ; 

Oui,  mon  père!  jamais  d'un  attentat  si  noir 

Arbace  ne  sera  délateur  ni  complice; 

le  garde  l'innocence ,  et  je  cours  an  supplice! 

Oserais-tu  braver  ton  ^ère? 

ARBACE. 

Je  le  do!s. 

AlTABAB. 


Tu  me  désobéis  ! 


ARBATE,  a?er  feu. 
Pour  h  première  fois. 
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ABTABAV,  à  part. 

O  trop  ntal  hooneor!  . 

ASBljCE,  de  mémt^ 
Q  tnifli^  cooirmule! 

ABTABAR.  ' 

TccmbleL. 

AIBA'GE* 

Cest  pour  toub  m^I  gipe  je  connais  la  crainte. 

ABTA-BAB. 

le  nuTeni  mon  lils! 

ABBACE. 

Je  tttivéïlii  l'Éuit  ! 

ABVABAir.    ^ 

Je  Tois  Mb  écbifiHftI!  '  ' 

'ABBACE. 

9e  vois  'wtra  atlmtàl! 

ABTABAVi 

An  amp  llionnenr  t'appelle  ;  .ici  ib  mort  s'appr^e. 
Vois  le  &r  des  bqurreani  saspcnda  sur  ta  tête. 

ABBACE. 

Laisséz-moi  !  j 

ABTABAH. 

Te  quitter  en  ce  péril  pressant! 
Moi ,  vivre  criminel ,  qiiaud  tu ineors  imioe«alî... 
ykaSj  Arhace!... 

-      ABBACE. 
Fonr  vous  je  dots  céssdr  de  vivre  ; 


It  dois  perdre  Maodàoe...  et  )«  t)te|Niii  voas  suirre  ! 

ARTABAS. 

Ta  me  saÎTras!...  Aibacé!...  en  ce  màhtvm  d'horreur, 
Ne  me  résiste  pliisf..^  ttfdofit»  \m  fiA^nr. 
Viens ,  viens  !  ... 

ABBACByhauU 
'Âmoi|SoldM»i' 

^e  âis-tn ,  fiU  barbare? 

ABBACE. 

Mon  devoir. 

ABÏABAII» 

Fais  ta  honte «t<a  aiott  qa\m  prépare! 
Suis-moi  :  viens!...  si  tu  ^is  un  seul  mjH»:!!!  lç,p<ydll 

A B  B AC-C  »  f)liW>liaat. 

Soldats!  acconrei  touf  et  teBdez<«)oî  mes  fers! 

A  B  T  A  B  AU  ',  'ItBlMoant. 
lis  n'obéirtatiromi  Uttettt  tétnébirt.  : 

(  Les  gardes  tevlrtflit  Hei  9èiik  céféggdn  thëKW.  ^  • 
ARBACE,  bttk  1  kon  père; 
On  vient  !...  silence  ! 

ABTAbav,  Carcé  de  quitter  son  fils; 
(  feas  i  Art>ace.  î      (î^aut.) 
ingrat!  Sortez!... 
ABBAC£|  avec  respect. 

Adieu  !...  mon  père  l 
(  Arbace  ra  v«f s  les  soldais  et  sort  avec  tnx.  ) 


ACTE  III,  SCÈKB  %.  5^ 

AIITABAS. 

Il  me  fuit!...  iJ  le  lait!...  et,  fidèle  i  sod  roi ,       ' 
II  morddiiiM  Q0  'viTTé  et  irâ  nofanr  pcnif  inoH..* 
Bon!...  ]•  n'approuve  plot  toa  tileoce  iaroucbe, 

(  En  sortant ,  ban  S»  fui.  ) 
Hoo  filt  l.«.  la  mérité  fa  sortir  de  ma  booche! 

<I|tkert) 


ni  ou   TBOISlillE  ACTI. 


# 


/ 


It  dois  perdre  Maodàoe...  et  )«  taHe.^s  voas  suirre! 

ABTABAV. 

Ta  me  saÎTra»!...  AîtMieê!...  en  cëUH^éiem  d'boneur, 
Ne  me  résiste  pliitsl..<.  ttfdoiit»  îftt  fiA^nr. 
Viens ,  viens  ! 

ABBACByhaat. 
AmoiySoldM»}' 

^e  âis-to ,  fiU  barbtre? 

ABBACE. 

Mon  devoir. 

Fais  ta  honte  «t  ta  nort  qnVm  prépare  f 
Suis-moi  :  viens!...  si  tu  ^is  un  seul  mjD^^im  tç^pt^dll 

A  B  B  A  C-C I  ,f)|lKS>|iaat. 

Soldats!  accourei  tous  et  readeB-^moî  mes  ibrs! 

A  B  T  AB  Afi')  ItBliaAoant. 
Us  n'obéintat  |roini  à  ee  tri  tànébrire.  '■ 

(  Les  gardas  teBlrtttil  tiëi  9é«li  céfésSdti  IhëltH.  )<  - 
ARBACE,  bak  1  kon  père; 
On  vient!...  silence! 

AbtAbav,  Carcé  de  quitter  son  fils; 
(feasâ  Aià>àce.î      (Haut.) 
ingrat î  Sortez!... 
Abbace,  avec  respect. 

Adieu!...  mon  père! 
<  Ak-bace  Ta  v«f  s  les  soldais  et  sort  avtc  eux.  ) 


ACTE  III,  SCÈRE  Z. 

ABTABAB. 

Il  me  fmt!...  il  se  Utt!.«,  et,  fidèle  i  soo  roi. 
Il  m  ordovuid  <le  tixtû  et  tn  xnofanr  pouf  nior!.«« 
Bon!..,  î«  n'approove  t»Ic»  (oo  siisoce  iarouclie, 

(  £a  sortant  «  honâê  fui.) 
Moo  Els  l...  le  Térité  Ta  sortir  de  ma  boacbe! 

<l|)tèrt) 


Fl>    DU    TBOISlinE   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SGÊNEL 

(àBTABAN,  MÊ6ABISË. 

(MégabiM  suit  Artabao  ,  qui  entre  le  f>reinter  et  qoi  Mt  dans 
la  plus  grande  agitalion.) 

MÊOABISE. 

vJu  vat-ta?  pour  ton  "fils  j'implore  ton  secourt. 
Si  lu  perds  on  instant,  c'en  est  fait  de  ses  jo«rs. 

ABTABAH/à  lui-mcme,  et  sans  écouter  Mégabise. 

%<m  aïs  ! 

MEGABISE. 

On  va  dicter  Tarrft  de  son  supplice. 
Aa  ibnd  de  son  cachot  atteods-tu  qn'il  périsse  2 

AnTABAV, 

Mon  fils!... 

H^GABISC. 

Viens  ïe  sn^rer.  Les  mages  sont  h  nous. 
Les  conjurés  sont  prêts  A  servir  ton  courroux. 

ABTABAff. 

Il  n^est  pas  tems  cncor  ;  j'exposerais  Arbace. 
Le  conseil  ta  paraître!... 


'ACTE  iV,  SCÈNE  1.  Sg 

-*  *  * 

Y  prendras-tu  ta  place  l 

.     ABTABAH.   , 
(Méeabise  hésite.) 
To  »ens  près  de  moi.»  Que  peux-ta  redouter? 
SoQ  arrêt  malgré  nous  peut-il  s'exécuter?... 
toEsque  la  loi  me  force  à  iuger  l'inoocence 
tfon  &ls  qui  sait  mon  crime  et  garde  le  silence  | 
Ne  sais-je  pas  certain  de  voir  ce  iils  sauvé , 
^  rang  du  ici  des  Toiâ  par  nos  mains  élevé? 
Si  les  juges  d'Arbace  ordonnent  qu'il  périsse  » 
Je  vois  iei  conjurés  l'arracher  au  supplice , 
^petser  \z%  soldau, ^immoler  les  bourreaux, 
Sacrifier  le  prince ,  enlever  le  Léros , 
t^  porter  jao  inomphe ,  euiin  mettre  à  la  place 
Dq  dernier  àt.  nos  rois  le  premier  de  ma  lace.^ 
Je  ne  balance  plus  :  à  la  loi  j'obéis  ; 
^  saWt  eu  dépcud  ;  je  jugerai  mou  fils. 

MK&ABlSe* 

'Aora-t-il  devant  toi  la  force  dé  se  taire  ? 

AÂTABAf.  ' 
Mil...  respecte  le  dis  qui  s'immole  \  son  père  !..• 
Ke  tremble  pas  pour  luoi  ;  pour  \%xï  je  ne  crains  rîen. 
^^>  \e  sang  coulcta  ;  mais  ce  n'est  pas  le  sien. 
Kli  (juoi!  de  ce  liéros,  ma  plus  cbèie  espérance,' 
J  eiiteudiais  sans  borreur  pionoucer  la  sentence  ! 
Je  verrais  un  guerrier  de  l'Asie  adoré , 
Monter  à  l'écli^iraud ,  Oe  bourreaux  entouré , 
vfcv.t    v\c  n»ou  forfuit  victime  volontaire , 
En  dcioaniiaut  aux  Dieux  le  purdou  de  son  pète!... 


6%  ARTAXERCE. 

ARTAXEnCE. 

tf  !cAoor  oserait  alleoter  à  ma  vie  ?, 
SoD  zèle  à  me  servir... 

CLÉ09IDE. 

'  Couvrait  sa  peiUdie. 

ABTAXEBCE. 

Lai  !  qna  j'ai  touiours  va  préi  à  s'armer  poor  moi , 
Ce  prioce  magoaoime.... 

CL^OSIDE. 

Est  TassassiD  da  roi  !... 
Quand  Xercès  a  péri,  le  traître  était  dans  Suze  ; 
Oui ,  je  le  sais  !...  j'en  crois  Artabau  qui  l'accuse. 
Seigaeui- 1  avec  Arbace  il  ose  conspiter. 

AaTAXEBCE. 

Cléonide  !...  un  moment ,  laissez-moi  respirer  !... 
(  A  lai-mëaie.) 

(Àh  \  quand  je  lui  permets  l'entretien  do  son  père ,. 
Instruit  d'un  tel  complot  Arbace  ose  se  taire  ! 
Dans  quel  abîme  affreux  veux-tu  donc  me  plonger  ! 
CielL.  On  poursuit  mts  jours;  je  ne  puis  me  veuger  I 

GLBOaiDB. 

Le  peuple  ose  A  grands  cris  redemander  Arbace  ^ 
Il  s'at'ine  contre  vous... 

ABTAXERCE. 

)e  crains  peu  son  audace. 
Va ,  je  n'ai  qu'à  paraître  et  ce  peuple  irrité 
Abjute  la  lévolie  et  fuit  épouvanté  ! 

CLiovioe. 
Pour  un  vil  mcurtiLi  qus  tcuu*  pitic  cesse. 


ACTE  IT,  SCàKE  lY.  01 

Aùwtc  MB  triboM)  pwi)sse« 
,  en  se  la^swi ,  tel  jo^  naMmblé9« 
!  sor  SQo  destin  proaoocct ,  oo  UtinUeiI 

AKTAaLtftCB. 

Dki  9ort  de  non  vcngeor,  qQÎ?  nMi  !  que  je  déctJt  * 
Qall  pvaîsM  an  conseil  que  son  pèrt  préside  ! 
Cette  idée  ctt  Iionible  et  me  gitce  d'effroi. 

«       CLÊOSIDI. 

Sbtaltfn  doH  Tei^er  et  ton  prtoec  et  ion  roi. 

n  ne  pcat  abdiquer  ce  sacré  mioittère. 

I>B  moofMot  qn*!!  est  ioge ,  il  cène  d'être  père. 

€3êonide  «  il  suffit  ;  \e  cède  A  ^oi  arti. 

Le  aagesse  les  dicte;  ils  vont  être  fuiris. 

1^  ces  lieiu ,  fl  ma  Yoix ,  qoe  le  coDfeil  s'efiemble  ; 

Qn'Arbece  y  soii  condo't,eis'iI  le  latt, qu'il  tfcmUe! 

(CUoBidCMrt.) 

SCÈNE  iv. 

ARTAX£RCE,«àt»wtiifuii4, 

Oui ,  llndignation  surcède  à  le  pitié  ! 

Pois-ie  poar  cet  ingrat  écoatcr  Tamilié  ? 

O  mon  père  !...  6  Xttcèê  !,..  c'est  toi  qoi  le  e^aS$mnt$t»* 

Sois  antisfait  :  sa  mort  apaisera  tes  nufies  ' 

Le  fier  sanglant  laccnse  et  son  erinie  est  preuve} 

La  loi  vent  qu'il  périsse.^  Hâasf  tt  n'ê  matéU^ 


à 
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SCÈNE  VI. 

À  KYÂXSHGlit  Tôflfant  ArtâlM». 
(  A  lui-même.  ) 

ImpAtievt  déjà  d'obéir  à  ma  Toiz^ 

Il  devance  au  conseil  les  aibilres  des  lois  i.^     .     - 

,    (AArUbin.  ) 
Tranquille  j  et  n'écoutant  qae  J'équité  sévère , 
Près  de  perdre  ton  dis  ,  Ui  ^iepi  vc^ffsr  loon  p«r«  ? 
'Au  niom;nt  de  juger  ton  appui,  mpc  {f>atiQn , 
Le  trouble  est  Jans  mon  cœur... 

A'ArA^A»,  àrlùl-miime. 

Ih  tùoxi  ési  daYiS  h  tci'itnl,.,  ' 
(Haut.) 

Seigneur  !...  fiet  de  veut  voir  aStSrtnl  suf  le  u-éaé  j  - 
le  Boiuiftt  satisfait  si  ma  jnain  irons  contounc. 

AnTAXEBCE. 

Tu  veux  perdre  tMi  fils  ? 

ARTABAH. 

Je  veux  sauver  mon  roi. 

ABTAXfiRCE. 

Âb  !  le  ciel  te  devait  un  (ils  digne  de  loi  ! 

ADTABAH. 

Eu  m'immolant  pour  vous  je  sens  que  je  suis  père  ; 


/ 


ACTE  rV.  se  EUE  VI,  ^ 

Se^near  !...  J'ose' implorer  nne  grâce  dernière  : 
Sooffivs  que  )é  reooiice  U  Iliçoueuc  d^re  a-<«is 
Ptès  de  ^€oa$  aa  conseil  qiii  va  jusier  mon  fib. 
Anb-j»,  nialgcé  lliorreaf  qne  n'infijilre  un  tel  ciime  , 
Deraut  moo  tribunal  Toir  marcher  la  Tictiine  ? 

Je  connais  mon  devoir;  mais  l'aostère  équité 

N'exige  pas  de  moi  tant  d'inhamaoité. 

Je  respecte  lui  anél  qae  je  ne  pnis  su^odire. 

T'ai  «Uk  U  |^r»v«4fH0r;  je  ne  deic  ^aw  l'eiiiendfe. 

(Il  Ta  pour  sertir.) 
ivx  ÂXtUct, 
Demeure  an  «éditfSI. 

Ânti'Ékè. 
Moi! 

ABtJX»B»OB. 

Je  BBiMii  en  iti  taâio»  le  mrt  de  raeeueé. 


abtabah. 
Seigqpur!...  vous  oubliez  qa'Artabao  est  son  père^ 

ARTAZEBCC 

Tu  peni  seul  pénétrer  cet  borrible  mystère. 
.Démettre!...  je  Je  vêtu. 


5> 
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SCÈNE  VII. 

MEGABISE  ,    ARTABAtf  %   ARTAXERCE  ,    CLEO- 

lilDEi  VEMBIIES   DD   COWEIt,  GABOU. 

(L^s  membres  du  conseil  entrent;  ili  sent  pr^céd^s  de  Cldo* 
nide  et  de  Mégabixe  qui  viennent  se  placer,  le  premier  à  tm. 
ganche  d'Arlaxeree,  le  deuxième  à  la  droite  d*Artabao.> 

AMTAXCBCE. 

Astre  et  Dieu  aëatrftr  ! 
De  l'antique  unÎTers  éteniel  bieofaitear  ! 
Soleil  !...  daigne  exaucer  les  voeux  que  je  t'adresse  || 
Du  conseil  qui  t'implore  éclaira  la  sagesse  ; 
D'tui  seul  de  le»  rayons  perce  Tobsourité 
Qui  dérobe  â  mes  yeux  Taugnste  yérité  ! 

(  Arbace  enohalné  parait  ;  il  est  précédé  et  suivi  d«a 
gardes  du  conseil.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

»  . 
MÉGABISB,  ARTÂBÀN,  ABBACE   eocbainé,    AR- 
TAXEBCE,  CLEONIDE,  gabdes  ou  co*8£il. 


(  Aa  moment  od  Arbace  parait,  i^Uxerce  s'assied  k  gaucby 
et  fait  signe  à  Arlaban  de  s*aMeoir.  Clcoaide  et  Hëgabise 
restent  debout ,  le  premier  à  côlé  d'Arlaxerce ,  le  second  à 
côté  d'Artaban  ;  les  antres  membres  du  conseil  sont  ranges 
en  baie  des  deux  côlës  du  Ihéàtre  \  Arbace  est  debout  eoire 
Arlaxerce  et  Arlabao;  les  gardes  sont  placés  en  demi-cerclo 
derrière  Arbace .  ) 

AirrAXEBCE  ,  i  ininaaéBie,  v^«At  «nlrtr  Arbaot. 

Qoi  ne  serait  frappé  de  n  iK^Ie  asraraoce  \ 
De  le  înstifier  je  Goaçoitf  respénoce. 

(  Regardât  Arbace.  ) 

Pais-je  dans  un  béros ,  dans  mon  libérateur, 
D'an  lâcbe  astaninat  reconnaître  fantetir? 


••• 


(A  Arbace.  ) 

Approdie.». 

(  Arbace  s*aTance,  ) 

Ezplî(]ae  enfin  cet  horrible  mystère. 
Secaif-tn  criminel  ^...  Parle!...  un  juge  sévère 
Poor  te  rendre  l'honneur  n'attend  qu'un  mot  de  ioi..i 

ÀrUce  !..•  réponds.,* 

> 

AlBÀCti  toyani  Artaban. 

Ciel  !...  mon  père  devttit  moi  î 


•••t 


U2  AlilAîtERCÊ. 

ABTAXEBCE. 

Aciit-ve ,  mallicureut  !  crjse  àp  tp  çonlraindre  : 
J."mnocenc«  accusée  ici  u'a  rienr  à  emtndr^.. 
CoonaiMo  Tassassiu?...  oomme-le. 

AS D ACE,  à  lui-rnfmc. 

Je  ne  pais  !... 

Vouf ,  mon  juge?...  avc«>-voiis  oublié  qui  j«  »!??... 

Tcmcraîre  ! 

A  a  B  A  CE ,  après  un  grand  tem» ,  se  coçlraiçnai^t- 
Soumis ,  calme  eu  Totre  présence , 
Votre  fiis  emettdrft  son  Mtât  ee  rtlaact. 

■.A»VABi«(lb. 

D'un  père  qui  t'aimah  ^  1m  sagfeS  avîs 

P»r  toi  dans  ce  jour  même  veulent. été  BuivûiV 

Oii  ne  Dous  jBf^f^\L  pf^of^,,,W9h  M^^W  Ç?PV?.H«-  . 

AA  BACS  9  à  paru 
Moi  I  coupable  !    t 

ABTAXCBCE,  àCléontdc. 

II  se  tait  ? 

CLÉOMIDE ,  à  Ar^Azerce. 

ABTAXEBCE*  ^  ' 

■ 

Du  plus  noir  ^  (brfàitB^  iH>aco  es-4a  4'auicar?.,. 
^'a$-ta  çjpo  }  fcJgoai^VP  kj^ç^i  acpps^teur  2. 
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AABACE. 
Bien. 

AttTAXEBCe. 

Je  vais  donc  ireoger  les  mânes  de  inon  père  ! 

ABBACE. 

To  le  dois. 

ABTAXEBCE. 

C'en  est  fait. 

CLÉORIDE. 

Il  s'accuse. 
abtaxebcb. 

Il  m'édaîre! 

(  A  Arbace.  ) 
iVainement  an  conseil  ta  le  caches  encor  g 
L'assassin  m*esK  connu... 

(  Arbace  et  Aruban  frémissent.  ) 
Ce  monstre  est  Ricanor... 
Parle!...  que  tardes-to  de- nommer  ma  Tictime?] 

ABBAGC  )  se  désignant  lui-même. 
(  Rassuré.  ) 
Elle  est  dcTant  tes  yeux.  .         .       '  ' 

ABTAXEBGB. 

Xoi ,  i'aajtear  d'an  tel  Crime? 

ABBACE. 

'Artaxerce  !...  à  mon  sort  ose  m'abandomier  ; 
Alots  que  tont  m'accuse  on  doit  me  condamner. 

ABTABAS. 

Ah I  mon  fils!... 

Tragédies.   9.  i^ 
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ABTAZEnCE. 

La  p'tic  fait  place  A  la  colère. 
Tn  Toulais  de  MaodaDe  assassiner  le  iîrère  ? 

ABBACE,  égaré. 

De  Mandane?...  A  ce  nom.«.  adoré... 

A  B  T  A  B  A  s ,  Pintarrompant . 

Penses-ta 
Qu*nn  parricide  amant  soît  cbnr  à  sa  vertn  ?... 
Quel  espoir  te  séduit  7  ta  ne  vois  plas  aans  doute 
Le  juge  qui  te  parle  et  le  rpi  qui'  t'éconte  ?... 

(  Silence  et  frémissement  d'Arbact.  ) 

abtaxebcb. 

tJii  père  t'en  coniore ,  Arbace  !  défends-toi* 
L*hoDneur  te  le  commande. 

abbacb* 

O  mon  père  L^  à  mon  roî  !... 
(  A  lui-méma.  ) 

L'abîme  est  sons  mes  pas  :  sans  plaîoie ,  MAt  Maoê , 
J'y  tombe^.  je  me  tais  !... 

ABTAXE#eE. 

De  ce  cruel  sîloice 
Qn*attends-ta  déœ  ? 

ABBACt. 

La  mort. 
(^Artaxerca  coiiaerBé  la  lait.) 


ACTE  IV,  seins  VIIL  7I 

A  AT  AB  A  V ,  à  part  à  l|ë|[alM4« ,  prêt  à  te  trahir. 

O  sablime  verta  1 
C«tt  à  moi  de  rnoorir,  et  je  vais... 

■  ioABiSE,  de  même,  le  ratenanttf 

Qae  fiûfl-tu  ? 

ABTABAV,  ëgar^,  haut. 

MoD  devoir!...  je  sais  père...  et  ce  spectacle  homble*.. 

MiSoABiSE,^  paru 
U  s'égare! 

(HautàActaban.)  1 

Seigneur!  moAtrc«-Toas  bfieiible. 
Aa  conseil  «jui  voos  plaint  épargnes  vos  dooleors  ? 
Sommes-Docis  assemblés  pour  voir  coaler  vos  pteais  7     ^ 
Ce  n'est  point  la  pitié  que  Xercès  voui  coauDande. 
Son  sang  est  répandu  :  cVst  dn  sang  qu'il  demande, 
BenpiisBez  sans  Êùblesse  on  rigoureiMC  emploi  j 

{  Avec  infantion.  ) 
Oubliez  votre  fils;  tottgez  i  votre  roi  ! 

(  Artabao  se  coatraint  )       ^ 
CLÊOfIDE. 

Témoîo  nmet,  mais  sûr,  d'on  forfait  exécrnble , 
Le  glaive  délateur  reste  aux  mains  dn  coupable. 
Si  da  sang  de  mon  roi  son  bras  n'est  point  tremj^ , 
Arbace  aa  moins  connaît  le  bras  qui  l'a  ftappé. 
11  est,  n'en  doutons  pins ,  meurtrier  on  complice ^ 
Crst  de  lui  que  dépend  sa  grâce  on  son  soppUce. 
S^il  nomme  l'assassio,  on  peut  hii  pardonner  ;   ^ 
S'il  guxle  le  silence  «  on  doit  le  condamner. 
(  Long  fileB«e  d'Arbace.  ) 


^ 


^6  àRTAXERCE. 

.    A  BT  A  X  E  ne  K ,  se  leTant. 
ArtabaDi  « 

ABTABAV,  à  part  et  assis. 

Dieu! 

(  Artaxerce  se  remet  sar  son  siëge.  ) 

(  A  Artaxerce.  ) 
7e  cède  k  cet  ordre  sévère. 
VùQS  demandez  aa  mort  ;  je  dois  vous  satisfaire. 

(  Il  se  lèT«.  ) 

Hé  dois  à  mon  pays ,  au  conseil ,  â  mon  roi , 

)Cet  aflzeox  sacrifice  ,  inooi  jusqu'à  moi... 

Xercès  !  j'entends  ta  voix  terrible,  inexorable  ; 

CTu  dictes  mon  arrêt  *^  tu  nommes  le  coopable... 

Qu'il  périsse  ! 

(  Il  met  la  main  sur  son  cœur ,  et  retombe  sur  son  siégé  ; 
Arbace  reffte  muet  et  impaisible.  )] 

ABT  AXEBCl,  i  lui  même,  regardant  Arbace  et  ^fi  levant 

avec  indignation. 

Son  père  ordqnnft  son  Irépais  !  , 
Cléonide!  sortons* 

(  Haut  en  sortant.  ) 

Veillez  sur  lui ,  soldats  l 

(  Il  sort  avf  c  Çldonidç.  ) 


IV,''SCÈHE  X;  ^7 


SCÈNE  IX. 

ABTABAN,     ARBACE,    MÉGABISE,    6AbD£« 

dans,  l'enfoncement. 

ilTABAVi  après  avoir  regardé  autour  de  lui ,  et  voyant  les 

gardes. 

(  ▲  Arbace  à  demi-voii  et  assis.  ) 
0>  n'accomplira  point  ce  cruel  sacrifice  ! 
TninaEches  aa  triomphe  et  non  pas  aa  supplice  ! 
Ta!...  je  saurai  défendre  un  fils  digne  de  moi*, 

(  Se  levant.  ) 
'Arbace!  il  est  no  dieu  qui  veille  encor  sur  toi  !..« 
(  11  sort  avec  Hégabise.) 

3CÈNE  X. 

ARBACE,  «ABDES  au  fi)^d. 

(  Avec  une  impétuosité  graduée.  )  ^'"' 

Qu'a-t-o.  dit?  quel  projet  médite  sa  forie  ? 
PSr  un  crime  nouveau  veut-il  sauver  ma  vie  ?, 
Veax-i\  impunément ,  dans  le  crime  afièrmi , 
Joindre  an  sang  de  mon  toi  le  sang  de  mon  ami  ?. 
^  ?  mot  !  pour  obéir  ani  foreurs  de  mon  père , 
Quand  j'adore  la  sœur,  j'immolerais  le  Irère  ! 
Non  !  non  !  je  dois  mourir  et  presser  mon  trépas  « 
?0Qr  arrêlei;  I4  cours  de  (es  assassinats  ! 


^8        ARTAXERCE.  ACTE  IV,  SCÈNE  X. 

VÎTant ,  de  tant  d'horreon  je  deTÎendnis  complice: 
Je  rooserTe  ma  gloire  en  marchant  an  sapplice. 
Çen  est  fait  :  il  est  tcms  de  snbir  moii  an  et  ; 
Daiis  rétemelle  nuit  i'«mporte  mon  secret  l 
(  Il  sort  arec  les  gardes.) 


riK   D«    QI^AIftlkMK  ACTE. 


ACTE   CINQUIÈajE. 


SCÈNE  I. 

ARTABAN. 

Il  entre  par  1«  Ibod  à  droîie';  il  est  «ombre ,  rèvittr,  et 
prdt^lw^-lempe  ub  mon»  sifeoce. 

Si  icAfOB  pe  vknt  point  !  déjà  ta  nuit  s'avance  ! 

De  te  nnver  enfin  perdrats-je  Kcspéranoe,  / 

Mon  fila  7  de  ta  prison  il  derait  t'airadier; 

Ma  pÊàe  aor  w»  pas  m'a  jnré  de  marcher. 

Am  ordrcf  d'Artaban  serait-elle  indocile  ? 

Roo  :  an  dehors  tout  t'arme...  Artaxerce  est  tranqoiUe  !•«. 

J'ai  sa  cacher  l'abime  &  ses-  yeuz  égsrés  ; 

U  toit  ses  courtisans  où  sont  mes  coDJvél. 

Il  n  monter  an  tr^ie,  et  sa  dinm  est  prochaine  ; 

li  croit  Teoger  son  pèit ,  et  sa  perte  ait  cartune. 

(Déaigaiiat  U  fond  dn  Ihé&tre.)  ^ 

Il  nardir  vei»  le  lempla  ^wsvr  fantel  sacré 

U  piandni  k  foiseo  qn'un  ma^e  a  préparé.^ 

Cbqne  pas,  chaqne  instant ^jeadns  pour  ma  TengeaDe^t' 

Meublent  ma  tanew...  Ecoutons...  qu«l  silence! 


Bo  ARTAXERCE, 

( .   (Se  reprenant  avec  force.) 

Moi  craioidre?..,  tes  apldats  i  vaincra  accoatumé«. 
Mon  fils,  en  vain'ponr  toi  se  seraient-ils  annés? 
iVerraient-ils  un  bourreau  plonger  sa  main  cruelle 
Pans  le  sang  d'un  guerrier,  leur  chef  et  leur  modèle , 
Quand  le  peuple  indigné ,  t'appelant  â  grands  cris  | 
S'unit ,  pour  te  défendre,  va  neiges  attendris 7... 
FnyeX|  vaines  terreurs  !  je  vois  l'Asie  entière , 
En  cooroanant  le  fils ,  justifier  le  père. 
Je  vois  de  l'univers  mon  forfait  ignoré 
{Affiïrmir  sur  le  trône  un  vi^inqucur  admiré... 
Pour  moi ,  je  ne  demande  aux  Dieux  pour  récompeiiM 
Que  de  finir  ma  vie  où  ton  règne  commence , 
ykrbace  !  en  expirant  je  bénis  mon  destin, 
SLmQO  dernier  regard  voit  le  sceptre  eo  ta  main  ! 

SCÈNE  II, 

ARTABAN,  MÉGABISE. 
néd'ÀBisç. 

AlTÂUB^ 

ABTABAS. 

.   Quelle  voa  i  est-ce  toi?  cpiel  mystère  > 
Qu'os-^i  dit  dt«Don  fils?...  réponds  I 

Mftlheareiis  père!  • 

ABTABÀ9. 


ACTE  V,  SCÈNE  11.  Su 

H^GABISE. 

Dans  ce  temple  en  secret  cette  nuit 
J'ai  reçu  les  soldais  <]ue  Nicanor  coudaîL 
De  nos  fiers  ennemis  trompant  la  vigilance , 
Do  rendez-vous  sacré  noos  sortcms  en  silence. 
Unis  et  divisés  par  des  chemins  divers, 
Koos  marchons  Ters  ton  (ils ,  sûrs  de  briser  ses  lèrs. 
Ao  signal  convemi ,  je  parais  ;  et  ma  soite  ; 
Ans  portes  des  prisons  par  ta  garde  est  conduite. 
Poar  relronver  ton  6ils ,  inquiet ,  je  parcours 
]>e  ces  longs  souterrains  les  tortoeux  détours. 
Je  J'appelle  :  une  voix  éloignée  et  plaintive 
Tout  k  coup  Yient  ficapper  mon  oreille  attentive  ; 
le  m^a{^>rocbe...  Du  fond  de  ces  aSrenx  cachots , 
Héléous  se  soulève  et  m'adresse  cet  mots  ; 
tt  MalheorwiT  !  çù  vas-tu  ?  quelle  est  ton  egpérm^  ? 
»  Le  salut  du  héros  n'est  pbu  en  ta  puissance. 
»  Anacfaé  de  ces  lieux  par  un  ordre  secret, 
a  Depuis  noe  heure  Aibace  a  subi  son  anét.  » 

AlTAlAS,  tombant  sur  un  âége. 

Tout  est  connu  !...  mon  fils  !  à  victime  chérie  ! 
Tu  sanyas  Aitaxerce  ;  il  t'arrache  hi  viel 
Arbace  !  plus  d'espoir!  son  forfait  est  certain. 
Il  paraissait  te  plaindre ,  et  tu  meurs  de  sa  main  !... 
Le  cruel  contre  moi  feignait  de  te  défendre  ! 

MECABISE. 

Je  raconte  aux  soldats  ce  qqe  tu  viens  d'entendre. 
A  cet  afiîeux  récit  qui  les  glace  dliorrenr, 
Ils  ont  y  ainsi  que  toi ,  partagé  ma  fureur. 
Pro^lani  de  b  nuit ,  brûlant  d'impatience , 


r 


1 
8i  ARTAXERCE. 

Ile  sont  UI...  Tiens  :  lears  bras  arro^s  pour  ta  défense  t    ^ 
Prêts  &  Tenger  Arbace ,  à  punir  le  tyran ,  j 

N'attendent  pour  frapper  que  l'ordre  d'Artaban. 

ABTABAS. 

Artaxerce  triomphe  !  îl  détruit  mon  ouvrage  ! 
Il  fuyait  mon  aspect  pour  assouvir  sa  rage  l 
J'assassinai  son  père;  il  immole  mon  dis... 
Arbace  !  tu  q,'es  plus  ;  mes  destins  sont  remplis. 
Cest  pour  mieux  me  punir,  ô  justice  étemelle  ! 
Que  tu  n'as  point  frappé  ma  tête  criminelle... 
Je  vis  !...  et  j'ai  peidu  mon  espoir,  mou  soutien  ! 
Pour  mou  iils  j'usai  tout  ;  sans  lui  je  ue  veux  rien. 
Couronne!  ambition  !  vous  n'avez  plus  de  charmes! 
^    (Se  levant,  à  Mégabise.) 

Retourne  aux  conjurés;  qu'ils  déposent  les  aimes; 
Qu'ils  nurdent  leurs  secours  puisqu'ils  n'ont  pa  saUTor 
Le  héros  qu'à  l'empire  ils  devaient  élever! 
Qu'attendrais- je  aujourd'hui  de  leur  stérilo  audace?, 
Voudraienb-ils  qu' Artaban  de  Xércès  prit  la  place  ? 
S'ils  ont  compté  sur  moi ,  porte-leur  nés  refus. 
Moi  vivre ,  moi  régner  lorsqu'Arbace  n'est  plus! 
Le  trône ,  je  le  hais  ;  le  jour,  je  le  déteste. 
Me  rejoindre  k  mon  fils  eit  l'espoir  qui  me  reste  l 

(Il  retombe  sur  son  siège.) 
(Se  relevant  avec  fureur.) 

Moi ,  mourir  saus  vengeance  !.»  à  ce  mot ,  dans  moo  enuf 
Je  sens  an  désespoir  succéder  la  fureur  ! 

(AM^gabise.) 

Je  cède  à  ses  transports...  Seconde  mon  audace. 
Je  veux  de  nos  t;yiaus  exterminer  la  lace! 


'ACTE  V,  SCÈNE  II.  83 

De  ion  libérateur  le  lâche  mrartrier 
il  k  mort  qnî  l'attend  Ta  s'ofiSrir  le  premier, 
ionqae  par  le  pontife  ài  I  antel  amenée , 
Il  Tietûne  y  prendra  la  conpe  empoisonoée , 
biffloioDS  à  la  fois  Mandaoe  et  Nicanor  ! 
Imoioloos  aTec  cas  font  ce  q&i  reste  eocor 
De  ce  sang  odieax  et  proscrit  par  ma  mgé  ! 
Alors,  si  fe  ne  pais  joair  de  mon  ouvrage, 
De  mon  ambition  si  )e  n'obtiens  le  prix , 
le  moarrai  satisfait  :  j'aarai  Teogé  mon  fil6. 

[Le  rideau  du  food  s*oaTre-  On  voil  l'autel  on  brille  IMmaga 
do  soleil  ;  la  coupe  sacrée  est  sur  l'autel  qui  est  entouré 
de  otages  ;  le  grand  pontife  est  à  leur  tête.)  ' 

(  Jour.) 

(  Regardant  an  fon d .  ) 
Tnoqnjlle  en  ce  palais  son  assassin  respire  ! 
11  rient  !...  Ab  !  quella  borreur  sa  prés^ice  m'inspire  ! 
}\  VKurcbe  rers  l^otel...  Ses  gardes,  ses  soldats 
Do  courroux  d'Artaban  ne  le  sauveront  pas*... 
Des  mages  entouré  le  pontifie  f^arance. 
Sors  :  voici  le  moment  marqué  ponr  la  vengeance  ! 

(Mégalbise  sort.) 


! 


84  ARTAXEBCE. 

SCÈNE  III. 

ARTAXERCE,  ARTABAn;  u  graio  pohtife, 
giia9ds  de  hâ  cood,  mages ,  gabdcs. 

(Les  grands  de  U  suite  du  roi  vont  vers  l'antel  où  le  grand'» 

prêtre  a  déposé  la  coupe  sacrée  ;  Ârlaxerce  entre  le   der- 

■  nier  et  s'arrête  an  milieu  du  théâtre  ;  Artaban^à  là  télé  des 

grands  de  la  cour,  est  à  sa  gauche  ;  Id  pontife ,  à  U  tdte  des 

mages ,  est  à  sa  droite.) 

AiiTASIBC£,  le  front  ceint  du  diadème. 

Quand  la  main  du  pontife ,  eu  ce  jour  solennel , 

Attache  sur  mon  front  le  bandeau  paternel , 

11  m'est  bien  doux  dt  votr  les  vrais  appuis  du  trône 

S'empresser  de  bénir  le  dieu  qui  me  couronne. 

Puissé-je  loin  de  votis  et  loin  de  ce  palais 

Voir  l'affreuse  discorde  exilée  à  jamais  !• 

Au  gré  de  mes  désirs ,  puisse  l'Asie  entière 

Dans  un  roi  tout-puissant  ne  voir  qu'un  tendre  père  ! 

Ami  de  la  justice  et  de  la  yérité , 

Je  n'abuserai  point  de  mon  autorité. 

Le  guerrier  triomphant  bénira  mon  empire; 

La<  gloire  de  mon  peuple  est  le  but  où  j'aspire; 

Son  bonheur  est  le  mien;  el  je  jure  A  la  fois 

La  paix  de  l'innocence  et  le  maintien  des  lots. 

(  Allant  à  Artaban.) 
Père  trop  mallienrenx|!  de  ta  douleur  profonde , 
Mon  cœur  est  pénétré...  Si  le  ciel  me  seconde... 
Gesse  enfin  de  pleurer  sur  le  sort  de  ton  fils... 
Par  mes  bontés  un  jour.,. 


4CTE  Vi  SCÈNE  IV.  8S 

(  On'enUBd  ub  grand  brait  an  fond  à  ganche.) 

( S*inlerroBip«Bt  tout  à  coup) 

Qu'entends- je  ?. M  à  Dieux!...  ^cls  crist... 
Quel  tnmoltel^ 

SCÈNE  IV. 

CLéONIDE,  ABTJUCERCB,  ^ARTABÂN,  gaAsm, 

MA&ES  ,  niITE,  \ 

Cl>COVlDB|  accourant   précipitamment  «l  dans  le   plus 

grand  désordre. 

Ah!  Seigneur  !... 

ABTASBBGE« 

Qael  trooble  ! 

CL^OBIOE. 

Quelle  audace! 

abtasebge* 

CIcooide  !••. 

GLÉOVIOE* 

O  mon  Roi!...  dlioETeiir  mon  sang  se  glace. 

ABTAXBBCB. 
Achève  !..» 

•    CLlfOBIDE. 

Sur  mes  pas  vos  plus  braves  guerriers 
Contre  les  factieux  s'avancent  les  premiers  ; 
La  révolte  s'apaise  ;  et  la  foule  pressée 
A  mon  aspect  recule  et  s'enfuît  dispersée. 
iWoars,  impatient  d'annoncer  à  mon  roi 

Tragédies.  9«  8 


\ 


86  ARTAXERCE. 

Qae  le  calme  renaît  et  succède  à  reflroî... 
Mais  ce  calme  fatal,  pcécursenr  de  l'orage, 
Est  pour  les  coojarés  le  signal  da  carnage. 
J'entends  des  cris  afirenx  ;  je  vois  de  toutes  parts 
De  la  rébellion  flotter  les  étendards. 
Seigneur!  toot  est  pcrdii!  nal  obguicle  n'arrête 
Ce  peuple  d'assassins...  Arluice  est  k  leur  tétc  ! 

A  R  VA  BAS,  stupéfait. 

Arbace!  dites-TOus? 

ABTAXBItCE* 

Le  |>eifide  ! 

ABTAIAV. 

Il  n'est  plus  ! 
ABTAXEaCE,   arec  fcu. 

11  respire  !... 

ABTABAS. 

Mon  ais  ! 

ABTAXBBCE. 

O  regrett  sttpetflus  ! 
De  ma  pitié  pour  liû  Mlf»  donc  le  salaire  ! 

(  A  Artaban.) 
Lorsque  tu  Timmolais  aux  mânes  de  mon  père, 
C'est  moi  qui  l'ai  sauvé.^  ^  nu^Ue  mon  sort. 
A  son  libétatear  il  aj^porte  la  roorc. 
Eli  bien  !  puisqu'à  ce  point  tu  trompes  ma  clémence , 
Ingrat  !  tu  vas  sentir  ce  que  peut  ma  vengeance  I... 

(  Il  va  pour  sorlir.) 
A  B  T  A  B  A  V ,  immobile  d'ét«i|pemc«t. 
Il  i  sauvé  mon  (ils  ! 


ACTE  V»  SCfelïE  V.  Sj 

CLiomDBi   à  Artaxerce* 

Paisse  le  ciel  veogtnr , 
Dans  on  si  grand  péril,  protéger  votre  «oenr! 
Peat-étre  en  ce  moment  victime  infortonée.M 

AlTAXEBCJB. 

Et  je  verrais  ici  ma  vateor  encfaaioée!.., 
O  vous,  qai  permettez  on  tel  «zoèt  <i1iorreor, 
Dieai  !  montres-moi  le  iraiire  et  gaidez  ma  fiirear. 

(  n  va  pour  sonir.) 


SCÈNE  V. 


CLÉORIDE,  MANDANB,  ABTAXERCE,  ARTABAlf, 

OBAIDfl,  MàAÊÊf  «AaOES. 

MAHDASEï  à  Arlaxerce ,  en  entrant. 

Dememc!  c'est  en  vain  que  le  crime  conspire. 
Demeure!  on  dteo  Tengenr  iféAh  sar  ton  empire. 
11  parie ,  les  sojels  rentrent  dans  le  devoir. 

ABTAttlCK. 

Handaoe!  qotl  iaagaga  1 

mavdavz. 
Ecoute  ! 

AftZAXZRCE. 

Ah  !  qael  espoir  ! 

MABIDAVE. 

Le  poignard  A  In  main ,  la  menace  à  la  bouche , 
Oqi  les  conjorés ,  dans  leur  rage  farouche , 


8B  (àRTAXERCË. 

Gaidés  par  Mi5gabise ,  accouraient  en  ces  lieax 
Venger  la  mort  d'Arbace.«.  Il  parait  )i  leurs  yeux  ^ 
Il  s'avance  !...  ei  la  foule  au  carnage  excitée 
Devant  lui  tout  â  coup  s'arrête  épouvantée. 
Quel  zèle!  quel  coorafel  en  ce  trouble  cruel. 
Ce  n'est  plus  un  soldat ,  ce  n'est  pina  un  knortel  « 
Cest  un  dieu»  de  la  foudre  armé  pour  te  dé&odre... 
Au  fond  de  ce  palais ,  je  crois  encor  rentendct 
dnchainer  la  révolte  et  vanter  tour  à  teur 
Alix  giierriers  tes  exploits,  au  peuple  ton  amour. 
Sous  les  traits  les  plus  noirs  il  peint  la  perfidie; 
Il  eâ&aie,  il  rassure,  il  menace,  il  supplie. 
Sa  voix  aux  conjurés ,  muets  â  sou  aspect , 
Imprime  la  terreur,  commande  le  respect. 
Tes  assassins  conips,  abjurant  leyr  audace, 
Attendris ,  désarmés ,  tombent  aux  pieds  d'Arbace... 

(  Artaxerce  exprime  i*excii  de  sa  joie  |  Artaban  à  paît  étoulTe 

de  rage.) 

Seul  contre  le  héroi ,  enflammé  de  courroux , 
Le  traître  Mégabisa  expire  sons  ses  coups. 

Je  reconnais  Adbîaee  I  6  Dieux  de  ma  patrie  ! 

Vous  m'avez  inspiré  quand  j'ai  sauvé  sa  vie  !... 

Artaxerce  a  pu  faire  â  ta  fidélité 

Un  affront  que  ton  cœur  a  si  peu  mérité  ! 

Viens  !  guerrier  magnanime  !  objet  de  ma  tendresse  ! 

Ah  !  coures^,  Gléonide.*.  I  mes  yeux  qu  il  paraisse  \ 
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SCÈNE  yi; 

CLONIDE,   BIANDANB,    ARTÂXERCE,   ARBACE , 
ARTABAN,  GBAiDt,  fom  d'abbacS}  juges ,  gaboes^ 

PEDP&K. 

t 

Al  B  A  C  E I  Vépie  nue  à  la  main. 
Il  ait  à  tflf  (enoiix,  6  mon  Roi  ! 

ABTAXEBCE. 

Qae  fais-tu  ?, 

îlb  T  reçois  d'an  ami  le  prix  de  ta  verta  l 

(  11  Pembrasse. } 
Ce  trait  digne  de  toi  prouve  fon  imiocence. 
L'assassin  de  mon  pèce  eût-il  priê<  ma  dé&ose  ?.•• 

.  ,    .  (Moiitcant  >a  coi^rO 

ïàa  nom  de  l'amitié ,  de  l'amonr...  dis  enfin 
Pomiquoi  le  fer  sanglant  fat  ^oavé  ddne  ta  main  7, 
lAchire  :  et  d'an  seul  mot  nous  déToiJant  le  ciime. 
Ose  ÛBÎ  consacrer  ta  gloire  et  mon  estime. 

ABBACE. 

O  mon  Roi  !  s'il  est  yvhi  que  ton  libérateur 
(ait  acquis  aujourd'hui  quelques  droits  sur  ton  cœur, 
le  t'en  conjure  encor,  permets*moi  de  me  taire. 
Tremble  d'approfondir  un  horrible  mystère. 
Pour  bannir  le  soupçon  et  le  douie  oflfensant, 
Un  mot  doit  te  suffire  ;  Azbaoe  est  innocent. 

ABTAXBBCI. 

3ore-leM.  non  pour  moi  ;  cooTaincu  de  ton  zèle , 
Je  n'en  demamie  pas  mu  pc«avB  nouTelle. 

8. 
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Qae  le  calme  renaît  et  succède  à  refireî... 
Mais  ce  calme  fatal,  précursinr  de  l'orage, 
Est  pour  les  coojorés  le  signal  du  carnage. 
J'entends  des  cris  aflreax  ;  je  vois  de  toutes  parts 
De  la  rébellion  flotter  les  étendards. 
Seigneur!  tout  est  perdii!  nal  obguicle  n'arrête 
Ce  peuple  d'assassins...  Arluice  est  k  leur  tétc  ! 

ARI^ABAII,  stupéfait. 

Arbace!  dites-TOus? 

ABTAXBItCE. 

Le  |>erfide  ! 

ABTAIAV. 

Il  n'est  plus  ! 
ABTAXESCE,   arec  fcu. 
11  respire  !... 

ARTABAS. 

Mon  iils  ! 

ABTAXBBCE. 

O  regrett'sàpetflus! 
De  ma  pitié  pour  lui  Ml^  donc  le  salaire  ! 

(  A  Artaban.) 
Lorsque  tu  l'immolais  aux  mânes  de  mon  père. 
C'est  moi  qui  l'ai  sauvé.^  je  nuiriie  mon  sort, 
A  son  libéiatenr  il  apporte  la  mort. 
Eh  bien  !  puisqu'à  ce  point  tu  trompes  ma  clémence , 
Ingrat  !  tu  vas  sentir  ce  que  peut  ma  vengeance  !... 

(  Il  va  pour  sorlir.) 
A  B  T  A  B  A  V ,  immobile  d'étoq|ieme«U 
"^  sauvé  mon  iils  ! 
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CLiomOB,  àArtaxerce. 

Paisse  le  ciel  reogeor , 
Du»  on  si  grand  péril  «  protéger  votre  «oenrt 
PcDt-^tre  en  ce  moment  victime  infortunée..* 

ABTAXEBCJE» 

El  je  verrais  iei  ma  Talenr  encfaaioée!... 
0  Toos,  qui  permettez  on  let  «zoèt  Aorreor, 
Dieox  *  mootreiHDW  le  mille  et  gaidez  ma  foreur. 

(  n  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  V. 

CLÉ05IDE,  BIANDÀNB,  AHTAXCRCE,  khJkBAff, 

«■AK>a,  MAASÎ,  «AâDtS. 

MASDASE»  à  Arlaxerce^en  entraat. 

Dcmeore!  c'eet  en  vain  que  le  crime  conspire. 
Demcore!  on  dico  vengeor  y/éAh  ma  tan  empire. 
U  parle ,  les  nijals  nnirent  dans  le  devoir. 

Haodtne!  qoal  laoS«f>  *• 

MAVDAVÏ. 

écoate! 

A»ZAX«BCB. 

Ah  !  qqel  espoir  ! 

MAVnABIE. 

Le  poignard  â  la  main ,  la  menace  k  la  boncbe , 
Oqâ  les  coDjorâs ,  dans  leur  rage  fiiraoclie , 


y 


/ 


DEMETRIUS, 

TRAGÉDIE   EN  CINQ   ACTES, 

PAR  M.  DELRIEU; 

Représentée,  pour  ]a  preimère Ibis, sur  le  ThéSitre-]FnDç»\Sj 
le  3i  octobre  i8i5;  remise  an  théâtre,  STec  des  c2|an- 
gemeos,  le  18  mai  i8ao.  * 


Ho«. ,  LiT.  et  Ode  IV. 


>^ 


V 


AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 


Oh  sait  qu'aj^rès  la  mort  d'Alexandre  ses 
généraux  héritèrent  de  son  vaste  empire.   La 

Syrie  échut  en  partage  à  Séleucus.  Il  régna 
paisiblement  et  transmît  sa  couronne  à  ses 
descendans,  qui  5  comme  lui  reconnus  sou- 
yeraîns ,  consacrèrent  la  dynastie  des  Sélea* 
cides. 

Antiochns-le-Grand  9  ayant  ajouté  à  ses 
états  de  nouvelles  provinces ,  donne  dés  in« 
quiétudes  à  Rome ,  qui  lui  défend  de  pour- 
suivre ses  conquêtes.  Aniiochus ,  enorgueilli 
de  ses  succès^  et  indigné  d'une  telle  défense» 
aima  mieux  suivre  les  conseils  d'Annibal, 
qui ,  réfugié  près  de  lui  après  la  ruine  de 
Carthage  j  lui  inspira  sa  haine  pour  les  Ro- 
mains ,  et  le  détermina  à  mépriser  les  ordres 
et  à  braver  la  menace  de  ce  peuple  jaloux  et 
conquérant.  Rome  aussitôt  déclare  la  guerre 
au  roi  de  Syrie  9  et  envoie  contre  lui  une  ar- 
mée formidable  commandée  par  les  deux 
Scipîous. , 
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ADtîochuS)  défaite  la  Hiinease  joQrnéede 
Magnésie  ,  est  forcé  de  souscrire  un  traité 
honteux  par  lequel  lui  et  ses  successeurs  se 
Toieot  à  |amais  assujettis  à  eorojer  à  Rome 
Tiagt  otages  9  et  surtout  l'héritier  présomptif 
du  trône  de  Syrie.  Je  ne  parie  point  des  au- 
tres articles  du  traité;  ils  sont  étrangers  au 
sujet  de  ma  tragédie. 

Séleucus  Philopator ,  ayant  succédé  à  son 
père  Antiochus-le-Grand ,  fut ,  par  suite  du* 
dit  traité,  contraint  d'envoyer  en  otage  à 
Rome  Démétrius  soa  fiis  aîné,  et  en  Judée 
Béliodore  son  général,  chargé  d'en  rapporter, 
en  pillant  le  temple  de  Jérusalem,  une  somme 
suffisante  pour  payer  aux  Romains  le  tribut 
annuel  :  ce  tribut  était  de  quinze  mille  talens* 
fiéliodore  échoua  dans  son  entreprise ,  re- 
vint à  Antiocbe  ,  et ,  pour  se  soustraire  au 
courroux  du  roi ,  prend  le  parti  de  Tempoi" 
lonner.  Il  exécute  son  projet  de  concert  aveo 
la  reine,  dont  il  était  le  farori,  et  avec  la- 
quelle il  se  flattait  de  monter  sur  le  trône ,  en 
profitant  de  l'absence  de  Démétrius  et  de  la 
minorité  d'Antiochus,  L'histoire  tait  le  nota 
de  cette  reine  :  je  la  nomme  Laodice. 

Cependant  Démétrius ,  héritier  légitime  du 
trône  de  Syrie,  apprend  à  Rome  que  son 
sceptre  est  dans  les  mains  de  sa  marâtre ,  as- 


^ 
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sassin  secret  de  Séleucus.  Indigné  d*an  si 
lâche  forfait,  brûlant  de  venger  la  mort  de 
son  père,  Déoiétrlus  réclame  ses  droits  et 
Tappui  du  sénat;  le  consul  Yalérius  ,  Tendu 
à  Laodice  «  et  ennemi  déclaré  de  Démétrius^ 
loin  de  lui  rendre  la  liberté ,  le  fait  retenir  et 
surrciller  soigneusement.  Démétrius ,  juste* 
,  ment  irrité ,  adresse  plusieurs  fois  de  nouTel- 
les  réclamations  au  sénat,  qui,  pour  toute 
réponse ,  le  fait  chaque  jour  garder  de  plus 
près. 

Heureusement  un  Grec  qui  se  trouvait  alors 
à  Rome ,  et  qui  avait  su  gagner  Tamitié  et  la 
confiance  de  Démétrius,  l'aida  par  son  adresse 
à  se  tirer  d'embarras ,  et  lui  ouvrit  par  ses 
conseils  les  chemins  de  TAsie  et  du  trône. 

Ce  Grec  était  le  célèbre  historien  Polybe  , 
qui ,  aussi  aimable  philosophe  qu'habile  po- 
litique, imagine,  pour  sauver  son  auguste 
ami,  un  stratagème  qui  lui  réussît.  Il  engage 
Démétrius  à  user  de  feinte  y  à  cacher  soq 
courroux,  à  affecter  la  joie,  à  montrer  une 
entière  soumission  aux  volontés  du  sénat ,  ù 
renoncer'  publiquement  à  toute,  prétention 
au  diadème  «  à  solliciter  même  comme  une 
faveur  le  titre  de  citoyen  romarin.  Démo* 
trius  suit  Tavis  de  Polybe  ;  soudain ,  se 
voyant  moins  surveillé ,  il  saieit  la  première 
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occasion  fa vorable  ^  et  ^  s'échappant  seul'de 
Aome  9  il  s'^embarque  inconûu  ,  déguisé  y  sur 
un  oavîre  tyricn  9  rentre  dans  ses  états,  se 
fait  reconnaître  de  ses  sujets  ,  est  proclamé 
roi^  rend  la  paix  à  TAsie  ,  mérite  par  sa  clé- 
mence le  beau  titre  de  soter  ou  sauyeur^  et 
s'aûermît  ainsi  9  presque  sans  obstacle  9  sur  le 
trône  <ie  son  père. 

Voilà  ce  que  Thistoire  m'a  fourni.  Les  per- 
sonnages de  Démétrius9  d'Antiochus,  d'Hé- 
liodore  9  sont  historiques  ;  ceux  de  Laodice  9 
de  Nicanor^  de  Stratoniccy  sont  d'invention. 

On  me  pardonnera  sans  doute  d'avoir  sup- 
posé Démétrius  frère  d'Antioehus^  qui  dans 
rhistoire  n'est  que  son  cousin  9  et  d'avoir 
substitue  au  stratagème  dePolybe  un  moyen 
à^évasîoD  plus  digne  d'un  héros  tragique. 


Tragédies-    9* 


PERSONNAGES. 


LA.ODICE,  deuxième  femme  et  veuve  de  Séleucas  Phi- 
lopator ,  reioe  de  Syrie  et  d'Arménie. 

Grande  reine,  costume  pareil  à  celui  de  Sémifamis,  mais 
plus  sérère. 

DENÉTRCtJS ,  EIs  du  même  Séleucns,  du  premier  lit. 

Premier  rôle,  coslume  sarmate. 

(AN  TIOCHUS ,  frère  de  Démétrius,  du  second  Ht. 

» 

Jeune  premier,  coslume  syrien. 

NICAIÏOR,  oncle  et  beau-père  de  Démétrios,  fîère  de 
Séleucui  Philopator. 

Père  noble ,  cheveux  et  barbe  grise ,  costume  syrien. 

STRÀTONICE,  fille  de  Nicanor,  femme  de  Démétrius. 

Jeune  première ,  .costume  pareil  à  celui  d'Azéma,  moias 
riclie. 

HëLIODOBE  ,  ÊiTori  et  premier  ministre  de  Laodice. 

Second  rôle ,  barbe,noire ,  costume  syriqn  Irès-riche. 
làRSACE ,  capitaine  des  gardes  de  Laodice. 

Troisième  rôle  »  costume  syrien  et  guerrier. 

Mages  ,  \ 
Gardes  ,  r 
Soldats,   }  Personnnagcs  muets. 

Peuple  ,    J 

La  scène  est  à  Antioche. 


lia  décoration  et  les  costumes  sont  .les  mûmes  que  dans 
Rodogune. 

Lei  acteurs  sont  places  en  tête  de  chaque  scène  comme 
ils  doivent  l'être  autnéâtre.  Le  premier  inscrit  lient  la  droite. 


DÈMÊTRIUS, 

TBAGÉOIE. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  palais  des  rois  de 
Syrie.  On  y  remarque  à  gauche,  près  de  l'avaDt-scène, 
le  mausolée  et  la  staiae'de  Sëleacas  Philopator.  Aa 
fi;ud,  â  droite,  Tappartement  de  la  Reine. 


SCÈNE  I. 

STRÀTONICE,  ANTIOCHUS,    gabdes  an 

fond. 

ftTBATOSlCBs  *°  entrant ,  désignant  les  garde* . 

•3cis-9E  libre  en  ces  liens  ?  Suis-je  captive  encor  ? 

(  Antiochiu  fait  signe  aux  gardes  de  se  retirer  '  ils  sortent.  ) 
Vais-|e  dans  ce  palais  retroarer  Nicanor  ? 
Il  aouflre  loin  de  moi  Texil  et  la  misère. 
Poarqooi  nous  sépsret  ?  Seigneur  !  il  est  mon  pire. 

ABTIOCBUS. 

Il  VOUS  sera  rendu. 


TOO  DEMETRIUS. 

STBATOEIICE. 

Pourquoi  me  taite  aussi 
Jusqu'au^nom  cla  mortel  qui  me  conduit  ici  ? 

ARTIOCHUS. 

Je^uis  ÀDtioclius. 

<*      STRATOHICE. 

Vous ,  le  (iU  de  la  Reine  ? 
Je  doute  si  je  veille ,  et  je  vous  crois  à  pein^. 
L'impitoyable  auteur  des  maux  que  j'ai  soudbrts 
Vous  a  donné  le  jour ,  et  vous  brisez  mes  fei-s  ! 
De  votre  aine  proscrit  la  marâtre  cruelle 
Au  milieu- de  sa  cour  par  vos  soins  me  rappelle  ! 
Pourrai-je  y  contempler  sans  horreur ,  sans  efîroi , 
Son  trône  cucore  fumant  du  pur  sang  de  mon  roi  ? 

AHTIOCBUS. 

Madame  ! 

«TBATORICI. 

O  trahison  I  ô  crime  épouvantable  ! 
J*ai  vu  dans  ce  palais  cette  reine  coupable , 
Également  fatale  à  votre  frère  ,  à  vous  , 
Dépouiller  de  ses  droits  le  fils  de  son  époux  ; 
J'ai  vu ,  pour  désoler  ce  malheureux  rivage  , 
Des  barbares,  suivis  du  meurtre,  du  ravage, 
Accourir  à  m  voix ,  et,  de  sang  tout  couverts. 
Dévaster  nos  cités  et  peupler  nos  déserts  ! 

ASTIOCHUS. 

Étooné  d'an  discours  qui  m'afiiige  et  m'offense , 
D*une  mère  accusée  embrassant  la  défense , 
J'ose ,  fier  d'écarter  vos  soupçons  odieux , 
Hautement  démentir  un  brait  injurieux. 
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Bappelez-voas  ces  tems  et  de  trouble  et  xle  haines , 

Où ,  èjbh  ^  dks  Téut  abaodoxiDant  les  réaes , 

De  ses  lâches  flatteur  mou  père  «aTÎroDué , 

Par  un  traître  ioconna  périt  empoisonné. 

Il  respirait  encor ,  mais  son  front  vénérable 

Présentait  da  trépas  Fimage  déplorable. 

Ses  yeux  étaient  moarans  et  se  tonm aient  vers  moi. 

Muet ,  je  déplorais  le  destin  de  mon  roi. 

Le  ciel,  s'il  a^t  la  dans  mon  ame  attendrie  « 

àxa  dépens  de  mes  jonrs  eût  prolongé  sa  vie  !... 

Près  de  loi  resté  seul ,  ]e  reçus  en  ces  lieux 

De  mon  père  expirant  les  étemels  adieux. 

I<a  Reine  en  son  palais ,  éperdue,  éplorée , 

De  ses  gardes  éa  deuil  m'attendait  entourée. 

Je  parais  :  sur  son  ftont  une  morne  pâleur 

D'une  épouse  innocente  attestait  la  douleur. 

Je  me  jette  à  ses  pieds  devant  HéliodqreA  t  .»,.^l  :l'j  u'  ^/ 

Elle  me  tend  la  main.  Je  crois  la  voir  encore 

Ao  trôna ,  avec  bonté ,  p^ès  d'ellç  itte  placer  ; 

Me  parer  dq  bandeau , dans  ses  tras  me  presser; 

^  Gémissant  pour  moi  dissiper  mes  alarmes  ; 

Me  baigner  de  sas  pleurs  en  essuyant  mes  larmes  !... 

Connaissez  donc  la  Reine  avant  de  la  juger. 

<i  Votre  père  n'est  plus  ;  Tivex  pour  le  -venger, 

»  Me  dit-elle.  Yi-vez  pour  punir  un  impie , 

»  QqI  d'un  roi  que  j'aimais  vient  de  trancher  la  vie. 

»  Déguisant' sa  fnreur,  et  dans  l'ombre  caché  | 

»  Ce  traître  â  notre' perte  est  sans  cesse  attaché. 

»  Prévenons-le  !  » 


STnATOKlGS* 

Quel  est  ce  traiue? 


9- 


1 
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autiochds. 


ITlATÔBlCe. 
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AKTlOCBVf. 

Pour  régner,  il  immola  son  frère.  ' 

STKATOHICE. 

Et  voas  avez  pa  croire  ^  cet  excès  d'horrenr? 
Vous!...  Fils  de  Séleucus  ,  abjarez  votre. enenr* 
Quand  de  ce  noir  complot  il  dut  être  victime , 
Mon  père  est  par  vous-même  accusé  d'au  tel  crime  ! 
Hicanor  immoler  et  sou  frère  et. sou  roi  ! 
Vingt  aos,  dans  les  combats ,  il  lui  prouva  sa  lbi« 
'Affreuse  calomnie  l  exécrable  inystère  I 

AVTIOCBUS. 

Quel  cit  donc  rasaurin  ? 

STnATomci. 

LaoJice  ! 

* .'    . .    .< 

À|lT10CHfJ8. 

Ifa  mèrr^i 

STHlTOVICE. 

Dcmétrius  par  elle  à  Rome  est  dans  les  (erf  ^ 
Far  elle  IVjcanor  gémit  dans  nos  déserts; 
D'un  père ,  d'un  époux ,  sa  fuieur  me  sépare. 

▲■TIOCHDS. 

ffitaoor  est  ici  |  la  douleur  vous  égare. 

•tbAtohice. 
Mon  père  ?...  el  moo  époux,  mou  roi ,  Démétriui ? 
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AMTIOCHUS. 

En  olage  àÊsa  Rome ,  il  n'en  sortira  plus, 

STSATOVICE. 

Il  n'en  sortira  plos?  Cependant  auprès  d'elle , 
Après  quinze  aus  d'exil ,  la  Bcine  me  rappelle  ?. 
Ne  pais- je  ,  quand  son  fils  a  pressé  moiuretoiu', 
Apprendre  qael  motif  me  ramène  à  sa  cour  ?. 

ARTIOGHOS. 

iàvant  dTétre  en  ces  lieux,  où  j'ai  dA  ^roas  coadoire , 
De  son  projet  fatal  je  n'ai  pu  toiis  io»Craii-e. 
Elle  vent  qu'en  ce  joar,  oubliant  ^otre  époux, 
Veus  acceptiez  le  nœud  qui  doit  m'noir  à  tous. 

STBATOSICE. 

Seigoeor,  tous  céderez  aux  lois  de  votre  mère? 

ABTIOC9US. 

Moi  ?  Je  respecterai  l'épouse  de  mon  frère. 
J'ai  àtk ,  secrètement  jusqu'à  vous  parvenu , 
Terminer  TOtre  exil  et  rester  inconnu, 
La  Reine  l'ordonnait.  Mais  en  triant  ¥0S  dbaîoes , 
étranger  ft  l'amour,  je  uai  yu  que  vos  peinej. 
J'espérais  que  les  Dieux,  tpuchés  de  vos  malheurs, 
*  Emprunteraient  ma  main  pou?  ^essuyer  vot  pleurs  : 
Et  que  par  ma  prière  une  reine  attendrie 
Voas  rendrait  un  époux-,  un  père ,  une  patrie; 
Oui  :  quel  que  soit  l'attrait  que  j'éprouve  à  vous  voir , 
Vous  aimer  est  un  crime ,  et  vous  plaindre  un  devoir. 
De  l'orgueil  des  Romains  victime  infi»rtaoée , 
Mon  frère  ft  votre  sort  unit  sa  destinée  ; 
Au  temple  de  nos  Dieux  il  vous  jura  sa  loi  ; 
Il  rei^  vos  setmeua  :  iU  sont  saacs  pooc  moi* 


to4  DEMETRIUS. 

STBATOfliCE. 

Qae  de  votre  équité  cette  preuve  iç'est  chère  ! 
Le  ciel  à  vos  vertas  devait  ooe  autre  mère!..'. 
Conoaissez-moi ,  seigneur  1  Dès  l'enfance ,  à  l'aatel , 
Unie  â  votre  aîné  par  un  nœud  solennel , 
Près  de  lai  je  duli  vivre;  et ,  de  hii  séparée ,  ] 
Je  lui  garde  à  iàmais  la  fbi  que  )'ai  jurée. 
A  mes  premiers  serméns  Nicanor  applaudit  \ 
.  Le  Roi  me  les  dicta ,  le  ciel  les  entendit, 
Démétrius ,  soumis  à  cet  usage  antique 
Consacré  par  nos  mœurs  et  par  la  politique, 
Jeune  encor  comme  moi,  serra  ce  doux  lien. 
Douze  ans  marquaient  alors  et  son  âge  et  le  mien. 
Au  temple  â  mon  époux  j'étais  unie  à  peine , 
Quand  Tordre  du  sénat ^  ou  plutôt  de  la  Reine, 
Le  poursuit ,  nous  sépare  aux  yeux  des  immortels , 
Et  le  bannit  à  Rome  en  quittant  leurs  autels  1 
Il  partit.,.  Je  Taimais,  bêlas!  avec  tendresse. 
Des  transports  amoureux  ce  n'était  point  rîrresse  ; 
C'était  le  devoir  seul  ;  et,  même  dans  ce  jour, 
le  pleure  mon  époux,  et  j'ignore  l^amoiv. 
Loin  de  lui  si  long-Hems  aux  fers  abandonnée, 
A  l'opprobre,  à  la  mort  fai  langui  condamnée. 
Alors  j'étais  du  moins  heureuse  en  mes  douleurs  ; 
Je  goûtais  le  plaisir  de  lui  donner  des  pleurs. 
Depuis  quinze  ans  l'exil  m'a  ravi  l'espérance 
De  voir  Démétrius  guidé  par  la  vengeance, 
Abusant.  Laodice  et  trompant  les  Romains, 
Par  miracle  échappé  de  leurs  barbares  mains. 
Pour  remonter  au  jltône  où  son  peuple  l'appelle, 
Reparaître-,  attaquer  irae  reine  cruelle  y 
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Et,  purgeant  ses  états  de  ce  monstre  odieux J 
Veogcr,  eu  l'imViioIam ,  moi,  son  père  et  les  Diiux. 

ASTIOCHUS. 

Madame  !  commandez  à  votre  injuste  iiaiue. 
Da.gnez,  en  ma  présence ,  épargner  votre  reine. 
Quels  noms  injurieux  osez-vous  lui  donner? 
Quand  sa  bonté  pour  vous  aime  2i  vous  pardonner, 
Quand  par  elle  aujourd'hui  votre  bonbeur  commence, 
Oubliez  ses  rigueurs,  songez  à  sa  clémence. 

STBATOVIGE» 

A  la  clânencfr,  Prince!  Ardent  à  se  venger, 
Son  cœur  à  la  vertu  fut  toujours  étranger. 
Au  tr^ne  encor  sanglant  seule  elle  osa  prétendre. 
Pour  y  placer  son  filS,  daigne-t-elle  en  descendre?, 
Sa  main,  en  vous  oflhint  le  sceptre  d'im  époux, 
■Vous  a-t-elle  attesté  sa  tendresse  pour  vous? 
Dt  la  soif  de  régner  qui  toujours  la  déyore, 
Ahl  Prince,  craignez  tout;  craignez  Hélîodore. 
Favori  de  la  Reine  et  seul  près  d'elle  admis, 
U  immola  le  père;  il  veut  perdre  les  fils. 
Oui ,  de  son  attentat  j'ai  la  preuve  certaine. 
Héliodore ,  ici ,  par  Tordre  de  la  Reine , 
k  versé  le  paison  dans  le  sein  paternel... 

(Aptiofhus  va  poar  parler.)       * 
Ed  la  justifiant  vous  seriez  criminel. 
le  dirai  plus  :  la  main  qui  vous  priva  d'un  père 
A  sans  doute  dans  Rome  immolé  votre  frère. 

AHTIOCHUS. 

Démétrius?...  Sortez  du  trouble  où  je  vous  voi  ! 
Les  Dieux  veillent  encor  sur  les  jours  de  mon  roi. 
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Il  respire!  ah!  calmez  tos  iojastes  alarmes. 
Bannissez  ▼os  soupçons ,  et  retenez  vos  larmes , 
Stratouice...  en  ce»  lieux  la  Reine  va  venir. 
D'un  frère  qai  m'est  cher  je  veux  Tentretenir. 

ITRATOHICE. 

s* il  est  vrai  quil  respire  »  à  justice  éternelle  ! 
Entends,  entends^ les  voeux  du  peuple  qui  l'appelle! 
£xau6é  ma  prière  !  écoute  enfin  ma  voix  ! 
Du  glaive  des  Romains  sauve  le  fils  des  rois , 
O  ciel!  et,  pour  punir  sa  marâtre  jalouse, 
Rends  à  Démétrlus  son  trôoe  et  son  épouse  ! 

(Elle  lort  à  droite  i  les  gardes  entrent  par  le  fond.} 

SCÈNE  II. 

PÉLIODORE,   LAOOICB,  ANTIOCHUS ,  ARSACE  , 

na   OFFICfEB,  «ABOtS,   SUITE* 
(La  Reine  entre  vivement  et  la  dernière.) 

LAOOICE,  en  entrant,  à  Héliodore. 
PoBTiz  ï  Nicanor  mes  oidres  absolus  ; 
Allez ,  et  qu'à  mes  lois  il  ne  résiste  plus  ! 

(  A  Arsace.  )  (  A  un  officier.  ) 

Vous ,  veillez  sur  le  camp  ;  et  vous  sur  la  princesse  ! 
Aniiocbus ,  restez  !  vous  ,  gardes ,  qu'on  nous  laisse  ! 
(Uéliodorc ,  Arsuce  el  les  gardes  sortent.  ) . 
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SCÈNE  III. 

LAODICE,  AHTIOCHCS. 

lAODICE. 

La  fière  Stratooice  D-t-elle  appris  de  too9 

ÇoeiDOo  filf  anjourd'hai  doit  être  son  époux?  ' 

■A  SOD  nouvel  hymen  Tavez-vous  préparée  ? 

Sur  le  sort  qai  l'attend  rarez-Yoas  éclairée  ?  ! 

ASTIOCHUS.  ^ 

Obî  ,  Beine  !  \ 

LAODICE. 

Après  quinze  ans  d'exil  et  de  douleurs  | 
Lorsque  ma  main  tarit  la  source  de  ses  pleurs  ; 
Lorsque ,  pour  satisfaire  aux  voeux  de  mon  empire , 
(ào  ti6ne  où  je  m'assieds  je  permets  qu'elle  aspire  ; 
Je  ne  présume  point  que  son  caur  indomté 
Poisse  opposer  encor  sa  haine  à  ma  bonté. 
Stratonice  est  d'un  sang  adoré  dans  TAsie. 
Je  sais  que  pour  sou  fils  le  roi  Tavail  choisie. 
J'approuTc  ses  projets  ;  je  respecte  son  choix. 
Qu'elle  règne  arec  vous;  j'y  consens,  je  le  dois. 
L'intérêt  de  l'Etat  veut  que  je  vous  unisse... 
Mais  je  Tcnz  que ,  content  d'épouser  Stratonice ,   . 
De  mes  vastes  desseins  unique  et  cher  objet , 
Enorgueilli  du  rang  de  mon  premier  sujet , 

.Vous  donniez  à  mon  peuple ,  en  servant  ma  puissance ,  ^ 

L'exemple  du  courage  et  de  robéissiince... 
Mon  fils  y  j'ai  provoqué  le  décret  du  sénat 
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Qui  TOns  lègue  après  moi  les  rênes  do  rÉtaU 
Je  hais  .Dcméliius  !...  Son  fiitol  droit  dVincsse 
A  pour 'vous  irop  long-tems  alarmé  ma  tendresse. 
Mou  cœur  est  satisfait,  mes  voeux  sont  accompli»; 
3'ai  le  prix  de  mes  soins  :  "vous  régoerei ,  mon  tils. 
Cette  Bome  ,  autrefois  temple  de  la  justice  . 
Dont  les  remparts  étaient  un  Emile,  un  Fabrice,- 
Rome,  à  qui  tant  de  rois  ne  pouvaient  résister, 
Apparlienl  maiulenaut  à  qui  l'ose  acheter. 
Elle  est  à  moi!...  mon  or,  enchaînant  son  oiage  , 
De  mon  trône  à  vous  seul  assure  iTiériUge!... 

(  Après  avoir  regardé  aulour  d'cUe.  ) 
Apprenez  qu'en  secret  le  fier  Valérius  ^ 

Doit  aux  mains  des  licteurs  livrer  DémétrioJ. 

(  Anliocbus  cache  sa  surprise  et  son  indignation.  ) 
Mais,  tandis  qu*à  nos  vœux  Rome  paraît  souscrite, 
Au  sein  de  mes  États  je  sais  que  l'on  conspire. 
Je  sais  que  près  de  nous  un  ennemi  caché , 
Inconnu,  sourdement  à  ma  perte  attaché. 
Sous  un  masque  trompeur  déguisant  sa  furie , 
Vers  la  rébellion  fait  pencher  la  Syrie. 
L'Euphrale  sur  ses  bords  entend  des  factieux 
Élever  contre  moi  des  cris  séditieux. 
J'ai  prévu  nos  dangers,  sans  en  être  alarmée» 
Je  préside  au  conseil i  vous,  commandez  Tarmcc. 
Mon  camp  est  sous  nos  murs,  marchez  :  nos  ennemis 
Vont  tomber  &  mes  pieds,  désarmés  et  soumis. 
Enchaînez  là  discorde,  et,  dans  un  fils  que  j'aime, 
Montrez  à  l'univers  Tespoir  du  diadème. 
Mais  avant  d'y  prétendre  il  le  faut  mériter  ; 
Il  &ut  peser  le  sceptre  avant  de  le  poçtcr  !... 
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Araot  que  d'aspirer  aa  trâne  d'une  mère, 
Je  Tcox  qu'JLntîochos  ait  fermé  ma  paupière. 
A  mes  justes  désirs  si  vous  n'i^pJaudissez , 
J'ai  dit  ma  Tolonté  :  je  règne  ^  obéissez! 

ABTIOCHUS. 

Les  Dieux  vous  ont  donné  l'empire  de  ¥àà9é 

Fils  sans  ambiûoot  «ujet  8a«s  jidoQsie, 

Je  suis  loin  d'envier  le  sang  où  je  vous  voi 

Tous  plaire  est  mon  bonlieor ,  vous  serrit  estjua  kû. 

Hais  vous  me  proclamez  riiéritier  de  l'empire  f 

Vous  m  ofirez  Stratonice  ,  et  monvfrère  respire  ! 

Pour  elle  la  pitié  parle  seule  Si  mon  cœur. 

Pnis-ie  aimer  une  épouse  où  je  vois  une  soeur? 

Puis-je ,  eu  serrant  les  noeuds  d'un  bymen  si  funeste , 

Priver  Démétrius  du  seul  bien  qui  lui  reste?... 

(  Avec  fermeté'.  ) 
K<m ,  Beine  !  je  dis  plus,  je  suis  fter  d'avouer 
Un  intérêt  sacsé-doDt  j«  daif  «se. louer'. 
Vous  m'avez  6tâifié  rosdre  une  aoMr^  m'est  cbèrt; 
A  ses  désirs ,  aux  miens ,  rendez  aussi  son  père  ! 

'  (Àojsiec. 

Qui  ?  Kicanor  !  mon  fils ,  que  me  proposez-vous  ? 
La  g^e  d'un  iogcat!  .   > 

ASTIOCHUS  ,  tombant  aui  pieds  de  la  reine* 

Je  nmpfore  h  genoux  i 
Ah  !  quand  foU»  ko$èki  pardemie  A  sa  JttuiUô , 
Quand  vous  dai^eitoffiris  la  couronue  à  stffiilfy 
Prenez,  preqet  pillé  dtt  msox  qu'il  a  sonfiarts* 
Qu'enfin  sa  liberté,,..    ... 

Tragédies.   9*  IQ 
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LAODICE. 

Qaî?  raoîl  brifer  ses  fers^? 
IVTIOCHUt  I  se  letant,  avec  courage. 

Ab  !  Madame  !...  A  mon  zèle  ao  moins  rendez  jastlce. 
Quand  par  votre  ordre  Ici  j'ai  conduit  Stratonice , 
Pour  elle  j'ai  connu  la  pîtié ,  non  Taraour. 
Sans  peine ,  sans  re^et ,  j'ai  va  jusqu'ft  ce  )onr 
Le  sceptre  paternel  dans  la  main  de  ma  mère.- 
Puissé-jé  enfin  vous  voir  le  transmettre  i  mon  frère  !' 
Ses  droits... 

LAonict. 

Il  nVd  a  plu)!  il  est  proscrit  par  moi. 
11  est  esclave  a  Bome  ! 

akUTiocivs. 

fin  Syrie  il  est  roi  I 

LAooiCE«  •  • 

Eh!  saii-on  seulement  s'il  voit  le  jour  encore  7... 
Mais  quel  motif  vers  moi  conduit  Héliodore  2 

SCÈNE  IV. 

LAODICE,  ANTIOCHUS,  fiétlODORE. 

nCLlODORE. 

Rens  «  enfin  du  sénat  les  desseins  sont-eo'hnttS. 
Bome  immole  les  rois  et  ne  les  combat  pins. 
!•  dois  en  ce  moment  taire  son  nouveau  crime.  s 

le  n'ose  à  votre  fils  «anoocet  la  yictime. 


ACTE  1,  SCBNE  V.  iri' 

Soa  nom?  .      ^ 

■  BLiODOBBi  après  avoir  hëtittf . 
Déoiétricis. 

A9TI0CHUS. 

Mon  firère? 

HÉLIODOBE,  affectant  la  douleur. 

Oui ,  les  RonuiÎQS 
Oot  du  sang  d'on  otage  osé  soinUer  leurs  mains.  ' 

AHTIOCHUS. 

Les  Romains  ?  Je  respecte  on  adieux  mystère. 
Si  Borne  a  va  couler  ie  pur  saog  fie  inoo  (kè^ç , 
On  jour  le  lâche  auteur  dq  cette  trahison 
Ne  doit  pas  oublier  qu'il  m'en  fera  raison, 

(Héliodqrf  fait  à  pari  un  uMuvtmant  de  fureur.  )  m^ 

I.AOD1CE* 

Mon  fils  ! 

ABITIOCHIIS. 

Adieu  ,  ma  mère } 

(  Il  «orlt.  ) 

SCÈNE  V. 

LÀODICE,  HELIODORE. 

BiLiooons. 

Il  fiiît  votre  présence  !. . 
Il  m'accuse  !...  lor  vous  U  garde  le  silence , 


♦ 


f.1»  DâMBtTBIDS. 

IteJDc!„,  mais  je  l'ai  vaidt**Ri  «Oiu  m  troubler. 

Xiembln  ^a  isi  (popfooi,.. 

Cm  i  lui  de  Imoblcr  '... 
tixatoinz  :  le  ptosail  a-t-ïl  perdu  la  vie  l 
BM-«  un  &in  bniLt  iciné  pour  abuser  VAtit  l 
Acbem  :  dtia-ja  eucor  emindte  Démétrint? 


non  :  vo)  vceui  lODL  remplis,  ïoue  enuenii  n'est  j 
Annd  poar  l'imuioltT  buï  murs  du  Capjiole, 
Voua  BDTO^t  Mcrei  a  lenu  sa  parole. 
'AWiriU  pBi  TOUi  k  cboisir  pour  appui 
Va  (oldat  âranger  qui  fO)  d^ne  àf  toi , 
Lyaiat  a  bit  choà  de  ce  prince  sinnale 
Tadii  par  lOIra  épem  banoi  loin  de  l'EupIiHte. 
Libre  pat  tm»  ,  betsetn  tte  mni  prêter  icm  bias  , 
ïliuMmiD  josqu'i  Rome  a  nin  Ljiits. 


L 


0  diinSce 

cnwllti! 

LjiiM  a  piri  fietime  de  ion  lile. 

DiDt.UnÛloBgïojase 

il  a  tn>u«i  II 

imoit. 

dont  il  pleuf 

elawr 

Pfa.msmiD,taM£>;id. 

loai  aïolr  M 

De  l'otage  de  Ilotne  a  . 

FU  liancher  ia 

.  Tie. 

Il  vient  TOoi  ptéienur  . 

le  gag*  de  m 

foi. 

Ah  '.  je  iteonoalirai  ce  qu'il  •  fait  pour  mni  ! 
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Docile  â  Tos  coosaib ,  )'ai  dA  briser  sa  obaiae. 
Seittêble  à  dmbs  bienfaits,  il  a  servi  ma  haine  s 
Il  Eut  par  moD  époox  injostemeot  batioi  : 
Qo'ii  reprenne  son  rang;  son  exil  cal  fini* 
QaM  vienne  recevoir  le  prix  de  son  courage.- 

(  A  elle-môme. } 
Enfin  je  ne  cnios  plus  Rome  ni  son  otage  ! 
Combien  je  m'applaudis  d'avoir  saisi  soadain 
Le  sceptre  qne  ta  mort  replaçait  dans  ma  main  ! 
Parjare  Séleacus  !...  l'orgaeil  de  voir  nnie 
A  tes  vastes  États  ma  fertile  Arménie , 
T'avait  fait  d'une  Reine  envier  le  pouvoir. 

(  A  Ifëliodore.  ) 

Je  voulus  le  combattre;  il  désira  me  voir. 

Je  parus  à  ses  yeax^.et  la  même  joaroée 

Vit  terminer  la  guerre  et  &xer  l'hymépée  !... 

he  Roi,  captif  heureux,  enchaîoé  dans  ma  cour, 

Oubliant  son  empire,  écoutait  son  amour. 

•Antlocfans  naquit  :  élevé  loin  d'un  fière , 

Seul  il  fut  respérance  et  l'orgueil  de  sa  mère. 

J'eiigeai  pour  mon  iàJis  le  serment  solennel 

De  ceindre  un  jour  son  front  du  bandeau  patemeL 

Le  Roi  promit  :  son  cceur  démentant  sa  promesse ,       / 

Au  &ls  d'une  autre  épouse  il  garda  sa  tendresse. 

Le  traître ,  m*abusant  par  des  prétextes  vains , 

Songeait  à  rappeler  Potage  clés  Romains  ! 

!       (  Avec  fureur.  ) 

Si  je  n'eusse  prévu  sa  volonté  secrète , . 

De  Reine  que  je  sui*t ,  je  devenais  sujelle! 

J'aurais  vu ,  dans  Ces'  lieux ,  mon  Els  infortuné , 

Anracbé  de  mes  btas ,  prosctiv;  assassiné  l 

*«io. 
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Four  coiuenrer  le  fils ,  je  dut  perdre  le  pèrc. 
pardonnez  mpa  forfait ,  Dieax  yengears ,  j'éiais  mère!.. 

(  Parcourant  ravant-scène.  ) 
7e  MIS  que  soos  mes  lois ,  inquiet ,  abattu  , 
En  secret  déplorant  ton  antique  vertu  , 
Peuple  ingrat!  tu  maudis,  en 'déguisant  ta  rage^ 
Ma  main  qui  te  façonne  an  jung  de  l'esclavage. 
Ta  m'oses  demander  encor  Démétrius. 
Tu  TatteucU  :  yain  espoir  !  toa  idole  o'ekt  plus  ! 

HZLIODOnE. 

Déjà  de  son  trépas  la  cour  est  informée. 

LAODICE. 

Que  la  voix  des  hérauts  en  instruise  l'armée... 

(  Avec  fermeté.) 
Je  puis  enfin  briser  les  fers  de  Ricanor! 

HéLlODORE. 

Vous  ?...  A  UéméU'ius  il  est  fidèle  cocor. 
Par  ses  ^çmxx  il  l'appelle. 

£AODICE. 

Un  seul  mot  du  Sarmate 
L'éclairé ,  et  met  un  terme  à  l'erreur  qui  le  flatte. 
Nicanor  dans  son  coçur  nourrit  un  fol  espoir. 
Pour  le  désabuser  ici  je  veux  le  voir. 

H^LIODOBE. 

Il  vous  hait. 

LAODICE. 

Je  le  sais. 

U  ÉLIODOUE. 

QuirVpus?  briser  sa.  chiiine  7. 
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LAODICE. 

Oui,  moi!  Par  mes  bieofaiu  je  veux  dompter  sa  haine. 

(  Héliodorf  t^  pour  répQiiclre.  ) 
le  le  Ycnx  !  Dès  ioog-tema  Totre  sévérité 
Contre  moi ,  ooatre  tous  ,  nmue  un  peopte  irrité. 
Déméirios  est  mort  aux  rivages  du  Tibre. 
Sans  ctainta  je  permets  <pie  Hicanor  soit  libre. 
Maïs  le  trépas  Fattend  s^il  m'ose  irésister  !... 
Sur  la  fi)t  do  Sarmate  au  moins  je  pois  compter? 

Oui,  Reine!  Ce  goerrier,  appui  da  diadème, 
Bapporte  votre  lettre,  oà  le  consol  lui-mérae 
Atteste  que  le  bras  armé  pour  tous  vengerM. 

LAODICE. 

It.soffit  :  sans  témoins  je  veox  TmCenroger. 

(  Aprè«  avoir  réfléchi,  se  reprenant; ) 
Que  devant  Pharasmin  Stratonice  conduite 
Du  sort  do  son  ^ox  à  l'instant  soit  instruite. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux  oppose  ses  mépris; 
Si|  dédaignant  le  trône,  et  la  vie,  et  mon  fils, 
'Aux  mânes  d'un  proscrit  fWe  reste  fidèle , 
I.a  tombe  iTouvrira  pour  son  père  et  pour  elle  ! 


riV   on    PBEIIICB   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


3CÈNE  ï. 

-  • 
AHSÀ.CE,  PHARÂSMIN,  GAnoEf. 

AB$ACE. 

AXAiaiiÉ  Tordre  fatal  qui  TOns  avait  banni , 
Mes  vœux  sont  coaronnés  :  Yotve  exil  est  fini. 
.Voos  devez  cette  grAcc  aux  soins  d'Uéliodore. 
Pe  quel  brillaot  «ccoeil  la  Beine  vOas  honore  I 
Sa  bonté  V008  p^no^t  fie  peraitce  en  ces  liecpc 
pù  sa  main  éleva  ce  monument  pteox. 

.(  Désignant  le  mausolée.  ) 

PW  époux  qii'elle  plé^^e  i|  renferme  la  ceudie... 

(Pharasmjp,  à  part,  se  trouble) 

pile  veut,  sans  témoins,  vous  parler,  vous  entendre. 
Pes  bienfaits  de  la  Reine  et  de  votre  avenir 
^éliqdore  ici  va  vous  entretenir. 
Pbarasiçin!  demeurez. 

(  if  sort  avec  les  gardes.  ) 
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SCÈNE  II. 


PUA.:RASMIBr   OD   DEMETBIUS. 

DÏMÉTBIUS,  après  avoir  regarde  autour  de  lui. 
(  Contemplaat  le  maasolëe.  ) 

ÉniGÊ  par  le  crime , 
Ce  moonment  impie  insulte  â  ta  victime.  ; 
Laodice  ?  tn  plajos  ce  prince  infortuné  ! 

Ta  le  pleures  !  Cest  toi  qui  Tas  empoisonné  !... 
Où  suis- je  ?...  Ciel  vengeur  !  aux  yeux  d'Héliodore , 
Après  m'avoir  sauvé ,  tu  me  caches  encore  ? 
A  travers  mille  morts,  jusque  dans  mes  états, 
Toi  seul ,  des  bords  du  Tibre ,  as  dirigé  mes  pas  |^ 
Pour  maEDanchir  enfin  du  joug  de  l'esclavage, 
Toi  seul  a  trompé  Rpme  ;  achève  ton  ouvrage  ! 
A  la  Beine  abusée  ofîre  en  moi  Pharasmin , 
Et  mets ,  pour  la  frapper,  ta  foudre  daâs  main  !..• 
Proscrit  depnb  quinze  ans,  je  revois  ma  patrie! 
Je  sens  naître  la  joie  en  mon  ame  attendrie. 
Mais,  bélai!  je  regarde,  et  mon  œil  étonné 
A  peine  reconnaît  ces  lieux  où  je  suis  n^. 
Après  tant  de  malheurs,  je  n'osais  plus  prétendre 
Jk  voir  ces  murs  sacrés  que  du  grand  Alexandre 
L'ami,  le  compagnon  a  bâtis  de  ses  maiqs. 
Et  que  respecte  encor  l'audace  des  Romains. 
Dieux  1  jusqu'à  Tartifice  il  Êiat  que  je  descende  i 
La  vengeance  le  Tcut,  e|  Tiiaiour  le  commande* 


•iifi  DÉMÉTRIUS.    ' 

Que  dis-je  ?  Près  de  toi  quand  je  suis  parvenu , 
Stiatouice,  tu  meurs,  si  je  suis  reconnu  .'... 
(  Coalemplant  la  &Utue.  ) 

^es  pleurs,  au  seul  aspect  de  l'image  d'un  père, 
Ont  failli  de  mon  nom  révéler  le  mystère. 
De  tes  mânes  plaintif],  ô  mon  père  !  ô  mon  roi  ! 
J'entends  les  cris  vengeurs  s'élever  jusqu'à  moi. 
Ta  couronne  est  au  front  de  ton  épouse  impie  ; 
Ton  sceptre  est  dans  la  m^n  t[ui  t'arracha  la  vie  * 
De  ses  indignes  fers  tpn  liis  est  dégagé  ; 
Démétrius  respire,  et  lu  seras  vengé  !.,. 
Cependant  je  verrais,  à  l'autel  euchainée, 
Ma  femme  à  mon  rival  unir  sa  destinée  ' 
Scleucus!... 

(  Regardant  au  fond.  ) 

Ton  bourreau  vers  moi  porte  ses  pas. 
Réprimons  ma  fureur  ;  ne  nou!s  découvrons  pas  ! 

SCÈNE   III. 

PÉLIODORE,  DÉMÉTRIUS. 

BÉLIODOBE. 

EsFiR ,  grâce  au  pouvoir  dont  sa  faveur  mlionorc , 
Laodice  vous  rend  aux  vœux  d'Héiiodore. 
Sa  confiance  en  vovis  est  le  fruit  de  mes  sqios. 

vhutThiVS» 
Que  ne  vous  doift-je  pas  ?  Quoi  !  Seigneur ,  ffios  témoÎDS, 
Piès  d'elle )  eu  ce  palais  ,  votre  reine  m'appelle? 
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HÉLIODOBE. 

Oui ,  Prince  ;  elle  a  renda  jnfttice  à  votre  sèle. 

Son  époux  trop  long-tems  méconDUt  vo^re  foi. 

La  Reine  a  réparé  Tinjustice  du  roi. 

Elle  sait  que  par  vous  le  rebelle  Tjgrane, 

Le  fils  de  Nicaoor,  périt  dans  Ecbatane. 

Ed  tous  récompensant  elle  fait  sou  devoii.  ^ 

Piopîce  à  ses  desseins,  utile  à  son  pouvoir, 

Votre  arrivée  ici  c)i'ii>ge  sa  destinée. 

niaïamînt  la  Discorde,  à  ses  pieds  encliaînée,' 

Frémit,  et  dans  le  sang  ne  peut  plus  se  baigner. 

Tranquille,  triomphante  et  sûre  de  régner, 

Laodice  â  son  fils,  sans  craûnte,  sabs  partage, 

De  DémétrittS  mort  peut  léguer  lliéritage. 

D'un  époux  qu'elle  aimait  approuvant  Tbeureifx  c^oix , 

La  Reine  adopte  enfin  la  nièce  de  lios  rois. 

Au  temple,  |mr  son  ordre,  un  pompeux  sacrificf 

Commencera  bientôt  rfaymen  de  Stratonice* 

DÉHÉTniÛS. 
(Vivement  et  à  part.)      (Se  reprenant^  et  affectant  le  calme.) 

Litjmen  de  âtralonice !...  Au  fond  de  nos  déserts,' 

Depuis  quinze  ans  bannie ,  elle  vit  dans  les  fers  ? 

'  "■    " 

BKXIODOBE. 

Elle  est  libre. 

DÉMÉTBIUS. 

.  Elle  doit  bénir  sa  destinée  ! 
$00  père  approuvc-t-il  cet  heureux  byménée  ? 

BÉLiODonr. 

Nicoiior  ?  il  aaia  le  prix  de  ses  relus. 


tltt  DÉMÉTRiUS. 

L'ingrat  reste  fidèle  à  soù  roî  V^at  n'est  plus  !... 
(Déinëlrius,  à  part,  tétnoigae  sa  i<Ne. > 

Cependant,  insensible  aux  bontéi»  de  la  Reine ^ 
Contre  elle  Stratonice  écoute  encor  sa  baine-. 
Jusqu'ici  de  son  cœur  le  tems  n'a  pu  bannir 
De  son  Démétrius  le  fatal  souvenir. 
£Ue  a  de  le  nroit  conservé  Tespérance... 

(  Joie  excessive ,  et  à  part,  de  DëméLrius.  ) 

'A  Rome  il  (ut  loin  d'elle  enchaîné  dès  ToiOipce. 
Quinze  ans  elle  a  pleuré  l'exil  de  son  époux* 
Elle  ignore  sa  mort. 

DIÉMÉVUIUS^ 

Qui  l'en  instruira  ? 

BÉLIODOBE* 

Vous! 
Moi? 

BELIODOBE. 

Vous^néme,  Seigneur  !  la  Reine  le  désire. 
Éclairez  Stratonice ,  et  gardez  de  lui  dire 
Que  la  TÎcliine,  ft  Rome  immolée  en  secret) 
Par  l'ordre  de  la  Reine  «  wM  soa  artét. 

DÉMÉTBIOS. 

J'obéirai,  Seigneur! 

«  HELIOOOBB.  * 

De  cette  obéissance 
La  Reine  vous  réserve  ici  la  recompense. 
Mais  avant  tout.  Seigneur,  il  faut  lui  présenter 


Acte  II,  sciBTE  m.  ts« 

La  lettre  où  le  consul  a  pris  soin  d'attester 
Qu'il  vons  a  vn  remplir  votre  important  message. 
Prince!  de  votre  foi  teH  éocil  en  ]a  oace. 

DÉMETlIICft, 

JebflBiâ. 

BÉLIODOftB* 

Itsoffil. 

Stratonice  à  mes  yeax 
Consent-eU»  A  paraitw  7  ... 

"    •    Onr  Famène  en  f  es  Jieinr. 
DiMtrtUVSf  à  part,  cachant  son  trouble. 
9e  la  vois  ! 

BELrODOfiE. 

ParTei-lui ,  Sefgneor  !  en  ma  présence  ;      '  ' 
Par  un  récit  ûà^e  ^dtez4tfi»  reSpérftci/  •  • 
Faites  qu'yen  onblinni  vm  pÉoicnt  qui  n'ost,  plus , 
Elle  ^istuip^M9mi!ià%m  k  mMi  d'AmJpcJ^ps.  7 

tim&tnrnw^  à  part     -  .  ' 

Ciel!  .      ^ 

(Héliodor*  v«  fw»  9(nli«ii«»  qvi^Mrtn.  Bém6ttkii9  nata  lenl 

sur  ^'avant-scène.  ) 


Tragédies.  9.  Il 


is»  .  .    DBMBTRIUS. 

SCÈNE  IV. 

* 
(Slratonice  s'avance,  précédée  et  suivie  des  garAes«  ) 

HÉLIODORE,  STRATONICB.DÉMETRIUS, 

SA  AT  OR  I  CE)  en  entrant;  à  .fié|iodore. 

OsES-TQ  brater  râtpect  de  Stratonice  ? 
Le  toorment  de  te..-voi£  est  moo  plas  f^waà  supplice. 
Que  vas-ta  m'aononcer?  nchère,  hâte-toi  ;    . 
Parle!  Démétri.as  est-il  pcrdii  pour  moi? 

HEtiODGl'.E,  désignant  Dëmétrius. 

Madame ,  Pharasmiu  peut,  seul  tous  satîs&ite. 

STBÂT-Oiii^B-,  lUvec  korreor.. 
(  AliaiitoterB  DémétriiM.  ) 
PbarasmÎQ  ?...  Vil  bonrreaii  dé  mon  malhenraos  (rère  ! 
.Viens-tu  de  mon  époux. m'ooDoocer  le  trépas  2 

(  Démélrius  hésite  à  répondre.  ) 
Réponds,  crael  !•..  Réponds!  et  ne  m'abuse  pas I 

DEMjÊTftIVS. 

A  la  Re'ine  je  viens,  pour  lui  prouver  mon  zèle, 
Du  crime  des  Romains  confinner  la  nouvelle. 

STRATOSIGB. 

Du  crime  des  Romains  ?  Ta  bouche  devant  moi 


ACTE  Ht  SGÈRÇ  V.  ia3 

Ose  ïts  accuser  da  roenrtft  de  |dpo  roi  ? 
Ta  fus  son  assassin!;  et  voilà  ton  complice  ! 

(  Elle  dé^igue  Uéliodore.  ) 
DéM^TBUJS. 

D^iine  aTcagle  furent  j'excuse  L'iolustice. 

J'ai  dit  la  Térité.  Croyez  qae  Pharasmia 

Dans  le  sang  d'un  proscrit  n'a  poiut  trempé  sa  main. 

Rome  seule  a  tout  fiût.  Votre  douleur  extrême 

Attaque  Hêliodore ,  et  la  Reine ,  et  moi-même.        . 

Épargnez-moi,  Madame,  on  soop^n  offensant. 

aTtATOViCE. 

Ibnocent!  Toi  2 

SiUOD<IBE« 

Sei^pocur,  réprimez  son  audace. 
Cest  de  TOUS  que  dqpeod  son  supplice  ou  sa  grâce  ! 

(  Il  s^  avec  les  gardes.  ) 


sctNÉ  y. 


SXBATONICE,   ÇÊMÉTRItS, 

DlélléTBlUS,  arrêtant  Siralonice  qui  le  fuit. 

M ADlME  ! 

ST1IATUB4CE. 

I 

Tëmêiaire!  Qaes^tnm'atréter?. 
Laisse-moi! 


Demeurez,  ei  daignez  lù'ccoQter  ! 

STBATOBICE. 

Va  !  je  sais  quel  motif  en  ce^  palais  t'amène. 
Tu  viens  eiécnier  les  ordres  ée  la  Heine. 
Frappe  donc  ! 

DÉfllÉTIllVS. 

Suaionice  ! 

8TBAT<eiriCB« 
^  Âh:\  ta  me  fais  hoirenr  ! 

DÉMÉTBIUS. 

^e  me  repoussez  pas!  Sortet  db  tt»tre  errear, 
Stratonica! 

Je  vxns  la  main  ensanglantée  l 
Fuis ,  infâme  assassin  !  Mon  ame  époavanlée 
S'indigne  à  ton  aspec^  et  ^éi^l'è  t^  voix  ! 

oiMÏTDIUS. 

'kh  \  daignez  commander  au  trouble  où  je  tous  Toia. 
Les  momens  me  sont  cfaers  ;  dissipez  vt>S  af artnes. 
(Vous  pleurez  votre  époux  ?  Il  vient  sécher  vos  larmes  l 

sTnATOtriéE. 

Mon  époux  !  que  dîs-ta  ?  ce  prince  infortuné 
Dans  les  prisons  de  Rome  «SI  tUbtt  assassiné  ! 

Il  ne  l'est  pas. 


ACTE  XI,  SC*IlrE  V.  1,5 

sTiAvoaiat. 

DÊMÉTBIUI, 

Il  respire!  il  toqs  aime. 
Seul,  fng'tif ,  cédant  h  son  amour  extrême, 
li  a  pour  TOBS  iattvef,  Incottttii  sur  ces  bords, 
BiaTé  mille  dangers,  aSpomé  «jU«  nrarts.  ' 
Far  miracle  ^appé  des  riyages  da  Tibre, 
làprès  qaifize  ans  de  Ibrs,  Stratonice,  il  est  libre! 

STBATOICE, 

Td  ne  m'abnses  pas?  il  est  libre?  grands  Dieux! 
Parle  :  où  po(»-je  le  toirH 

jyiuÛTfiiW, 

U  est  devant  tes  jeox  ! 

■VBATOKIUA,  «YMttkcrL 

Démétrius!!! 

(£lle  se  }et(e  «lans  ses  bras.  ) 

ctttftirivs. 

Tais-toi  !  tremble ,  é]Myt39e  trop  obère  ! 
I^eufl  somlBtS  cntourcA  des  boàmaiu  de  mon  père  ! 

STBATOVICE. 

Oscs-iu  senl  ici  braver  on  tel  danger  ? 

DiMixaius. 

t 

J'ai  voaln  te  revoir  avant  de  te  venger. 

Moi  craindre?  sons  le  nom  d'un  Sarmate,  d'un  traître, 

Tes  jeax  m'ont  méconnu;  qui  peut  me  reconnaître  f  ..* 

Parle-moi  de  ton  père  ! 

ii« 


«fi6  DiMÉTRIUS. 

ITBATOSICK. 

Aa  tiépat  destiné, 
là  dei  fisri  éternels  il  gémit  condamoDé. 
Il  eit  perda  pour  moi  f 

DÊMiTBIVf. 

Je  nnni  te  le  rendre  ! 

eTBATOaiGE. 

Malhearepx  !  tu  te  perds  si  ta  l'oses  déiendie!... 
èh  !  moi-même  je  crains  ^'on  seal  mot  indiscret... 

DiMÉTBIUt. 

Si  Hn  Yens  mon  saint ,  respecte  mon  secret  ! 
Tremble  de  soulever  le  Toile  qui  me  couvre  ! 
An  plus  léger  soupçon  vois  ma  tombe  qui  s'onvre  ! 
Songe  que  ton  é[)oax  n'existe  que  pour  toi. 
Songe  qu'en  ce  palais  ta  ne  dois  voir  en  moi 
Qu'un  liche  meurtrier,  que  l'objet  de  ta  baiue, 
Que  le  vil  insutiment  des  fiireurs  de  la  Reine. 

STBAtohiCSi  regardant  au  fond. 

iVers  OQUS  ïlle  s'avance. 

(  III  le  séparent  i  Stratoaiee  affacle  la  doBlcnr.  ) 
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SOÈME  VI, 


STRATONICE,  LAODICB,  DEMÉTRIUS, 

eABDES. 


IfAODlCBf  eo  entrant,  et  «limita Démëtrins. 

EsT-cs  vous,  Pbarasmin? 
Un  Dieu,  pour  alSèmiir  le  sceptre  dans  ma  main, 
jQsqae  dans  mon  palais  a  dmgné  vons  conduire  ! 
Da  saccèt  de  vos  foinf  faftten-voos  de  m'instraire... 

(Dëmélrins  «e  tait,  et  UMntre  fitpatonice  à  la  Reine, qui  ne  la 

voyait  pas.  ) 

Madame  !..•  Voos  pleurfex?  laissez  couler  vos  pleurs  ; 
Loin  de  les  condamner,  j'approuve  vol  douleurs. 

STBATOBICE. 

Penses-tu  m'àfcoser  par  de  v&ioes  paroles  ? 

I.ÂODICE.  ' 

Je  plains  Démétrius. 

STBATOBICr.. 

Ah  !  c'est  toi  qui  l'immoles  ! 
{  Diagnaat  Démétrius,  )        ^ 
Ce  tiBÎtrey  par  ton  ordre,  a  sed  trempé  ses  mains... 

LAOniGE,  Piaterrompant. 

t 


iftS  DÉMéXRItJS. 

DÉMIÊTBIVS,  àStratonice. 

De  sa  tnort  accusez  lei  Aoxnains. 
%  sa  haioe  pour  Itti  Rome  le  sacrifie. 

iÂOpice« 

(  A  Stratonice.) 
Rome  ?...  Voui  TenteDdez  ?  ce  mot  me  justifie. 
Enfin,  dans  yos  soupçons,  Tons  allez  m'épargoer, 
Madame  \  et  anr  mon  peopk  benreose.de  régBer*, 
Unie  avec  un  prince,  héritier  de  ma  gloire. 
D'un  proscrit  qui  n'est  plus  vous  perdrez  la  mémoire  ? 

•TSAT09XGB». 

Ce  proscrit  a  f  eçti  QMS  sermeM  et  ma  foi  ; 
Immolé  pw  ta  rage,  il  TÎt  toajonca  pour  moi! 
Si ,  jaloux  de  me  rendre  à  tes  lois  plos  docile , 
Pfaarasmin  n'a  tenté  <|u'an  effin-t  ioiuile , 
N'accuse  point  son  zèle  \  accoses-en  iWrcnr 
Qu'an  exécrable  hymen  jette  encor  dans  mon  cœur. 
Devais-tu  te  flatter  de  fléchit  Strafonice, 
Barbare  !  en  empranlaDt  Ja  voût  de  ton  oofiB)^ce  7 

(  £Ue  désigne  Démétrius.  ) 

I.A0D1CE. 

Mon  complice? 

STaATOHICC. 

Oai  :  je  sais  qu'à  Rome  Pbarasmio 
Du  sang  de  mon  époux  a  d&  tottgîr  sa  Tttah\ 
Je  sais  que,  pont  scrjrir  la  kaînoy  ta  oeièrt» 
Dans  les  murs  d'Ecbatane  il  égorgea  mon  frère  : 
Je  sais  que  par  ton  ordre  il  révient  empressé 
De  recevoir  le  prix  du  sang  qu'il  a  versé.      


AGXfi  II,  SCfcmt  ¥11.  lOQ 

JoDÎs  de  ses  for&îts,  réconimise  «■  nge  ; 
1&%\S  ne  me  parle  plas  d'ip  b^en  qui  m'outn^. 
Garde  ao  sceptre  à  jamais  par  toi  dédionoré. 
Je  subirai  le  sort  d'uo  époux  adoré. 
Jb  temple  avec  ton  &^  m  tahi  Vx  rb\x  m^appelle  ; 
A  mes  premiers  Senûreiift  jte  resttirti!  ^dèle. 
Le  senl  vceu  que  je  fais  •est  <le  p^iroir  encor 
Essuyer  dans  les  fers  les  pleurs  de  Nicaoor.    ' 
He  me  sépare  plus  de  m<Mr<aiaHievenx  père  ; 
Soufîre  que  près  de  lui  je  vive  prisonnière. 
Choisis  pour  notre  exil  leS  plus  afireux  climats  : 
Je  béniiai  mon  sort  ;  je  ne  t^y  -venai  pas. 

(  Elle  sorl.  ) 

SCÈNE  VII. 

LAODICE^  DÉllâTRIDS,  ciansi. 

lÂODICZ* 

Tes  vœux  seront  rempTIs ,  peiûde  Stratoniee  ! 
Ma  bouche  acifttt  soadaift  ordonné  ton  snppKce  y 
Si  ma  ioste  fureur  ne  respectait  en  toi 
Le  vœu  de  mes  sujets  et  la  nièce  du  roi  ! 

OÉMÊTBIOS» 

An  rang  de  seS  «iêtit  quand  Vôtrâ  dioiz  l'appelas 
Se  montrer  iMeosible  ft  tti  boimés  pour  cUe  » 
Refuser  k  la  fois  le  Iràofe  et  rdut  fils, 
Reine  l  ' 


N 


l9o  DiMÉTRItrS. 

IfAOOICB. 

De  les  rcfni  sa  mort  sera  le  prii 

(  Se  reprenaot.  ) 

Le  brave  Pharasmin,  ao^  murs  da  Capitola  » 
Heureux  de  me  Tcugefi  a  tenu  u  parole  2 

DÉMéTItUt. 

Oui ,  Reine  ! 

LA0D10B. 

Du  consul  TOUS  rapportez  Técrit , 
Infaillible  gâtant  de  lé  mort  du  proscrit  ? 

Lisez. 

(  Il  prëcente  à  i«  Reine  un  éerit  roulé.  ) 

LAObiGE. 
(  Elle  lit  haut.  ) 

«  Dans  sa  prison,  au  gré  de  votre  envie  « 
1»  Le  fils  de  votre  époux  a  tenniné  sa  vie. 
p  Uémétrius  est  mort  de  la  main  d'un  licteur. 

»  VAiiBius.  » 

PÉMéTRIUS. 

Belne  !  de  ce  foifuit  Rome  seule  est  Tauteur. 

lAODICB. 

Rome  seule  ?  Il  suffit,  seigneur.  Ce  mot  m'explique 

D  on  peuple  de  tyrans  la  vieille  politique, 

Jo  te  reconnais ,  Rome  !  En  immolant  un  roi , 

Tu  n'as  vu  que  toi-même»  et  n'as  rien  fait  pour  moi. 

lAprès  avoir  quinze  ans  élevé  ton  otage , 

7oi*ni«fne  avec  plaisir  tu  détrub  ton  ouvrage. 


ACTB  II,  MiSB  VIL  l3t 

Tu  craignais  4e  ]o  voir^  libre  «  vî^orienx, 

Bégiier  et  s'affranchir  d'^^  ynbiat  odvmx. 

Ta  braves  ma  puissance,  ei  ta  te  crois  certaine 

De  briser  i  ton  gré  le  sceptre  d'ooe  rcioe  ; 

liait   avant  qn'â  ton  jocig  mon  peuple  soit  soamis, 

Je  mourrai  snr  mon  trfine  en  dâendant  mon  fili  ! 

.  DEMÉTIIUS. 

Berne  !  vous  redoutez  raflpbitioi^  de.  Borne  ? 

4AOOICE« 

Oni  :  je  oe  cbmpte  pins  sor  l'appui  da  seal  bf^^im^ 
Qui  vainquit  les  Bomains,  qoi  peut  les  vaincre  encor  : 
U  est  aux  fers. 

BISlIÊTSIUf. 

Son  nom? 

LAODICE.  r 

Nicaoqr. 

DéMÉTltlUS.  _ 

.     .     j    .;■)  jKicanor?-.    ■ 

Lui-même  î  igoorez-vout  le  crime  de  ce  traître?' 

DÉMÉTaïus,  froidement. 

Banni  depuis  vingt  ans,  je  oe  k»puis  connaître i 
Reine!  en  sondant  k  lui»  vaui:^!7fz  cooflilfté 
L'mtérét  de  l'Eut  et  votre  sûreté. 
De  mon  roi  seulement  je  sais  quMl  est  le  frère  ; 
Que  le  peuple  lé  plaint)  le'âiérit,  lé  révéré  ; 
Qu'il  est  infortuné...  Terminez  ses'baaibburs. 
Fléchissez  son  aodact  en  essuyant  ses  pleurs. 


•I 


II  fut  de  DOS  guwi'iefi  funMÎr  et  fe  mbdèfe. 
Envers  tni  soyez  jinte  :  if  TObs  sera  fidèle. 
DaigDcx  noot  accorder  an  féomant  d'entretien  ; 
Son  ùle  k  ToQs  servir  égalera  le  mien  ! 

Son  zèle?  Il  fut  too)0iirs  l'eopemi  de  sa  reine. 
Le  teins  qni  détrait  tbnt  n'a  pa  décliir  sa  haine. 
Ce  que  tous  pfomettic  pÊaê»  rotte  pouToîr. 

SouflNt  qne  fe  faiS  pétU  ;  il  fifra  son  devoir. 

XÀODICE. 

Son  devoirZ 

DÉMETnZI^S. 

Il  sera  tel  cpe  je  le  désire. 
Il  défendre  le  Irdne  ;  il  sauvera  rempire. 

LAobiCE. 

Touchée,  ainsi  que  vous,  des  maux  qu'il  a  sojficrts, 

J'avais  jnsqu^â-  ce  joar  craint  de  briser  ses  fisis. 

Avec  péméirias  il  fut  dfiaiBUigiace. 

La  niort4'uB  enoemî^snffit.jà.  ma  v9)gieaoce. 

Parlez  à  Nicanor...  Ma  juste  inimitié. 

Grâce  &  vous ,  dans  mou  coeur,  fôit  pfece  k  b  pUié. 

Mais  de  cet  entfvtieiiv  4c«bnié  pou»  vous  flftirc, 

Va  dépendit  b  sort  é»  la>  6Ue,  ei  dîi  prtti. 

QEMETBÎtlS. 

Ten  donne  iri  OMI  foi.  £«.<;ie  jonc  !^)(iiiiei,(  .    ,  . 
Nicanor  condniia  StatfliyCA.Jft  Cau^I  t 


ACTE  ït,  scfene  viii.  iSS 


SCÈNE  vm. 


HÉUODORE,  LAODICE,  DÉMliTRIUS,  gawks. 


%  cet  bymen  firtal  gardez-vous  de  •oufcrire  : 
Gtai(;iicx  Antiocbus  \  contre  tous  il  coos^ire  ! 

LAODlCt. 

HoD  fils!  il  mit  toujours  u,^K»rp  à  m'obéir. 
Roo  !  je  Gonuais  soo  caur  ;  il  ne  peut  me  trajbîr. 
Vous  l'accuse?  d'uo  crn  e  7  il  eu  est  incapable. 

Bl6»tOfl»4HR. 

I 

J*aî  peine,  ainsi  que  vous,  â  le  croire  coup;>blc. 
Mais  tantôt  de  son  hère  itdé^tdr^t  le  sort, 
Il  osait  à  vous-même  attribuer  sa  mort*. 

I?  est  vrai?  quoi!  c«  fits/dont  j'admirais  le  zèle, 
Séduit  par  Stratonice,  est-ll  eiiiin  rebelle?' 
Préteod-il  «riadier  la«oqpft«  é»  lua  main  ? 
La  nature  pour  loi  me  parlerait  en  vai^. 
Si  sa  témérité  provoquais  qUI  Tsqgcance. 
Je  le  veux  éprouver  !...  Seul,  qu'il  vienne  ï 

il  s'avance. 
Tragë4i«s.  9«  *^ 


i34  .     DÉIIÉTR^US. 

lAODiCEi  à  Hëliodore. 
(  A  Démétrius.  ) 

Assemblez  le  conseil.  Dcmenrex  près  de  Dons  ! 
Avant  Ift  fin  du  joar  j'aurai  besoin  de  vous  ! 

.(  Démétrius ,  à  part  i  frémit  d'horreur.  ) 

(  Démétrius  sort  avec  HéUodore  ;  Antiochns  entre. > 

SCÈNE  IX. 

ANTIOCHUS,  LAODICE,  gabdes. 

tAODICE. 

Et  vous  ,  Prince  !  approchez  :  contre  moi  l'on  conspire. 
Las  de  voir  dans  mes  mains  les  rênes  de  l'empire, 
Au  nom  d'un  factieux  mon  peuple  s'est  armé. 
Je  cherchais  le  coupable,  et  l'on  vous  a  nommé! 

AaxiOCHOS.  > 

Qui?  moi,  Madame?  '     • 

LAODICE* 

Vous!...  oui  :  pour  venger  son  frèn , 
Ou  dit  qu'Antiochus  ose  trahir  sa  mère, 

ASTlOCHOfl. 

Moi,  vous  trahir?  '  '     ' 

LAODICE. 

Je  sais  que  tous  a)oatex  foi 
Aux  bruits  injurieux  que  l'on  répand  sur  moi. 
La  cottionne,  mon  fils,  dut  vous  être  ravie  ; 
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Taî  sa  vous  la  garder  et  sauver  yom  vie  : 
Voilà  ce  qae  j'ai  fait.  Poavais-je  soupçomer 
Qu'oà  rebelle ,'  ua  in^at  vouldt  me  détrôner, 
Le  jour  où  loa  tendresse  *  à  ses  dcsiis  propice, 
Daigoant  briser  pour  lui  les  fers  de  Siratooice, 
AuDODce  que  je  Yeux,  éconiaot  mon  devoir, 
En  fiiTenr  de  mou  fils  abdiquer  mon  pouvoir  ? 

'  AVTIOCBVS. 

J'ai  peine  à  revenir  de  ma  surprise  extrême. 

Qui?  vous.  Reine  !  abdiquer  pour  moi  le  rang  suprême  l 

De  votre  autorité  je  ne  suis  point  jaloux  : 

le  dois  borner  ma  gloire  à  combattre  pour  vous. 

LAODIGE. 

Vous  ne  me  dites  point  qu'une  foule  égarée, 

'A  la  rébellion  soiirdement  pcépetéfli 

S'avance  vers  ces  murs,  et,  marchant  contre  moi, 

Jusque  dans  mon  palais  vient  proclamer  un  roi* 

•Voire  frère  n'est  plus  ;  c^l  vous  seul  que  l'aceuse. 

Oui,  vous  seul!,..  Pensez-vous  qu'on  (aux  xèlc  m'abuse  1 

Traître  !  de  mes  bontés  perdant  le  souvenir, 

Vous  briguez  Jfaon  pouvoir  ;  je  devrais  vous  punir. 

Pour  vous  sauver  un  crime ,  acceptez  ma  counmne. 

Sujet,  Toos  l'usurpiez^  reine,  je  vous  la  donne. 

•  AlITtOCHUS. 

Instruit  qne  contre  vous  le  peuple  osait  s'armer , 
Madame ,  j'accourais  pour  vous  en  informer. 
J'ai  rempli  mon  devoir.  Anrais-je  dû  m'attendre 
k  vous  voir  m'accnscr,  quand  je  viens  vous  défendre  ? 

(  Laodice  ces^  dç  le  regarder.  ) 

VoQS  d^omnesii  ^  yeox...  ih  !  ne  repoussez  pas  ., 


Un  fidèle  sujet  qui  ^w»  9Qn  son  bnfli  I 
Oui  :  je  sais  que  k  pMqple,  ave<m(e  en  lOta  délité t 
Quahd  mon  frète  n'est  plus,  veut  lui  t«adrè  TeMplve, 
Et  de  cette  CDttepriM  on  me  nomiâe  TaMeiit  ! 
Beine  !  avex-TOOs  {la  ôrdire  A  ce  bruit  itiiposteot  ?, 
Moi,  renverser  dttlt<6ne  ttîie  Bière  que  'j'aime  l 
Moi,  de  $00  îmet  «og«sttt  dter  le  ^adteiel 
Périsse  le  mortel  aux  (br£uts  aguerri^ 
Qni,  prompt  à  déchirer  le  sein  qui  Ta  nourri^ 
DuTeroords  dans  son  ame  ^touflànt  le  miirmore, 
A  la  soif  de  régner  immole  la  nature  ! 
Lorsque  la  voix  d'un  peuple  irrité  centre  vous 
Semble  des  Dieux  vengeurs  annoncer  le  courroux, 
Je  puis  les  implorer  et  m'ol&lr  pour  victime. 
Votre  fils,  étraligi»  A  là  tévott^,  att  ttîMe, 
Calomnié  par  vous,  fait  le  ttttt  tolenbel 
D'être  i  jamaiis  KUmil  feu  potivcJSf  matettaei 
Écartez  de  votre  âme  uti  dMitè  ^i  YttN>ficn%6. 
bannisse»  V4»  soVpçotfft,  gafrdtx  Yotre  poîssaace. 
Je  deflMiHt  «Bjet  !  le  vitin  tint  de  t^oi , 
Offert  par  la  colitrafalo,  éftt  mdigne  d«  lifot  ! 

SCÈNE  X. 


lAODlCE. 

Sa  vvertfl  me  isotifend  ;  kon  dévôûment  lii'étomie. 
Renoncer  k  ses  droits  !  refuser  ma  «onraoïMl 
me  refus  est  garant  de  sa  tidéUié, 
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Va  rdielle  n'a  point  tut  d«  técoiritc. 
HoD  fils  est  ÎDOoccDt  !...  Qael  eti  donc  It  coopabk  ? 
Il  s'eDvdppt»  tn  wiii  d'an  r^ïh  impéaétniblêl 
Aflont  !  qae  le  conseil ,  éclairaot  mon  coorrouZi 
Me  marque  la  TÎctime^  et  dirige  mes  coopsi 


ri«  00  •«COffB  ACTI, 


MU 


.f  . 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I. 


^Nieanor  entrf  par  le  fond,  prëcëdë  et  suivi  des  çardff. 
Uéiiodorc  paraît  qiicJque  içm  après  à  droile.  ) 


HÉf^IOPOllE,  NICÀNOfl,  GASDlls. 
VlCAiQR,  en  entrant. 

« 

(mpitozable  Beioe,  époqse  çrimioelle! 

Pu  fond  de  mes  cachots  ton  ordre  ici  m'appelle  l 

(Yojantle  mausolée.  ) 

Tu  m'as  ravi  mon  &ls ,  et  ma  iille,  et  mon  roi  ! 
Ju  m'as  privé  d'iin  fri^e  !  il  ne  reste  que  moi. 
SITicns  :  achève... 

BiLlopoAC)  l*interrpinpaQt  en  entrant. 

Seigaeuri  je  brise  votre  chaîne. 

BICABOlf. 

irt)>2  traître  ! 

HÉilOpoilE. 

J'obéis  aux  ordres  df  la  Reine. 
fpppnfûsKz  sa  borné  :  «pus  êtes  libre. 


ACTE  III)  SCÈNB  I.  1)9 

■  ICAIIOR. 

Moi  2 

BÉLIODOBE. 

Toos-métne  ! 

■  IC A VQBt  stupéfait. 

En  ce  peliit  Tais-je  réroir  mon  roi  7 
B^nds  !.^  DémétrinB  Tieni'il  des  bords  du  Tibre? 
DeTrais-je  à  son  retour  le  bpnfaear  d'être  librç  ? 
De  Stratonîce  enfin  va-t-il  être  Tépoux  ? 
,ViTTa>t4I  pour  ma  fille  ? 

BÉLIODOBE. 

Elle  vivra  pour  vous. 
La  Beine  â  Ricaner  anjot^dliui  va  la  rendra. 

VIÇAHpB. 

Ma  fille  ?...  Un  tel  bieu^tt  a  droit  àp  me  surprendre. 
Et  mon  prince  ?...  va-t>U  recouvrer  son  pouvoir  Z 
Va-t-il  régner  ?  Toilà  ce  que  je  veux  savoir  ! 

BÉLIODOBE. 

Seigneur!  cette  espérance,  bêlas!  vous  est  ravie. 
Du  fils  de  Séieucns  Rome  a  tranché  la  vie, 

■  ICAVOR. 

Rome,  dis-tu?...  Cruel  1  ne  ih'abuses-tu  pas? 
C'est  toi  seul  qui  répands  le  bruit  de  son  trépas* 
Laodice,  appuyant  ta  criminelle  audace, 
Dit  qne  son  roi  n'est  plus,  pour,rcgner  en  sa  place  ! 

BELIODOBE. 

La  Reine,  ainsi  que  vous,,  douterait  de  son  sort, 
Si  Fbarasmioi  âtigocur,  >u  eût  ifttesté  sa  mort. 


ii4o  DiMiirRius. 

Pliarasipîa  7  ^ 

BBtlODOBÉ* 

Dn  consnl  reconnaissex  l'ooTrage  : 
Il  a  lenl  ordonné  lliotnicide  brtaTagfe  ; 
Le  au  d«t  rois  périt  4c  là  min  d'oa  liciMr  ! 

De  cet  astastioat  Laoclice  est  Fauteur. 

HÊI.I0D09C. 

Ricanor,  ponvez-Tous  éeàdtêr  Votftliaine, 
QmiDd  Totrt'libitté*.* 

«ICABroff. 
ReDds-moi,  teods-moi  ma  cbaiot  ! 

Accusez  les  Romaias  dn  meurtre  de  mon  roi, 

VXCAPOBk 

Je  n'en  pnia  aecoser  que  Laodica  et  toi. 
Fliaraimin,  pat  ton  ordre^  a  firapfïé  la  Tictime. 

PharaaDÎD?  Bcipeetes  ce  béros  magnanime  : 
Il  n'a  point  métité  le  Icfvodie  offtDn&t.^ 

«iClSOB. 

Parlerais-Ui  pour  lui ,  s'il  était  innocent  ? 

HittOOOBB. 

le  définidi  4^  gneifier  le  xiMe  et  in  fPOCigAà 


ACTE  in»  SCi^E  ,L  t4i 

BvImn  !  ta  déCenâs  LlfuÉlrtiihéiit  de  'in  nge. 
Da  pur  sang  de  loii  littitrè  -il  à  tMigi  sk'iftiio. 

BÉLIODOAS. 

Hicanor  !  est-ce  h  tous  d'accuser  Pheraamîa? 
Gonnaissex  enven  ^l  voire  loiiisùce  eurène  i 
Il  a  brisé  vos  ferfl^f  il  vous  plaint^  il  toiu  aime. 
Il  demande  à  vouj  yoir.  Avant  de  Tootrager, 
Sur  tout  ce  ^i  tous  toache  osez  l'ioteiroger, 

■  ]Cà«0B« 

Qui?  moi!  d'HéHod^pe  eWfeniie'UtïcAnpiteel 
De  son  horrible  asp^ect ,  moi ,  foufifrir  le  .Mfppttte'l 
Moi  lai  pttlerl 

Seigoeor,  calmez  votre  courroox. 
BccoDoaiisez  la  Reioe  à  ses  bootés^pour  vous. 
Verser  anr  vos  viens  joars  l'éclat  dont  elle  brille , 
Vous  rendre  votre  rang,  coaronner  votre  ^lle, 
Voitt  ce  qu'elle  teat  |  et  Vous  la  balàsè!L  ? 
'A  ses  nobles  desseins,  Seigneur,  applàudistet. 
Et  lorsque  Aailocbus  i'uuil  &  $tràitoQÎce... 

VICAIIQB,  ViQUrrompant  ayec  indisnation. 

Qos  le  6b  de  la  Reioe  â  ma  611e  s'unisse  ! 

Avant  que  par  tes  8oin9  de  lels  nœuds  soient  ibittéSi 

A  la  clarté  do  jour  mes  yeux  seront  fermés  : 

On  n'achèvera  point  ce  fatal  hyméuée  ! 

DàC  la  Reine  m'ofirir  la  conpe  empoisonnée 

Que  sa  main  criminelle  (^it  ^  son  époux  ^ 

Dnssé-je  A  l'instant  même  expirer  sous  se«  coups  « 


l4t  DÉMBTHiUSr 

tVa  la  trouver  !  dis-lai ,  harbaffe' Héliodore , 
DiS'lai  que  je  rejette  an  b^^m^sa.que  j^abborre  ;    < 
Dis-lai  que  s\,iiui  GWcf  eajce  joue |.  malgré  moi» 
\kn  temple  osait  trahir  ses  sennens  et  son  roi , 
li'ingrate  ma  verrait»  étouflànt  la  nature, 
tardent  à  prévenir  ma  honte  et  Son  {larjure, 
f>ans  son  coeor'/dàns  le  mien,  enfoncer  le  toateaii, 
Et,  satisfait,  descendre  avec  elle  au  tombeaa  ! 
I     (S'éloignantd'Hëliodore  avec  horreur.) 
10  mon  Roi  !  to  n'es  plus  I  que  m'importe  la  vie  ?< 
Sur  son  trône  usarpé ,  moi ,  voir  là  tyrannie 
S'asseoir  impunément,  et  recueillir  en  paix  ' 
(Le  prix  de  ton  trépas,  le  fruit  de  ses^  fotiâits  ! 
ifoi  vivre  !  et  voir  ta  veuve,  à.  ton  frère  enchaînée,   ' 
Sur  ta  cendre  allumant  le  flambeau  dliyméoée , 
Serrer  d'horribles  noeuds  que  je  ne  puis  soufirir  \ 
I^Joand  la  vertu  succombe ,  il  est  beau  de  mourir! 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 
HÊLlODOn£  le  retenant. 

Demeurez!...  En  ces  lieux  attendez  Stra^oçice. 
là  l'héritier  du  trône  avant  qu'elle  s'unisse, 
CUe  veut  vous  parler;  songez,  en  l'écoutant  ^ 
.Qu'avec  elle  à  Taulel  la  Reiue  vous  attend. 

(Hëliodore  furieux  sort  adroite  avec  les  gardes;  Stratoniee 
seule  entre  par  le  fond.  Nicanor  voyant  sa  fille  détourne  les 
yeux,  et  se  contient  à  peine.  ) 


ACTE  m,  SCÈNE  IT.  ii4S 


-*      •••        •    »'  *      •  .  .       ,/. 


SCÈNE  II. 


.1     '  '• 


« 

STBAToaxGC}  acGQUi^ant  «mbrasser  son  père. 

Tons  mes  vœux  sont  remplis.  Le  destm  moins  néf èf<  » 
ipiès  tact  de  malbeur^y  fse^rend... 

8AJiAi»aaiCE. 

Mon  père  se  dérobe  &  mes  erobrassemens  ! 

'     ÉiCAirôit. 

Je  ne  te  çoiidàis  plus;  to  trahis  tes  Àeimeit^! 
Laiflse-moî,  fitle  ingratfte,  ë^onse  criminelle! 
Aq  temple  de  l^ymeli  AntiocbdS  t'appeUe  :  ' 
Les  aatels  sont  pàték.'  Fri  violant  ta  foi , 
Cours,  perfide,  itrsulter  aux  mânes  de  ton  roi! 

STBATOBIGE. 

Aux  mâoes  d«  mon  roi  ?...  Mon  père  î  ft  Stralonice 
De  vos  affireax  soupçons  éparçnex  rinipstice. 
Moi,  violer  ma  foi!  Moi,  trahir  mon  époux! 
Jogez  mieux  vbtre  sime  *  i^  «■*  ^»8***  ^*  "^*"l 
Bannissez  la  donleaP  oit  votre  aroe  est  en  pcofe. 
àoufCez  votw  6We,  «  partage»  sa  joie. 

SIICAVOB. 

Moi? 


ST  »  AT  emice,  après  avoi^  rtgat'dé  aut6nr  d'«lU,  tt  k  v 

_:■     ■*r',;   ■        ,  ,  j 

Voas-méoM...  Apprenez  %ae  ce  panée  adoié, 
Ce  proscrit  qaé  l'Asie  a  si  long-tems  pleuré, 
L'otage  det  Romanis',  fhéritief  ik4'1iÂB|Hre^  \\ 

Mon  époDx,  Votre  fils,  enfin  mon  roi,  respire  i 

iTiCâtOB. 

IliNspive^  ^ 

STRÂTOflrtCB.  '    '       »; 

Le  ciel  le  tend  Jr  nos-  sooUits  ; 
SêlM  péroa  4SÛficley  il  est  dttM  ce  palais. 

Démétrius?.  .<>  -  -  ô      —  .  '•     '      ' 

si;]iAi;,osiCB* 

:Qi(jic$P9«Je  nomjiVa.ffftWe, ...  „..  .,t 
««as  crainie.il  ft'a^doaniB  a»  40Stia.qni  le  guide. 
UoB  père,  à  noire. ampur  h^  Dijtu*  ^Wli  c^p^^s^^^yi...  ,. 
ûa  fer  des  assassins  à  Eow^  iU  l'oiu^  sauv^. 
Aux  regavd$  de^  l^  Hei^«  aux  ^t»;  d'Héli9.4oim^    ... 
Pour  protéger  sa  vie  ils  le  cachent  encore. 

(  Regardant  au  fond.  ) 

S  paraît!..* 

VJCAROB,  à  lui-même. 

A  U  IbU-CMiMittit  4» mi»^  4«  WmVf> 

(  NUanor  et  SttaiottâGe  ^nmtflMt  à  *rei*«^^  ^  iNîeei*.  > 


ACT&  m,  SCèlTE  III.  %^ 


SCEKE  ni. 


ffICAKOB,  STSikTOH ICK»  DÊBÊTBirS, 

HiLIODOBB. 


IIÊX.XODOBE»  eaea&aat,  à 
ISiCAioB  TOUS  attend. 

BKMiTEXDS,  àBélîodKC. 

Il  suffit  :  ffà'tmwùmhmml 
Eucuiex  votre  oidre  ;  do^ueK  b  prioea». 
le  dois  à  El  icanor  parler  en  libotr. 
le  Tenx  que  dès  ce  joar,  oabneot  se  fiertv. 
Soumis,  rendant  jostice  1  Ci  Heine,  i  rorn  mf iw ^ 
Usoit,  grâ<:e  â  ntes  soins,  Tappoi  da  4&dène. 
Pour  àéfendn  le  idfiae  11  va,  n'en  dooiex  pas, 
Beireodre  son  épée  et  maicbcr  aox  rondiati. 
ÀUez! 

t 

BÉI.IODOBC,  en  confidence  à  0An^lnas, 

Domtex  son  cotm  ',  flSdôssez  §bq  cQnrage. 
(  A  Slralonice.  ) 

Vous,  suivez-moi,  nMame; 

STBATOBICEy   en  sorUnU 

AdscTez  votre  oovns^t 

Dieux  f  eûgeocs  ! 

{  EUjs  cort  »vec  HAiodore.  ) 


Tra|^die«.  Ç. 


l46  DÉMÉTRIUS. 

SCÈNE  IV. 

KICANOR,  DÊMKtRIUS. 

DÉ  MET  m  us. 

NiCAïtor.  ! 

l!ICAVOB. 

O  mon  fils  î  ô  mon  Roi  î 
Pn  croînl-je  ma  fille  ?  est-ce  vou^  que  je  voi  ? 

DÉMéTBIUS,   à  voix  basse. 

Oui!..,  Reconnais  les  Dieux  dont  la  nmia  lutélaire 
M'airache  k  mes  bonireaux  et  me  rend  à  mou  pète  ! 

(  Il  l'embrasse.  ) 

IsitA-nolt,  avec  l'accès  de  I«  joie. 

Ahî...  je  n*en  dootc  plus,  mon  piince  est  dans  mes  bras  ! 

DÉMETBlLS,   regardant  aulour  de  lui. 

,      Rcpiime  ces  transports  el  ne  me  trahis  pas  î 

(  Le  reste  de  la  scène  est  parlé  a  demi-voix.  )     ^ 

La  Reine  est  au  conseil  ;  «tais  sa  garde  ciucUe 
Veille  près  de  ces  lieux  et  sur  uous  et  sur  elle. 

HIC  A  KO  a. 

O  mon  Rx)iî  vous  vivez!...  Du  iraîtrp  PJiarasmIn. 
La  Reine  contre  vous  avait  armé  In  main  ! 

DéMÉTniUS. 

Ton  fiU  de  ce  barbare  a  trompe  la  furie. 


ACTE   III,  SCÈNE  IV.  i/^j 

IflCAIfOR. 

MoD  6.1s  saava  vos  jour»? 

DÉMÉTBIDS. 

Alix  dépens  do  sa  tîc  Î... 
Écooie.  Las  de  vivre  esch^ve  des  Romains^, 
Informé  qa'eo  secret  de  sacrilégrs  mains 
Avaient  frappé  mon  roi  pour  coaronner  mon  frère , 
Résolu  de  venger  le  trépas  de  mon  père , 
Fier  de  piiuir  l'antenr  d  un  si  lâche  attientat, 
Je  réclame  mes  droits  et  l'appui  du  sénrit. 
Il  flatte  mon  espoir,  il  dififôre,  il  m'abuse. 
«  Mon  épée  obtiendra  ce  que  Rome  refuse  !  » 
M^écriai-je.  ludigué  des  maux  que  j'ai  spafibrts , 
Je  demande  vengeance  ;  on  me  donne  des  fers  !... 
Au  fond  dii  souterrain  où  l'on  flkefit  descendre, 
J'implorais  le  trépas  que  j'étais  las  d'attendre  ; 
Ou  ouTre  ma  prison.  J'entends  marcher  :  je  voi 
Deux  inconnus  paraître  et  s'avancer  vers  mb?. 
Mon  œil ,  à  la  lueur  du  flambeau  qui  les  guide. 
Voit  briller  le  poignard  dans  Inur  main  homicide. 
Le  plus  jeune,  à  ma  vue,  n  reculé  d*horreur. 
Terrible,  impatient  d'assouvir  sa  fureur, 
L'antre  vers  moi  s^clonce ,  et  déjà  sur  ma  tête 
Tient  le  fer  suspendu  ;  son  cofmplice  l'arrête , 
Et,  prompt  à  me  défendre,  ardetit  à  me  venger. 
Repousse  le  poignard  levé  pour  m'égorger. 
Soudain  l'un  contre  Fantre  ils  retournent  leurs  armes. 
Seul ,  passant  tour  â  tour  de  l'esi^eir  aux  alarmes, 
Entre  mon  assassin  et  mon  libérateur , 
Encliaiiié,  dn  combat  je  reste  spectateur!...  . 


*<S     '  DÉM     TRÏtîS. 

hi  vois  enfin ,  Je  vois  le  guerrier  maguanîniâ 

Renverser  l'assassin  aux  pieds  de  la  victime. 

Il  expire  t  c'était  Tinâime  Lysias  ! 

Mon  vengcar  aussitôt  vers  moi  tournant  ses  pas. 

Blessé ,  rappelle  eucor  «es  'forces ,  «on  courage , 

Et,  couvert  de  «oo  fiang,  de  mes  fers  me  dégage. 

11  m'apprend  que  son  bras  jadis  avait  puoî 

Le  citiel  Pharasmiu  p^r  jnon  père  .banoi  ; 

Et  qu'ayant  pris  sou  nom,  après  yiogt  ans  4'abseDcei 

Du  traître  Lysias  trompant  la  qou^ancei 

Complice  généreW'd'oD  borribis  dessein  » 

11  a ,  pour  me  sauver ,  suivi  won  assassin  ; 

II  m'apprend  que,  cbarxné  du-cboix  de  )a  victime , 

Mais  voulant  l'immoler  jans  ^  charger  du  i;rirae) 

Le  perfide  consul^  à  l'insa  du  sénat , 

(à'  seul  favorisé  mon  .Uqbe  aftu^sAinat. 

J'écoutajs.:  tottli  :CQ!Dp  ut  :Tois  »'est,a$àiblie  ;     • 

tt  Près  de  saav^tesjoort  tpo  frère  .perd  la  vie^* 

Me  dit-il.  A^cès  mot4,  .{ugade  mon  ffl[h>i! 

Je  reconnais  ton  fils,  il  expire  pour  moi  ! 

Mes  frémissantes  maips  détachent  son  ..armure. 

Le  sang  â  gros  bouillons  jaillit  de  sa  blessuiv. 

Il  meurt!...  Un  dieu  .mHospire  en  .ces  aSreux  .iqdqus»  ! 

De  mon  libérateur  je  prends  les  vétemeos  ; 

Et  seul ,  enveloppé  d^  la  nuit  la  .plus  «ombre, 

Eteignant  lelUmbeao.qui  mVi  guidédaqs.llorobre, 

)e  sors...  La  garde  accoofti  et,  acrvaqt. mon  desteia, 

Par  l'ordre  do  consul  vient  sauver  raasa«sin. 

Sous  l'habit  du  Sarmate,  et. tenant  «on  épée, 

.l'emporte  dans  le  «aog  ma  déponille  trempée. 

La  garde,  qui  croit  voir  fauteur  de  mon  trépas  g 

Jusqu'eux  portes  de  Home  «ctompagBjB  me*  pes  !< 


•••• 


A C t E  î  jtî ,  :S CÈÎÏE  î  V.  f te 

tUCAVÔR. 

Il  a  fait  sou  devoir,  et  je  In  importe  envie. 

)I  a  rempli  mes  voenx-:  do- fond -de  mon  cachot  » 

Cest  moi  qui  riqiirpiisis  4s  cet  .i^Cttz  «^nipUt. 

Cest  moi  qtii  lui  montrai  les  murs  du  Capitole. 

Il  a  sauvé  vos  jours,  et  pour  vous  il  s'Immole. 

Malbenr  â  tout  soldat  qui,  traître^  Son: pays, 

£n  retrouvant  sou  prii^çe  ose. pleurer  son  iilsl 

Oui,  Tygrape  î  k  mes  yç.fc|x,.ton  ,sor,t  ejii  plein  de  çl<aniw^ 

Tes  mânes  frémiraient,  indignés  de  mes  larmes!.,. 

Il  voulait  vous  venqer,  rcmplissçcs  ses  desseins. 

Dans  ce  palais  afîreux.,  c'est  pour  vous  que  je  çraips* 

Aux  yeax  de  vos  sujets  il  eçt  tems  de  paraître. 

Sortons  l:îe  sens  pour  yqijs  mçn  CQurage.  r.e99ître« 

iSféttÉPftiJii». 

Deraenre,  où  tu  trabisrcSprtîr  qni*nî'esi  rendu! 
L^instunt  de  la  ven^^eance  est  encor  suspendu. 
Je  puis,  sans  m'avilir,  descendre  â  l'artîfice. 
Seul,  tranquille,  en  cesiieux  J'abuse  TiaodicCk 
A  iRomc  Pbarasmin  me  devait  égorger  ; 
Mort*,  îl  me  prête  ici  son  nom  pont  me  venger. 
Je  suis,  à  tes  regards,  l'appui  de  ton  empire; 
Je  parais  le  servir,  et  c'est  moi  qui  «)nspirc. 
Reine ,  c'est  moi  qui  seul  di  pris  soin  dV?xciicr 
Le  peuple  en  ma  faveur  pi^^t  h  se  révolter! 
Moi  seul  autour  de  tÀî  j'ai  fn*ossi' la  tempête 
X^\  gronde  et  va  bientôt  éfclater'àur  ta  télé! 

mçASon. 

Lorsqu'au  i^MB'prolectenr  .ve&Ue  .icissar<yM  jouis* 

|3« 


i 


l5o  '       DÉMÉTRtUS.    ' 

Soufirez  gue  j'aii^^  ao  camp,  votis  prêtant  mon  secours, 
Et  de  nos  ennemis  trompant  la  TigUauce) 
Des  soldats  abattus  ranimer  la  vaillance.    • 

DÉM^TBIUS. 

3'ai  cliargé  de  ce  soin  Tintrépide  Âniénor. 

niCAson. 
L'ami  de  votre  père  ici  respire  encor  ?. 

DÉMÉTAIUS. 

Oui  :  ce  noble  guerrier,  cômpagnoa  de  Tygraue , 
Banni  par  Laodice,  liobicait  Ecl^alane. 
Accablé  de  misèie,  il  pleurait  mon  tiépas; 
Guidé  par  la  vengeance  il  a  suivi  mes  pas. 
Instruit  de  mes  projets ,  à  mes  ordres  docile , 
Il  entrfe  seul  au  camp;  seul  j'entre  dans  la  ville \.. 
Je  vois  le  peuple  en  d^oil  ;  «mblfant  mon  danger, 
Sur  ta  fiUe,  suc  toi  je  l'ose  intetToger.  .  . 

J'apprends  que  par  la  Heine  à  son  (ils  (iestlnce^ 
Ta  iille  doit  choisir  la  mort  ou  l'kyménée  ; 
J'apprends  que  dans  les  fers  tu  dois  Gnir  tes  jours  ; 
Et  je  viens f  inconnu,  vous  oSx'w  mes  secours. 
Mon  père!  si  tu  veux  que  mon  sort  s'accomplisse, 
D'Héliodore  eu  moi  ne  vois  que  le  complice. 
I^omme-moi  PLi.vsinin  Un  seul  mot  iudi^iet 
Assure  mou  trépas  s'il  uukit  mou  secret. 
La  Reine ,  que  j'abuse  eu  aÛuctoiit  le  zèle , 
En  son  roi  qui  la  perd  voit  un  sujet  iidèle  : 
Elle  craint  ses  soldats  piéls  à  stt  révolter. 
Bientôt  ils  me  verront  !  mais ,  avant  d'éclaler , 
Avant  d'aller  au  cump  ceindre  le  diadème  , 
Je  veus  de  ce  palais  airacbcr  ce  que  j'aime  ! 


ACTfe  itt,  SCÈNE  V.  i5ti 

(  Pficanor  fait  un  mouvement.) 

Ton  fils  sanva  mes  jours  ;  l'honneur  me  fail  la  loi 
De  les  sacrifier  pour  la  fille ,  pour  toi ,  ' 
Et  d'accomplir  le  vceo  de  b  recoiiDaissance , 
Avant  do  réclamer  Fds  droits  de  la  uaissance  î 

HICARo'b  ,  allant  pour  se  j«ter  encore  dans  ses  bi'as. 
MoD  cher  fils  ! 

c 

(Se  reprenant  tout  à  coup  et  s'incliaant  avec  respect,) 
.  O  iDoo  maître  ! 

DÉHÉTBiCSt  le  relevant  vivement, 
4 

On  vient  !  tu  me  trahis  ! 

Songe  que  je  ne  sols  ni  loiTfoi  ni  ton  fils  î 

Ohî  cache  ton  respect,  conmiaiide  â  ta  Undressei 

SCÈNE  V.. 

NICAWOR,  LAODICE,  DÉMÉTRIUS,  oabdes. 

LAODICEy  à  Ocmétrius,  en  entrant. 

PmscE,  eh  bien!  tenez- vous  enfin  voire  promesse? 

Le  brave  Nlcanor  Jevreot-il  mon  appui  ? 

Aussi  bieu  que  sur  vous,  puis-je  compter  bur  lui  ? 

DÉuérBics. 

Oui ,  Beine ,  à  vos  bontés  Kicanor  rend  justice. 
Il  bénit  liauiemem  l'hymen  de  Stratouice. 
Au  bonheur  de  sa  fille  iromobnt  son  courroux  ^ 
Lui-même  il  veut  ici  Tofirir  à  son  époux. 


ïSj  DÉMETRltTS. 

Vou9  ,  oflrir  Strau>nice  h  mon  fils?. Quel  tangage i 
Se'çaeor!  un  changement  si  prompt... 

Ett  «on  Avtragi^k 
Par  son  z/^Ie.poor  vous,  trompa  j&sqa'oQJQUtdliai  ^ 
l>e  h  mort  de  mon  roi  je  n'accasais  que  loi. 
^'abjure  mon  errenr.  Je  dirai  plus,  Madame  ^ 
Son  récit  a  banni  le  soupçon  de  mon  ame. 
Kclairé,  satisfait  >  je  voue  au  nom  romain 
La  baine  qae  mon .  cœur  gard9it  à  Pliarasmîn. 

I( A  O  D JC  E  t  ironiquement. 

je  puis  donc  bie  lîvrfri  Fespoiriqni  me: flatté! 
Stratonice  cn^rs  inoi  .t»  cetter  d'être  karaté  l 
Je  ne  présnroe  pas  qu'elle  résiste  cnror 
'Aux  lois  de  Laodice,  aux  vreux  de  Niranor. 
Je  la  rends  à  son  p^e.  «Allez, avijet< fidèle; 
'Allez  justifier  ce  qtte  j'ai  fait  pour  elle  : 
.CoodniseK  à  l'intel  ses  pas  nKil>a|SQiiSk 

ifiCAaoR* 
l'obéis. 

(  ï\  sorl.  ) 

tUoDICE,  ù  part,  arec  Fureur* 

t^'est  la  mort  qui  t'attend  ! 

{  Haut  à  D^métriui  qui  va  pour  sortir  arer  ?7;eaQof  v) 

Demeuret! 


ACTE  lit,  SCÈKK  VI.  |Ô3 

SCÈNE  VI. 

tAODiCE,  DKMÉTRltlS;  GABDEt. 

Diîii^Tniirs. 

Ancst  votre  IxinU  pardonoe  ^  Stratooice  2 

tioDicz. 

iLvant  la  fin  dn  jonr  elle  xnnrctie  au  supplice  î 
Tallais  de  son  hymen  allamer  le  flambeau; 
Sous  ses  pas  el]e>roéroe  a  ereasé  son  tombeau. 
Cest'p^u.qu'à  fines  praj<[ts*fiiignate  so't  cootraire, 
Elle  03e  contre  aeus  -amer  an  «éménife. 

DÉuâtmtJf. 
^'iDe  !  ce  téméraire... 

tAODICE. 

£91  «ocpre  ÎQCOi^ou  ; 
Maïs  iejMÛs  qu'en  secicet  jusqu'il  joq\  ^xyt^$ 
CacKê  sous  on  faux  00m  il  brnve  les  supplices. 
Au  camp  j'ai  fait  saisir  le  chef  de  ses  complices; 

DiyiÉTRius. 
Ce  clicf... 


. 

» 

XA.ODICE. 

Est  immolé  ! 

niMéTBins. 

Quel  estriU 

XAQOrOE. 

■Aotéoor. 

(54  DÉMÉTRl-rS.    . 

DiMÉTltlUS  ,  à  piirt. 

Autcoor! 

(11  cache  son  Irouble.  ) 

LAODICE. 

Comme  lui  j'accuse  Nicanor. 
Il  déguise  sa  haine  et  sa  fureur  extrême. 
U  ne  peut  m'abuser  :  il  conspire  lui-même  !  * 

DSMÉTBIUS. 

Il  conspire  !, et  sa  GUe  est  tendue  à  ses  vœux! 
Pourquoi  les  réunir  ?. 

LAODICE. 

Pour  les  perdre  tous  deux  ! 
Lear  sort  est  décidé  :  c'en  esl  &tt  ;  plus  de  grâce  ! 
le  leur  garde  en  secret  le  prix  de  leur  audace  !... 

(  Oémétrius  déguise  son  indignation.) 
7e  pais  en  ce  moment  compter  sur  votre  bras. 
Prince,  d'un  vain  espoir  je  ne  me  flatte  pas. 
Après  m'avoir  donné  tant  de  preuves  de  zèle. 
Pour  moi  tous  volerez  où  Thooncur  vous  appelle. 

DÉMÉTHIOS,  à  part. 
(Hauf.  ) 
Llionneur!  Qu'ordonnet-vous,  Beine?  HorS  de  ces  lieux 
Faut-il  aller  chercher  un  trépas  glorieux  ? 
Faut-il  punir  enfin  19  icanor ,  Stratonice  ? 

LAODICE. 

Beposez-vous  sur  moi  du  soin  de  leur  supplice  ! 
Des  mains  d'Héiiodore,  ici,  n'en  doutez  pas, 
Tous  deux  vont  cette  nuit  recevoir  le  trépas  !...  ^ 
<  Démétrius  cache  sa  fureur.) 


ACTE  m,  SCÈNE  Vil.  x55 

Voas,  allez,  de  mon  trône  embrassant  la  défense, 
Pnoir  des  factieux  dont  Taveugle  insolence 
A  juré  de  venger  et  sur  vous  et  sur  moi 
Le  trépas  d'an  prescrit  qu'ils  osaient  nonmier  roi. 
Pour  rétablir  le  calme  au  camp  et  d;ins  la  ville 
Ha  garde  va  mnrcbef  à  vos  ordres  docile. 
Allez  î  que  trop  long-lems  rebelle  à  mon  pouvoir, 
Le  peuple,  à  votre  aspect,  rentre  dans  le  devoir! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

DÉMÉTRIVS,  OAHDEJ. 

DEMET RIÙS,  aux  gardai. 
GuEBBiEBS  l  avec  la  Reine  un  dieu  d'intelligence 
Confie  à  Pliarasmin  le  fer  de  la  vengeance. 
Armé,  guidé  par  lui,  je  vais  dans  les  combats  ' 
Jui»tifier  le  choix  qu'il  a  fait  de  mon  bras. 

(  Il  sort  à  Is)  tcte  des  gardes.)     , 


FIS   DU    TROISIEME   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


>■■  — 


SCÈNE  I. 

jS  ICA > on  !  que  ton  cœur  renaisse  â  Kespéranoe  \ 
Sois  satis&it  ;  voici  l'instant  de  la  vengeance  ! 
De  les  maux  et  des  miens  le  terme  est  arrivé. 
Moo  triomphe  s'apprête ,  et  l'empire  est  saavé. 
Résolus  de  punir  une  Heine  coupable, 
Les  Oienx  arment  moo  bras  du  glaive  redoutable. 
C'ett  ta  lllle ,  c'esif  toi'  qu^ci  ]t  viens  chercher. 
De  ce  palais  sanglant  |e  vais  vous  aiTuclier  ! 

viCAHon. 

Antcnur  no  vit  plus  ;  je  crains  no  oouyeau  crime, 
Laodicc  au  conseil  cherche  une  autre  victime, 

DEMéTBIU». 

V^I  je  I»  pié^icndi'ài. 

mCAHOll. 

Que  Jiu^s-vous?  grands  Dicn^tt 


ÂCTé  ÏV,  SCÊKS  I.  «57 

D^tf^TBIUS,   après  avoir  regarde  aûtottt  de  tuV. 

Aimé  cooire  la  Keiae,  00  peuple  furieux 

SavançttbtJe  pu«is,  et  l»-fi>aie  pressée, 

'A  mon  asped  recule  et  s^Aiit  dispersée. 

l'entre  au  ctsa»,'  D»  ku*  roi  CFoyiuii  voir  Tassaisio, 

Les  soldats  iodigoéA  mèuaceot  Pliarasmio, 

A  leur  ooblr  coorronz  me  dérobaoi  k  peine. 

Je  feius  de  leur  p<Mer  uft.ofdro  de- là  Reiiie, 

Autour  de  moiVélève  un  manuare  coufiu. 

Je  distiugde'oes'nots:  «  K&ixii-xiouS  Déractrius!  ». 

J'albis  me  découvrir  ;  mais  ici  Stratonice 

Restait  abaudouuée  aux  niaios  de  Laodice  ! 

Je  pari»;  et,  pour  calmer  la  fureur  des  soldats, 

J'accuse  hautement  Rome  de  mon  trôpas. 

Aux  ais  tumultueux  succède  un  long  slletlée'. 

Par  ce  calme  trompeur  j'assiire  ma  vengèauce, 

Ia  Reine  satisfaite  a  désiré  me"  voir  ; 

Jf^Ile  a  vanté  mon  zèle  à  remplir  nibn  dévoll*; 

Elle  voit  dans  la  paix  le  frù^t  de'mon  tôùfa^é: 

Pro(itous  ou  modicnt  piccùrscui^die'1'ofâger 

Au  camp,  dans  ce  paiàis,  partout  je  u'entends  plil^ 

Que  CCS  mots  ré|jéléd  :  «  Reiids-uouii^  Clêriléirîus  !» 

O  iiiou  pcre  !.  il  est  tâni  que'cëtle  ttt'eûr  (iiite»e; 

Viens  :  )o  vais  me  pommer  ed  sanvadt  Sltiitb0ice  l 

VICAVOB,  le  reteuanU   ^u 

Vous  nommer  eu  ces  Xîtûi  lëintf  dft  sang  de  mon  roi  ? 

\miù  vôtre-  Y  tu  coulcif  2  cédes<  à  moi»  efliféi  l 

Pu  liflèle  Auténor  CBaigucai-  le  sort  ftutcsts'! 

^a  garde  nou»  ol^serve.  Alj  1  Tespoir  qui  me  reste 

LW  de  vous  voir  ici,  de  la  I\eine  iguové, 

Trïigcdie».  p.  1^ 


iSa  DÉMÉTRIUS. 

Ponrsaivre  son  trépas  soas  un  nom  abhorré. 
Cachez  surtout ,  cachez  la  victime  h  sa  rage. 
Moi,  de  ma  liberté  faisant  un  noble  usage, 
Dans  le  camp  je  péuètre  ;  et  soudain  ces  guerriers,  ■. 
Qui  jadis  sur  mes  pas  ont  cueilli  des  lauriers, 
lostruiis  qu'an  milieu  d'eus  Démétrins  respire, 
Empressés  de  revoir  l'héritier  de  l'empire, 
Guidés  par  mon  courage,  accourent  â  ma  voix. 
Du  glaive  des  bourreaux  sauvent  le  (ils  des  rois. 
Et,  Tarrachant  des  mains  d'une  reine  cruelle. 
Le  portent  en  triomphe  au  ttône  qui  l'appelle  ! 

Au  temple  cependant  mon  frère  est  attendu. 
Partout  de  mon  trépas  le  bruit  est  répandu. 
De  mon  peuple  indigné  redoutant  la  vengeance. 
Pour  Je  calmer,  la  Reine,  abdiquant  sa  puissance, 
Satisfaite  de  voir  ses  forfaits  impunis , 
Pense  les  expier  en  couronnant  sou  fils. 
Je  verrais  mou  sujet  et  sa  coupable  mère 
Se  disputer  le  prix  du  pur  sang  de  mon  père  ! 
Tranquille ,  je  verrais  mon  rival  à  l'autel 
Jurer  à  ce  que  j'aime  un  amour  immortel  ! 
Non!...  Je  cours,  écoutant  le  transport  qui  m'anime, 
A  SCS  lâches  bourreaux  arracher  la  victime  ! 

BICABOR. 

Ah!  demcurc#l 

oéMÉTUlUS. 

Sais* tu  qu'au  conseil,  en  secret, 
Ta  fille,  cette  nuit,  va  subir  son  arrêt? 

mCAHon, 
Ma  fille  ? 
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diEm^tiiius. 

Oai.  De  ce  crime  ou  charge  Héliodore! 
Puis-îe  pour  la  sanver  délîHérer  encore  ? 
Viens!  TadcIm  qa'eo  ces  murs  Laodice,  â  mes  yeux. 
Sur  le  trône  d*no  père  insultant  i  nos  Dieux, 
Fte  HO  noayeau  forfait  cioit  fuir  sa  destina, 
le  Tais,  eu  me  montrant  à  l'Asie  étonnée, 
Le  diadème  an  (root  et  le  glaive  A  la  main , 
Rcodce  aox  guerriers  on  chef,  ao  peuple  un  souTcraio. 

(  11  ra  au'  fond.  ) 
■ICAVOI. 

Seigneur,  où  courez-TOQS? 

DÉMÉT1II09. 

où  ta  fiUe  m'appelle  ! 
Viens,  mon  père! 

Tremblez  et  pour  tous  et  pour  elle  ( 
yonlez-Tons  la  sauver  ?  gardez  votre  secret. 
Réprimez  les  transports  d'an  amour  indiscret. 
Ma  fille,  en  ce  palais,  captive,  solitaire. 
Va  pu  même  obtenir  un  regard  de  son  père. 
Dans  son  appartement  vous  ne  pouvez  entrer  : 
Aotiochns  a  seul  le  droit  d'y  pénétrer. 

UÉMÊTDIUS. 

Mon  frère  !...  11  va  seotir  ce  que  peut  ma  Tengeauce  ! 

HICA'VOn. 

yUi  !  vous  allez  tous  perdre  !  écoutez  la  pru^ebce. 
Je  le  vois!  devant  lui  calmez  votre  foreur. 


11  vous  croît  Pbarasmin  î  )^îi?S€z-lui  son  erreur. 

Je  cour^  au  camp.  Adipu  l 

(  Nicanor  toti.  ) 

SCÊ?ïE  ÏI. 

DÉMÉTRICSS.,  STBATQKICE,,  .AFXipC<ltJ$. 

t^imi/tâdMM^  4»»r  l»avanl-«cin»,  regardant  au  fond. 

TiBM,  fila  de  Ltodiceî 
Indigne  rÎTal  ! 

$TBAT0HICB,  Ml»iH¥»t •  »'«#?•«*  «*•  «O**  'P*^* 

Gi«l:; 
âSTiOCBOi,  ^n  entrant ,  »an«  voir  d^il^ai^  W»<Ur5ft»v 

Gâlmw-voiis,  dtratonice  ! 
V^..dfif»ilja,«ORt,çbarigéai  vos  .vceHX-^ont  saliafaiia, 
Wicanor  près  de  ,yo«s  ,va  r,ettoiiver>  pîinc. 
La  Heine  po\vf  Tfliw  î^ç.ux  a  t.^cpnou  mon  zèli^, 
L'approuve,  et  yï^ispcnnî^l  d,e  rcsgiw. loin  d'elle. 
De  Tos  malhepKS  pa$.§6  perdçï  le^Pttv^niî' 
Accepte»  la  bienfait. qujç  ÎP  yjens  rl'pbtefljr. 
Bénisse»  avec  moi  çc\\a.  l\epr«use  jourpée. 
On  ne  nous  verra  point,  à  l'nutel  d'byménée, 
Serrer  un  nœud  fatal 'et  ponrvou*  et  pour  moi. 
iViVe»  .t«ujpiH"a.Ud«le>  |ïion,tsr#,>  pion  rotl 

(  Dëni^tf?H»,]>asM.de  la  fureur  à  la  foie.  ) 

A  pîejMwr-kVolre  4p^x*»  rV*qê  IroufW»  i^  <?l)arfDes, 
Ma  WEur  !  je  .mékrai. nwi  dottlfur >  VQS  Urptio»  î 


'ACTE  ilir,  SrCÈKE  n.  ,*6/ 

ITRATOaiCB. 

D0  mon  rei  mw$.  rféplorei  le  tort  ! 
3  aîme  encor^  je  lyvqut ,  ,2i  àpxkteT..,  « 

AVTI0CHU8.  ^ 

De  ss  mort  ? 
roimaissez^rif  rf]|||evir.,VJl  Jpftrvin^nt  <}ii.  crl^, 
FhaiBSmîn  a  dané  Rome  immolé  la  rictime. 

STnATOBICC. 

rWasmÎD  ?  Quel  tonpçfgiu  !    . 

Dieux  !  c^sl  lui  qaevj«  ;n»1 
Ce  Sarroale  ose-C-il  je»  mmaitgt  devant  moi  ? 

fTSATOVICC. 


Ah  !  Seîgoenr  I 


;|kj^x%oc^cs. 


Vous  soufftet  sou  nspcct ,  ^tratotâce'  ?    [ 
D'IIdliodore  en  lui  rer^outez  le  romplicîe* 
En  vain  il  cherclicrait  h  se  Justifier. 
2é  sais  iMit  :4c>niontfpi  9roi.^'lu  meinrtFKt  ! 

8TR  A«0«I42€  )  .^émitsattt. 
(Af»art.  ) 
Priime  L..  0£aift)e'  ^cnr  ! 

AIITJOCHIIS.  ' 

iQjgiel  xrouble  was^cjarc  ?. 

j4. 


\^2  DÈMÉTJftltîâ. 

Stratonice  I  csi>ce  à  vous  d'exctiser  an  barbare  ? 
(  Menant  la  main  sur  son  épée.  } 

3e  devrflis... 

Stdatorice* 

lâpargnez  an  soldat  étranger  ! 
jârrétez  ! 

ÀRTiocnus. 

Contre  moi  vous  l*os^z  proléger  ? 

STRATOSICE. 

Je- le  dois. 

ASTIOCHOS. 

Vous ,  ma  sceur  ?  Qnel  esi^donc  ce  mystère  ? 
Achevez  I 

sïBATôvice. '^ 
Je  ne  puis  ! 

AHTIOCHU*. 

Qui  vous  force  k  vous  taire  ? 
N'a-t-il  pas  répandu  le  sang  de  \oire  époux  7 
Répondez  I 

DÉHETBIOS. 

'  £'il  vivait,  Prince  !  que  feriez- vous  ? 

ABTIOCHUS,  à  lui-même. 
(  A  Démélrius.  )  (  Allant  vivement  à  lui.  ) 

Dieux!  Seraii-il  sauvé?...  Réponds,  répond^,  te  dift'ie?, 
Ton  silence  cruel  et  m'irrite  et  m'afllige. 
Du  meurtre  de  mon  roi  Home  est-elle  l'auteur? 
Es-tu  son  assassin,  ou  son  libérateur? 
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Dissipe  mes  sou|>çod4  ;  exnuce  ma  prièie  ; 
Acbéve,  Pliarasinio  !  Qa'as-ta  fait  de  mon  fière  ?. 

D^MÉtnius.   • 

Cest  un  secret  qu'ici  fe-  ne  pais  réTé!er. 

AKTIOCBUS. 

Malheureux  !  quel  motif  te  défend  de  parler  ? 
Si  ta  boncbe  se  tait,  ta  main  est  doue  coupable  ? 
Éclaircjs  ce  mystère  ! 

DEMéTBIDS. 

Il  est  impéùétrahlc. 

AKTIOCHUS. 

Pàtlç  donc  ;  je  le  veux  ? 

DÉMÉxnius. 

J'ose^ldiobéir. 
Respectez  uo  secret  que  je  uepuis  trahir. 

AVTlOCBnS. 

Un  seul  mot  !...  Pbarasmio  d'assassiner  mon  fiète 
A>t-il  reçu  l'ordre  ? 

OEMETHIU^. 

Oui. 

A9TIOCHUS. 

De  qui? 

■ 

DÊMÉTBICS. 

De  votre  mère  ! 

AVTIOCBUS. 

La  Heine'  d'uo  Sarmaie  avait  armé  le  bras  ? 


)1  en  ^m. 


losqu'à  Borne  ? 

oéMÉTiiios. 

Il  est  vrai. 

AHTIOCHUS. 

:Si  i 'ea  croîs  Slratonico , 
Du  meurtrier  4o  roi.  tu  n'es  poiqt  le  complice  ?.* 
(  DëmétriiM  fait  un  mouvement  d»horrenr.) 

Mais  que  voia-je?  ce  no-n  le  fail  frémir  dliorreur. 
Si  tu  n*es  point  coupnble,  ose  ni^oQvrir^toO'Cceur.., 

l(  A  Slralonièe.') 

Pfaarasmin!  Voasi,  AfAdame"!    mi  nom  de  ma  teuiresse, 
.Vous  savez  à  quelipoist  mxi  fnère* m'intéresse^ 
Ah  I  je  le  vois  ;  tons  y^fao^^fqits ^connaissez  son  sort. 
Pariex,  apprcoez-rooi  son.^saliit  on  sa.mo^tl 

STRATOmCB. 

épargnez  Pliarasmia«Ceiiiotdait!VOus  suffire» 

AST10C1IDS, 

Hb!  )C  n'en  rîoute  plus  rDcmctrîns  respire! 
A  l'amour  de  son  frère* «tp  Dira  Ta  conservé  ! 
I>u  fer  des  assassins  fi'pèl  ^i-q^ij'as  sauve! 

(  il  embra»se  Dëmélriui.  ) 
DiMBTBtttS. 

iàmé  pour  Ictprinir,  {IniraiS'^iséxâa  <4iaioe? 


ACTE  i^.jfOàB  1^11.  ^ 

Depuis  qu'mxe  ans,  Seigneur,  songei  qu'il  est  XHroK^V 

•AJITlOCBlIf. 

Jt  songe  qu'il  rst  coi  :  te  trtre  me  srifflc 

U  vent  Tocn  atr«&!icr  le  sceptre  d'une  mère* 
Il  est  votrt  rivsll 

AUTIOCBUS. 

X\  fiçi  tAPi<?un  mpn  ft^re.l 
Ce  ftère  que  quinxe  ^nfi  ^çqie  p.9a  tn^e  r&vir 
Vient  repçi;p^,s^  4riP.its,,,fet J^.couns  le  ^BQrvi^. 

(  Il  va  pour  sortir. 
STS  AT091CE  y  le  retenant 

Le  serr ir  ?  nn  seul  B|ot  ren^  ^  perle;f ertaine. 
Réprime»  ces  transports,  ou  redouter  Is  Reine  I 

SCÈNJÊ  III. 

DÉMÉXRIUS,  ANTtOCHl>S,'LAODlCE, 
STRATONICË,  GAiH»£«.  r 

Uadawb,  c'en  e$t  fàît)  j'approuve  vos  rrîhs. 

De  l'hymen  de  mon  fils  Je  ne  voas  parle  plus. 

De  vos  ressentimnis  vous  gardez  l'iiitbitnde  ; 

Vous  lasscx  mes  bontés,  par  ««tseï  ingratitude. 

Vos  fureurs,  vos  mépris  sont  trop  long-tems  sovfiêfts  «    * 


^ 


I^  "DÉMÉTRItJS.     ' 

Je  voDS  oflraîs  nion  trdue ,  et  je  vous  rends  vos  £ets. 
Sortes! 

(  Antiûchus  est  indigné  :  Oémétriiis  se  contraint.  ) 

StRATOmCE. 

Va  !  je  t'entends ,  Reine  impie  et  barbare  I 
7e  sais  quels  sont  les  £ers  que  ta  main  me  picparjc. 
le  sais  aussi ,  je  sais  que  ta  fureur  eucor 
A  tou  époux,  au  mien,  veut  joindra;  Nicanor. 
!Ah  !  tant  d''assassinats  sont  trop  peu  pour  ta  rage. 
Poursuis  :  sbr  Stratonice  acliève  ton  ouvrage* 
Écoutant  la  nature ,  et  fidèle  à  ma  foi , 
Je  suivrai  dans  la  tombe  et  mou  père  et  mon  roi. 

(  Elle  sort  ) 

SCÈNE  IV. 

DÉMÉTRIUS,  LAODICE,  ANTIOCHUS, 

6  AUDE  s. 

lAODlCE)  à  Stratonic»,  qoi  sorte 

CTu  seras  satisfaite  ! 

AVTIOCBUSy  avec  fermeté. 

Ab  l  qu'entcnds-je  ?  ma  mère  ! 
Vous  aviez  accordé  sa  grâce  â  nia  prière  : 
Tantôt  vous  partagiez  ma  pitié  pour  ma  sœur. 
Qui  peut  soudain  contre  elle  armer  votre  fureur  ? 

LAObl^CE. 

Son  père  !    '  i 


ACTE,  IV,  SCÈSE,tV.  ifij 

OÉMETIIIUS.  « 

Nicanor  ? 

LAODICE,  à  Démélrius. 

Oai...  Libre  de  sa  cliaioe, 
Nicanor  hautement  ose  trahir  sa  reine... 

(  Démétrius  va  pour  répondre.  ) 

Je  le  sais...  Sans  idoq  ordre  il  a  quitté  ces  lieux. 

Od  Ta  vu ,  dans  le  camp ,  guider  les  factieux. 

Je  Iqî  devais  la  mort...  Ah!  quand  je  lui  fais  grâce, 

Contre  moi  de  Tarmée  il  excite  Taudace. 

Le  per&de,  abusant  de  ma  fatale  erreur, 

Sous  un  zèle  afïbclé  déguisait  sa  fureur. 

J'ai  prévu  ses  desseins,  et  ma  vengeance  est  prête. 

Par  mon  ordre  secret  à  l'instant  on  l'arrête  ! 

(  Démclrius  se  trouble.  ) 
(  A  Démélrius.  ) 

Vous  frémissez? 

DÉMETBIUt. 

Je  songe  à  sa  témérité. 

t  lAODICE. 

Vous  m'aviez  répondu  de  sa  fidélité  : 

Il  lievait  avec  vous  déiicndre  ma  couronne. 

DièllÉTBIDS. 

Son  zèle  m'abusait,  sa  trahison  m*étonne. 

LAODICE. 

Il  en  nui  a  le  prix  !  son  trépas  est  juré. 

Du  complot  cependant  fauteur  reste  ignoré. 


n  est  dans  ce  palais  ! 

(  Dëmëtriiu  frémit.  ) 

LàODtCE. 

Quel  cst-il? 

▲  ■T-IOCOOS. 

Un  peifide, 
Qui,  prompt  &  vous  prêter  sa  roaio  de  saiig  avid<y 
Vous  cadie  le  tombeau  sous  vo»*pas  enlr'ooveit. 
11  parait  vous  déDeucire,.  et  c'est  lui  qui  vous  perd! 

Quel  mystère  !  achevez  \  $on'  nom  ? 

▲  VTlOCUUSi 

■Héliodpre  l 
(  Dëmétr1tts's«'i'Usute,  ) 

tAODICE. 

C*est  peu  de  lo  balr  ;  i^ous'  l'atculSi^z  encore  ! 

Oui,  Reine!  )e  lo  dois.«L'lir  éoia'« ambition, 
11  excite  TAsie  à  la  rébellion. 
Vous  l'avez  ordonné  ;  sans  détour  je  m'explique. 
Oui,  c'est  lui  qua  poursuit  la  vengeance  publique. 
Par  sa  (âurtse  vertu  tiopto^ig-tèms  abuse, 
J'ignotais  les  hoiKur»  dont  il  est  acvusc,- 
On  dit  qu'il  a  dans  Borne  a-^Stissiné  mon  Ç\vw\ 
Qu'il  a  dans  ce  palais  eVApOiaioiinê  mon  pèie  ; 
Ou  dit  même  que  ,4»^  dK>uèiliei'  vm'  blctitbirSi 
Duu  voile  iévéi«'6buvi«n( toittsctforlbit»*!' 


ACTE  lY   SCiRE  IT.  I^ 

Toulani,  par  <oa  aociace,  éthujppet  an  soppEce, 
Pour  se  instî&rr,  il  vont  &it  sfe  coiii|»Roe  ! 
Avec  loi  dans  si  dnic  il  tcoi  voqs  cotniiier  ! 

LAOOICft. 

Moi! 

it^ïiocBtry. 

S'il  éSt  seckl  coilpablè,  oset  l'âbénâonoer'. 

(  Avec  fermeté.  ) 

A  rintéfêt  do  trône,  Aax  droits  de  la  {osticei 
D^ao  miôiStrê  abhorré  faites  le  sacrifice  1 
Le  ssilot  de  Tempire  ft  ce  prix  est  certain  | 
Madame!...  Hais  gardez  le 'sceptre  en  votre  main. 
N'enchaînez  pins  l'Asie  an  char  d'iiéliodore. 
Otez-lni  le  pouvoir,  et  soyez  reine  encofe. 
L'Orient,  satiifair d'ofc^  h  vof  lois, 
Unira  votre  nom  aux  noms  des  plos  grands  rois. 
Imitez  lear  exemple.  Antiodins  n'a*pire 
Qn'â  voir  l'Asie  aimer  et  béuir  votre  empire. 
Régnez  par  la  jastice';  à  )«neis  vtnM-ftk' 
De  vos  btianeos  sujets  scfra  le  pins  &6ttmii« 

L  A  o  n  I C  E  ,  déguisant  son  cohrroui. 

D*nn  sujet  tel  qiie'Vous'le  ièle  doit  me  plaire. 
Votre  soomission'menissare.ret  m'étlaire*! 
J  ai  In  dans  v6tre>ca?iir';'c'eét'UHit'ee  qae  je  vfux. 
Je  serai  reine  dusor;*  je  sousctis&'vos^  vctui. 
Les  Dicnx  m'occ  élevéâ'att  u^w'de'  l'Asie-: 
Pour  m'en  faire dfcsctadrc^,.  il  fam  m^ter  la  vie!... 
Je  garde  Ucliodorc  : ...  Ouif.u  i]nâud  \t>its  setez  iOf| 
Vouj  seiilires  le  pri)(  de  C4  qu'il  Ut  pour  niol. 
Tragédies.  ^.  <     i5 


Ï70  DÉ  M  ET  RI  US. 

(  Regardant  au  fond.  ) 

Nicaoor  2  mes  yeux  larde  bleu  k  paraître  ! 

(  A  Antioclius.  ) 

Allez,  et  hâtez-Tous  de  me  livrer  ce  irnître! 
C'est  à  vous  qu'appartieijt  rhonneur  de  me  venger. 

▲  BTIOCHUa. 

Je  rempliriii  vos  vœax  :  quel  que  soit  le  danger , 
Pour  défendre  vos  droits,  comptez  sur  moi,  uia  mère  ! 

(  En  surtunl,  et  à  lui-même.  ) 

Dieux  !  sauvez  Pliarasmiu  !  il  a  sauvé  mon  ftèie  1 

SCÈNE  V-   '' 

DKMÉTRIUS,  LAODICE,  gabdes. 

D^MéTmUSr 

Votre  fils  va  combattre  ;  aurais-je  la  douleur 
De  vous  voir  en  ces  murb  eocbaiiier  ma  valeur  ? 
Permettez  que  du  prince  imiiaut  le  courage.... 

tAODiCE,  l'interrompant. 

De  votre  dévoûmeiit  ce  nouveau  lémoigtiage, 
Dans  l(i  camp  par  vous  seul -le  calme  rétabli, 
Votre  devoir  k  Rome  beurcusemuat  rempli, 
Votre  zèle  éprouvé,  vos  soins,  voire  prudence, 
Tout  m'invite  h  placer  eu'vouH  ma  cuntiance. 
Héliogore  entiii,  garant  de  votre  ioi, 
M'u  répondu  de  vous  ;  Sci^icui ,  écouler-moi  t 
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TVst  peu  que  Sti  atonice  ici  m'ait  ofiènsée  ; 

XJn  |)lu3  gi'and  intçtét  orctipe  ma  pensée... 

Lorsque  Démétrius,  ii  Rome  emptisoniié, 

Par  Tordre  du  consul  est  mort  assassiné ,  ' 

On  dît  qu'un  jini)ostear ,  qui  sourdement  conspire  « 

Ose  prendre  le  nom  d'héritier  de  l'empire. 

On  dit  .que,  sans  obstacle  eu  ces  lieux  pnrveDU, 

An  camp,  par  Micanor,  Lautement  reconnu, 

Ce  traître ,  ce  rebelle  insolemment  se  nomme 

Le  sauveur  de  TAsie,  et  Potage  de  Rome  ; 

On  dit  qu'il  va  paraître ,  et  qu'un  peuple  inconstant 

Dans  la  ville  des  rois  et  l'appelle  et  l'attend. 

J'ignore  si  ce  bruit  ou  m'abuse  ou  m'éclaire, 

S'il  me  faut  dédaigner  ou  craindre  un  téméraire. 

Biais  s'il  vit,  s'il  est  libre,  il  vient  me  détrôner. 

Est-ce  Rome,  Seigaenr,  que  je  dois  soupçonner? 

DÉMiïaios. 

Justement  indigné  d'un  faux  brait  qui  m'accuse , 
l'ai  peine  à  concevoir  l'erreur  qui  vous  abuse. 
Vous  parlez  de  soupçons ,  quand  jusqu'ici  mon  bnis... 

lAODiCE ,  l'interrompam. 

Si  je  vous  sonpçonniûs,  vous  n'existeriez  pus  !... 

OÉMÉTHius,  avec  audace. 

At)  !  Reine  !...  contre  vous  Rome  toujours  cruelle 
Fait  revivre  un  proscrit  assaiisiné  par  elle  ! 
Sa  haine  arme  en  secret  un  faux  Uémélrius  ! 
Vers  lui  guidez  mes  pas  ;  on  ne  le  craindra  plus  I 

LAOOICE. 

Au  mépris  du  traitp  que  )'ai  daigné  souscrire. 


i;;i  ,.D.ÉMÉTEIUS. 

Borne  veut  k  son  Jouij  ïiabrrrir  mon  empire  ? 

(  Avec  indigimtitin^) 

Prévenons  «la  l.„,UKmjiiiU'Ve  Biarebor  anx/combfttS} 
Secondez  sn  Tsillance  «t  dirif;ez  sea  pas. 
Seul,  co<Uve«i«ii  împostenr,  Pliuasmiu  p«ut4Îé&Ddre 
Un  trône  â  mon^épouxléguépor  :Alfix»ndre. 
Allez,  et  f|oe/lie  gIaMr«,«ii  TOS-lernbles^umQS, 
Soit  Tespoir  4e  rAaie  et  l'efiroi  des  Jftoimio»! 

3e  déÇio^ïïli.J^Èiat;  >  gloire  rpf  rQr^<^0Qe. 
Le  péril  est  pres;^ant,  ^aie,p'a  4:i(?n,<}pi,ra'é(<Hip^, 
Oui,  Reine  !  ;(Don  «$pqir  ne.sera.p^^trqijripé^: 
l>afis  on  jMir^j^Qpei^i  ce  (br  ^i;9,ti[efppé! 

« 

SCÈNE  VI. 

LAODICE. 

Mes  soafiaîts  sont.^tDpIit  ;  ma  vengcaocfl.eiC  certaine  ! 
Nicanor  !  vaincn^ent  tn  menaces  ta  re'.pt^ 
De  ton  audace  entin  lu  recevras  le  prix. 
Pbarasmin  va  pour  moi  connbattre  avec  mon  fils  ! 

<  Elle  vftponr  sortir i  el!e  s*.irrtte  à  la  rue  d'Héliodore ,  qni 
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3C$RE  yii. 

HÉLIODORE,  LÀODICE. 

BÉLIODOnE. 

Obligé  de  remplir  un  fitakfTe  nattB^e 

'A  l'instant  Procok»  d«S€«ad  fur  ce  riwge  , 

Un  Romaio  ?  Quel  motif  rers  moi  peut  le  Conduite  ? 

Jlâ&!ODX>BS. 

Il  a  de  son  secret  refusé  de  «m'instraîre. 
Mais,^f  ft  ireux'l'eo  croire,  a  vous  seate  eelressé , 
De  la  main  dn  ccmisiiI  cet  écrit  fot  Craeé. 
(  ^1  remet  à  la  ficine  un  écrit  roulé,  el  s'éloigne  d*ell«.  )    ,■ 
L  À  O  D I C  E  ,  iiiaut  à  de  mV- voix . 
C  A  parlO 

fc  Un  grand  péril  meuace  votre  empiç-e  ; 
»  Beiiie,  tremblez  !  Déraétrius  respire.  » 

1 

(  A  çlle,-roéme,  ) 
t)métrins  respire  !  Ah  I  qn'ai-je  lu  ?  .gnuids  Dieux  ! 
Cest  toi  qui  m'as  trahie,  6  Çarmate  odieux  ! 

(  Haut  à  Héliodore.  ) 
Saisissez  Pharasmin  !  Je  veux  qu'à  rinst<int  même 
li  coït  interrogé  par  le  conseil  suprême! 
Allez;  et  si  par  lui  mon  espoir  fut  trompe, 
Do  glaive  des  bourreaux  qu'il  expire  frappe. 


FiV   DIT    QUAiniÈME   ACTC. 


5. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

ST,RATONICE,  daus  la  plas grande  agitation. 

\J}s  m'observe  !  on  me  sait  !  Où  Se  tait  à  ma  vue  ! 
Daus  ce  palais ,  eiraute ,  inquiète ,  éperdue  i 
Je  te  cherche.  Ah  !  comment  m'informer  de  ton  sort  ? 
Le  plus  léger  soupçon  est  Tarrét  de  ta  mort. 
Renfermons  dans  mon  coeur  l'intérêt  qui  me  touche. 
Tu  péris,  si  ton  nom  s'érbappe  de  ma  bouche  ! 
Quand  nous  marchons  tous  deux  entourés  d'ennemis ^ 
Pour  moi  je  ne  crains  rien ,  pour  toi  seul  je  frémis. 
Cher  époux  !  de  ta  mort  l'épouvantable  image 
M'assiège ,  me  poursuit  et  glace  mon  coura^^e  ! 
Dieux!  pour  me  le  ravir,  me  l'avez-vous  rendu? 

(Allant  au  fond.) 

'Au  fond  de  ce  pala's  quel  bruit  ai-|e  entendu? 
Quels  cris  !  ils  ont  jeté  b  terreur  dans  mon  ame» 

(A  Anliocbut,  qui  accourt  vers  elle.) 

tCbnr  Prince  ! 


ACÎE  V,  SCÈNE  II,  ij5 

SCÈNE  II. 

STRATONICE,  ANTIOCHUS. 

AEIT10CBU8. 

De  ces  murs  il  faut  sortir,  Madame  ! 
Si  voas  délibérez ,  il  j  va  de  vos  jours. 
Suirez-moi  :  de  tnoD  bras  acceptez  le  secoafs. 

STRATOEI1CE. 

/ 

Qoe  devient  Pbarasmin  7  qu'est  deveoa  mon  p^re  ? 

AHTIOCHnS. 

Ah!  ne  songez  qu*h  vous;  fuyez  loin  de  ma  mère  * 
Fuyez ,  n'attendez  pas  qu'elle  vienne  en  ces  lieux 
A  d'infâmes  bourreaux  vous  Hvier  h  mes  yeux. 
Four  vons ,  ponr  Pbarasmin  le  tribunal  s  assemble. 
Si  vous  osez  rester ,  vons  périssez  ensemble. 
Ma  sœur,  vers  votre  père  os^z  suivre  mes  pas! 
Venez . 

(  Il  va  pour  reatrainer,  )  , 

STBATOfllCE.  ^ 

Et  Pbarasmin  ?  Ke  Tabandonuez  pas  ! 

AVTIOCBUS. 

Que  poumi-je  pour  lui  ?  Par  l'ordre  de  la  Beiue , 
Chaîné  d'indignes  fers ,  au  conseil  on  Tentraine. 

STBATOVIce,  avec  un  cri. 

Sauvez ,  sauvez  ses  jours  !  Je  sui»  à  vos  genoux  l 

(Elle  s'y  jclVe.) 


\k%6        DÉMÉTRÎUS.  ACTE  V,  SCÈN«  IX. 

SCÈNE   IX. 

KICANOR,    DÉMÉTRIUS,   STRATONICE^ 

ANTIOCHUS,   MA.GES,   GABDES,  SOLDATS^ 
PEUPLE. 

AS T  ïo  C  n U  9  ,   aHaHl  po«r  sortir  avec  la  Reine^ 

Ab  !  ma  mère  !  elle  expire  1 

*   (  DëméU'ius  et  Slratonice  le  reli«une»t.  >. 

.♦  ftiaATOKieE. 

O  jasike  éterireire  l 

DÉMÉTnivS,  àson  frère. 

Je  tarirai  les  pleurs  qoc  voiu  versez  sor  elie. 
V  ivez  pour  partager  la  puissance  avec  moi. 
Mes  sujets  douteroDt  qui  de  nous  deux  est  noi  t 

(  Anliochns  se  jette  ûplorë  dans  les  bras  de  son  frère,  y 
*      (  Aux  Syriens.  ) 

Peuple  !  mngeâ  î  guerriers  î  comptez  sur  ma  clémence. 
Vos  malheurs  sont  tinis:  mon  empire  commence. 
Loin  de  vous  la  discorde  est  bunuie  â  jamais. 
J'appoi'ie  à  mon  pays  une  éternelle  paix! 


riB    DE    DI^MEIBIOS 


TIPPO-SAEB, 

1R/iGÉpiE  ÉK  CINQ  ACTES, 

PAR  M.  DE  JOUY; 

Représentée,  pour  la  preniière  Ibis  »  nir  le  Théâtre  François, 

le  %2  jauvier  i8\X 


NOTICE 

SUR  M.  DE  JOUY(*). 


J OU  Y  (  VICTOR- josEPfl-ÉTiENifE  de  ) ,  ancieii 
adjudant-général,  membre  (Je  Tlnstilut  (  aca- 
démie française.  )  Beaucoup  d'hommes  cé- 
lèbres ont,  commeM.  deJouy,  débuté  par  la 
carrière  des  armes  el  fini  parcelle  des  lettres. 
Un  plus  grand  nombre ,  par  cette  analogie 
singulière  qui ,  surtout  dans  les  états  libres , 
existe  entre  le  soc  et  l'épée ,  s'est  repose  des 
travaux  de  la  guerre  par  ceux  de  l'agriculture. 
Mais  ceux-ci  avaient  un  patrimoine  à  culti- 
ver; et  fort  heureusement  M.  de  Jouy,  qui 
n'en  avait  pas.  s'e»t  vu  dans  la  nécessité  d'ac- 
quérir le  patrimoine  du  talent.   Né  en  1769 


(•)  Extrait  textuel  èû  Tacticle  sur  M.  de  lony,  inséré 
daiis  la  Biograpliie  desContempoiaius,  par  MM.  Aniault, 
Jay,  Joùj  et  Norvins.  Beaucoup  de  leclenis  seiout  bien 
aises  de  trouver  ici  cet  article,  et  Qous  n'avoas  pu  cm 
4cvoir  mieux  faire  que  de  Ty  rapporter. 

(vOr£  DE    L'EDfTECB.) 
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à  Jouy  (  Seine  et  Oise  ) ,  il  avait  à  peine  at- 
teint sa  treizième  année,  quand  il  suivit, 
dans  rAmérîque  raéridionale,  en  qualité  de, 
sous-lieutenant  à  la  suite  des  colonies ,  le 
baron  de  Besner,  qui  venait  d^être  aommé 
gouverneur  de  la  Guyane  française.  Peut- 
être  est-il  naturel  d'atlribuer  aux  impressions 
qu'un  pareil  voyage  dut  produire  sur  un  en- 
fant de  treize  ans,  doué  d'une  organisation 
ardente,  la  vivacité,  le  coloris  et  la  variété 
pittoresque  qui  caractérisent  partîculière- 
inent  les  productions  de  ce  littérateur.  L'an- 
née suivante,  comme  si  l'élève  revenait  de  va- 
cances, le  voyageur  du  Nouveau-^ Monde 
revint  prendre  sa  place  sur  les  bancs  du  coU 
lége  d'Orléans,  et  à  Versailles  où  il  acbeva  ses 
études  ;  mais  il  était  de  sa  destinée  d'aller 
encore  échauffer  son  imagination  sous  le  ciel 
des  tropiques,  et  deux  ans  après  il  alla  re- 
joindre aux  Indes  orientales  le  régiment  de 
Luxembourg ,  où  il  servit  plusieurs  années. 
Un  événement  extraordinaire,  et  dont  le  plus 
simple  récit  tiendrait  trop  de  place  dans  une 
notice  biographique,  força  M.  de  Jouy  acquitter 
ce  régiment  pour  se  rendre  à  la  côte  de  Coro- 
raandel^  et  de  là  au  Bengale,  en  qualité 
d'officier  d'état-major  attaché  au  gouverne- 
ment de  Chandernagor.  Le  séjour  qu'il  a  fuit 
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daDS  cette  belle  partie  du  monde  a  fourni  à 
plusieurs  de  ses  ouvrages   ces  couleurs  lu- 
cales  y  ces  tableaux  vrais  et  attaclians ,  qu'au- 
cune imagination  ne  peut  remplacer:  la  mé- 
moire est  aussi  une  des  propriétés  du  talent , 
parce  qu'elle  est  l'empreinte  de  l'observation. 
M.  de  Jouy  a  été ,  et  est  à  la  fois  bon  poète*  et 
bon  prosateur,  parce  qu'il  a  bien  observé^  et 
bien  choisi ,  dans  tout  ce  qui  ^  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  a  dû  intéresser  son  esprit  et 
sou  cœur.   A  la  fin  de  1790,  il  quitta  la  zone 
torride,  et  revint  en  France  ,  où  il  trouva  la 
révolution.  Il  entra  en  qualité   de  capitaine 
dans  le  régiment  de  Colonel-général  infan- 
terie, et  fit  la  première  campagne  de  la  guerre 
de  la  révolution,  comme  aide-de-camp  du 
lieutenant-général  O'Moran ,  près  duquel  il 
fut  dangereusement  blessé   au   combat    de 
Bon-Secours.  Nommé  adjudant-général  sur 
le  champ  de  bataille,  après  la  prise  de  Fur- 
nes ,  il  fut  arrêté  quelques  jours  après  par 
les  ordres  du  représentant   du  peuple   Du- 
quesnois,  puis  condamné  à  mort  par  con- 
tumace au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Il  échappa  miraculeusement  à   Téchafaud , 
sur  lequel  périt  son  ami  le  général  O'Moran  , 
Tune  des  plus  honorables  victimes  de  la  ter- 
reur. Réfugiéen  Suisse ,  M.  de  Jôuy passa  huit 
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mois  dans  la  petite  ville  de  Brécagerten.  Après 
le  9  thermidor,  il  rentra  en. -France,  reprit 
du  service  9  et  fut  nommé  chef  d'état-major 
de  Tarmée   sous   Paris,  commandée  par  le 
général  Menou.  Dans  la  journée  du  aprairîal^ 
il  commandait  un  bataillon  de  jeunes   gens 
qu'il  avait  formé  lui-même,  et  auquel  il 
avait  procuré  des  armes.  C'est  à  cette  petite 
troupe  que  la  Convention  nationale  fut  rede- 
vable en  grande  partie  du  triomphe  qu'elle 
obtint  sur  les  terroristes.  Au  i5  vendémiaire^ 
il  fut  arrêté  et  destitué  pour  être  entré  en  confé- 
rence avec  les  députés  des  sections  de  Paris, 
au  camp  duïrou-d'Enfer.  Quinze  jours  après, 
remis  en  liberté ,  il  fut  envoyé  à  Lille  pour 
commander  la  place  ;  mais  à  peine  arrivé , 
il  y   fut  arrêté   et  incarcéré    de  nouveau  , 
sous  prétexte  de  liaisons  politiques  avec  lord 
Malmersbury.  et  de  connivence  avec  le  mi- 
nistère anglais  M.  de  Jouy  était  alors,  comme  il 
est  à  présent,  l'ennemi  des  amitiés  étrangères. 
L'accusation  tomba  avec  son  absurdité,  et  il 
fut  réintégré  dans  ses  fonctions;  mais,  dé- 
goûté par  cette  troisième  persécution  5  d'une 
cirrière  qu'il  paraissait  devoir  parcourir  avee 
éclat,  il  sollicita  et  obtint  sa  retraite.  Le  Di- 
rectoire y  joignît  un  supplément  de  pensioa 
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pour  causé  de  blessures  et  à  raison  de  ses 
honorables  services. 

li  ayait  trente  ans  quand  il  quitta  Vépée 
pour  prendre  la  plume....  En  1800^  il  suivit 
à  Bruxelles  IVl.  de  Pontécoulant ,  premiefr 
préfet  du  département  de  la  Dyle,  et  seconda 
ayec  beaucoup  de  zèle  cet  habile  administra- 
teur, dont  le  nom  est  si  justement  rcToré 
dans  un  pays  qu'il  a  élevé  au  plus  haut  de- 
gré de  prospérité.  L'amitié  de  M.  de  Jouy  pour 
M.  de  Pontécoulant  l'avait  seule  attaché  au 
travail  administratif,  la  nature  lui  destinant 
une  autre  carrière,  celle  de  la  littérature, 
où  il  entra  immédiatement  après  la  nomina- 
tion du  préfet  de  la  Dyle  au  sénat  conserva- 
teur. Les  premiers  pas  qu'il  fît  dans  la  car- 
rière académique  furent  marqués  par  des 
succès  de  vog^ue  qu'obtinrent  quelques  vau- 
devilles faits  en  société  avecMM.Delongohamp 
et  Dieu-la-Foy.  Mais  son  début  dans  la  car- 
rière lyrique,  le  bel  opéra  de  la  Vestale, 
classa  tout  à  coup  l'auteur  parmi  les  écrivains 
dramatiques  dont  s'honore  la  France.  Le  * 
brevet  de  sa  dignité  littéraire  lui  fut  donné 
par  FacadémicS  et  ce  brevet  fut  le  prix  dé- 
cennal fondé  par  Napoléon,  qui  protégeait, 
encourageait  et  récompensait  tous  les  genres 
de  gloire.  L'opinion  publique  avait  déjà  dé- 

Tragédiei.   9.  I7. 
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cerné,  par  un  suflPrag^e  universel  que  douze 
années  de  succès  ont  continué  sans  interrup- 
tion, la  palme  populaire  à  ce  bel  ouvrage,  où 
le  poète  ne  pouvait  avoir  de  rival  que  le  mu- 
sicien. C'est  nommer  M.  Spontini,  dont  la 
verve  brillante  ^  originale  et  poétique ,  a  fra- 
ternisé d'une  manière  si  remarquable  avec 
celle  de  M.  deJouy.  La  poésie  et  la  musique 
sont  soeurs.  Les  auteurs  de  la  Vestale  et  de 
FernandCortez  l'ont  prouvé.  Ce  dernier  ou- 
vrage partage  constamment  les  succès  de  la 
Vestale ,  et  présente  certainement  dans  le  fi- 
nal du  second  acte  ce  que  la  poésie  et  la 
musique  réunies  ont  produit  de  plus  grandiose 
et  de  plus  pathétique..  Les  opéras  des  Ama*- 
zones  ,  musique  de  Méhul;  des  Abencerrages , 
musique  de  M.  Chérubini;  et  des  Bayadères  ^ 
musique  de  M.  Catel;  ces  deux  derniers  sur- 
tout ont  été  très-favorablement  accueillis  du 
public ,  et  sont  restés  au  répertoire.  Le  ta- 
lent de  M.  Catel ,  dans  ce  dernier  ouvrage  , 
s'est  montré  avec  tout  le  charme  et  toute  la 
i  mélodie  dont  il  est  susceptible,  et  il  a  ajouté 
un  nouvel  éclat  a  la  juste  réputation  de  ce 
grand  compositeur.  Plusieurs  opéras-comiques 
ont  aussi  amusé  Jes  loisirs  de  la  muse  lyrique 
deM.de  Jouy,  et  fout  partie  du  répertoire  du 
.Ihcâlre.Fcydeau.  Mais  une  autre  muse  l'ap- 


• 
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pelait  sur  un  autre  théâtre.  Il  donna  quelques 
comédies  en  prose  ou  en  vers  au  Théâtre- 
Fnnpais  et  à  cehii  de  l'Odéon.  L'une  d'elles, 
grand   ouvrage  en  dnq  actes  et  en   vers  9 
V Héritière^  est  reçue  depuis  deux  an?,   au 
Théâtre -Français.  C'est   une  grande   scène 
de  mœurs  dont  l'exécution  a  paru  ,  aux  amis 
qui  roiit  entendue,  aussi   hrillante   que  la 
conception  en  a  semhié  élevée  et  philosophi- 
que. Mais  revenons  au  théâtre  de  Aotre  aca- 
démicien. La  tragédie  était  aussi  un  domaine 
que  l'âge  mûr  de  M.  deJouy  s'était  réservé.  Il 
annonce  dans  son  début  par  la  tragédie  de 
Tippo-Saeb^  qu'il  avait  conçue  dans  l'Inde, 
Vinlcnlion  de  s'ouvrir  une    route   nouvelle 
entre   ces  deux  genres,  que  l'on  est  con- 
venu de  distinguer  par  les  noms  de  Classi- 
que et  de  Romantique.  Un  succès  prodigieux 
a  justifié  cette  année  le  bonheur  de  cette 
découverte  littéraire.  L'introduction    sur  la 
scène  d'tm  personnage  aussi  moderne    que 
Tippo'  Saebf  d'une  victime  contemporaine 
delà  politique  usurpatrice  de  l'Angleterre, 
parut   alors    une   audace  presque   sacrilège 
contre  les  vieilles  méthodes  du  Parnasse,  où 
l  esprit  de  la  coutume  et  celui  du  privilège 
avaient  su  se  maintenir  malgré  tous  les  ni- 
>'eaux  de  la  révolution  ;  cet  ouvrage  n'obtint 
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qu'un  succès  d'estime*  Dans  )a  tragédie  de 
Bélisaire^  ce  n'était  pas  le  souverain  qui  était 
le  malheureux  ;  c'était  le  grand  homme ,  le 
sauveur  de  l'empire  ;  l'empereur  était  le  cou- 
pable 9  le  bourreau  »  l'ingrat.  La  scène  était 
belle  et  instructive  pour  la  société.  Les  im- 
pressions étaient  toutes  fraîches  des  malheurs 
d'un  grand  génie  et  du  triomphe  de  ses  en- 
nemis couronnés.    Un  sentiment    déchirant 
d'anlour  de  la  patrie  régnait  dans  le  noble 
caractère  du  héros  aveugle ,  et  sympathisait 
avec   des  plaies   récentes    et  des   émotions 
qu'aucuuf^  rigueur  n'a  jamais  pu  condamner 
au  silence  chez  les  Français ,  car  il  est  bien 
remarquable  que  c'est  surtout  aux  rcprésen- 
'  tations  théâtrales  que  se  trahit  et  s*épanche, 
avec  la  franchise  la  plus  vive  et  une  expres- 
sion presque  héroïque ,  la  conscience  morale 
et  politique  de  la  nation.  Les  lectures  de  cet 
ouvrage  »  qui  fut  reçu  avec  acclamation  au    . 
Théâtre-Français,  avaient  suffisamment  donné 
à  son  auteur  la  mesure  du   succès  qu'il  eût 
obtenu  sur  la  scène.  Mais  il  était  écrit  que  le 
beau  rôle  de  Bélisaire  serait  refusé  à  Talma. 
La  censure  elle-même  avait  d'abord  accueilli 
l'ouvrage.  Mais  la  censure  est  scrupuleuse 
selon  les  gens  :  elle  se    crut   séduite ,    elle 
Tétait  en  eiTet,  et  elle  se  repentie.  C'est  à  «e 
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repentir  d'inquisiteurs  que  le  pâblic  demanda 
raison  ,  dans  le  teœs ,  de  la  non  représenta- 
tion de  Béiisalre,  Le  public  le  lâi  denoanda 
Bélisaire  à  la  main.  L'auteur  fit  imprimer  sa 
pièce  avec  une  préface  9  où  il  rendait  compte 
iSinJ^eto  prononcé  parTaréopagedes  ténèbre». 
Ainsi  Béiismrey  au  lieu  d'un  triomphe  pu blic» 
n'eut  qu'un  succès  général.  Mais  toutesles  émo^ 
tions  furent  privées,  et  l'admiration  n'ayant 
pu  être  séditieuse  parce  qu'elle  fut  indiyi- 
duelle,  la  tranquillité  de  l'empire  ne  fut  heu- 
reusement point  troublée.  M.  de  Jouy  fut  gé- 
néreux deux  ans  après  envers  la  censure , 
ou  plutôt  il  s'était  repenti  à  son  tour^  En  ré- 
paration de  l'outrage  qu'il  avait  Mt  à  \a  dé- 
licatesse de  ce  tribunal,  en  lui  offrant  dans  le 
personnage  de  Bélisaire  le  tableau  de  Thé-^ 
roïsme  persécuté|pardonnant  à  son  bowrrcau , 
il  lui  présenta  le  génie  du  crime,  heureux 
de  ses  triomphes  et  rassasié  de  la  mort  de» 
hommes ,  abdiquant  avec  sécurité  au  milieu 
de  se«  victimes  9on  épouvantable  roagistra*^ 
ture.  La  censure  adopta  Sylla.  C'était  tout 
simple  ,  elle  avait  refusé  BéUsaire.  Elle  rendif 
même  compte  à  l'auteur  des  motifs  de  «a 
préférence ,  en  lui  demandant  le  sacrifice  de 
quelques  vers  qui  respiraient  franchement 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Le  tact 
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^e  la  censure  fut  bien  juste,  car  la  tragédie 
de  Sylla ,  aprè$  soixante  représentations  43on« 
sécutÎTes  9  poursuit,  soit  à  P^ris,  soit  dans 
les  départemens,  soit  à  l'étranger,  la  carrière 
d'un  des  plus  grands,  succès  dont  les  annales 
dramatiques  aient  conservé  la  ménnoire  :  le 
genre  était  aussi  nouveau  que  le  triomphe 
de  l'auteur.  lUontesquîeu  a  été,  a-t-ondit,  la 
muse  de  M.  deJouy  pour  la  tragédie  de  Sjila; 
cela  n'est  pas  exact.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
M.  Jouy  a  trouvé,  dans  le  dialogue  du  dicta-- 
leur  avec  un  sage  ,  l'heureuse  idée  de  mettre 
sur  la  scène  Sylla  se  justifiant  dh  la  férocité 
de  son  propre  génie ,  et  se  déclar«tnt,  au  nom 
de  la  liberté  de  Rome,  innocent  de  tout  le 
sang  que  sa  tyrannie  y  a  répandu.  Cette  idée 
est  grande,  elle  est  sublime  même  par  son 
audace.  Il  n'y  avait  qu'un  esprit  supérieur 
qui  pût  l'enfanter,  et  qu'un  grand  talent  qui 
osât  s'en  saisir.  Mais  l'histoire,  et,  nous  osons 
le  dire  à  l'auteur  lui-même,  son  génie  émi- 
nemment tragique  ,  lui  a  donné  le  personnage 
entièrement  neuf  de.  Roscius,  la  singulière 
audience  des  rois  de  l'Asie,  la  terrible  image 
du  sommeil  et  de  la  peur  de  cet  homme  qui 
empêcha  Rome  de  dormir  et  de  soupirer,  la 
belle  scène  du  fils  de  Sylla  qui ,  pour  sauver 
son  ami  proscrit,  le  cache  dans  le  palais  de 
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son  père ,  ù  qui  cet  ami  doit  ôtcr  la  vie  ;  enfin 
le  grand  coup  de  théâtre  de  Tabdication  ,  que 
tout  le  mondé  attend ,  et  qui  saisit  tout  le 
monde  d'une  impression  inattendue.  Mais  Tob- 
eeryateur  de  l'histoire,  au  milieu  des  succès 
de  Sylla ,  est  frappé  d'un  autre  caractère  non 
moins  original ,  et  sans  doute  plus  attachant. 
La  tragédie  de  Tempereur  Julien  a  été  reçue 
à  Tunanimité  au  Théâtre-Français.  Tout  ce 
que  nous  ajouterons  y  après,  avoir  assisté  à 
plusieurs  lectures  de  cet  ouvrage  9  c'est  qu'il 
n'est  le  souvenir  d'aucun  poëme  dramatique, 
et  qu'un  intérêt  jusqu'à  présent  inconnu  «sur 
la  scène ,  sortant  d'un  caractère  d'une  inven* 
tîon  absolument  neuve,  répand  ^dans  toute 
cette  tragédie  un  charme  tout-ù-fait  idéal  ; 
une  clarté  pure  et  magique 5  qui  s'éteint  au 
denoûment,  comme  l'astre  de  la  vie  de  Ju- 
lien   sur    la    tête    couronnée    de    ce    grand 
homme.  Mais  le  lloscius  français,  si  sublime 
dans  le  rôle  de  Sylla,  où  ser<i-t-il  pour  mon- 
trer Julien  a  ses  chers  Parisiens!  Nous  sommes 
arrivés,  non  au  terme  de  la  carrière  drama-* 
tique  de  M.  de  Jouy ,  mais  à  la  clôture  de  son 
répertoire   actuel.    La   philosophie   nous   le 
montre  encore,  sous   une  autre  forme,  le 
précepteur  de  la  société.  La  France  n'avait 
point  d^ouvragedugenre  du  Spectateur  d'Jd^ 
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dissonei  Steele^du  Guardian,  duRambler«  etc. 
M.  de  Jouy  s'est  plu  à  naturaliser  parmi  nou» 
cette  espèce  de  journal  en  action.  Avant  lui^ 
chez  les  Français  ,  Mercier  seul  avait  essayé 
clans  ses  esquisses  grossières ,  sans  vigueur 
comme  sans  yérilé,  non  le  tableau ,  mais  lu 
caricature  des  mœurs  du  jour.  Quinze  voL 
in  8°  traduits  dans  toutes  les  langues  litté- 
raires de  TËurope  sont  un  monument  assez 
imposant  de  ses  travaux  dans  ce  genre  si 
instructif  et  si  piquant ,  qui  donna  autrelbis 
à  la  véritable  comédie  cette  heureustî  devise, 
Çastigat  ridendo  mores.  Ces  tableaux ,  où  la 
nature  et  la  société  sont  prises  sur  le  fait 
à  chaque  instant,  offrent  certainement  aux 
peintres  comiques  la  palette  la  plus  riche  et 
lu  plus  variée.  C'est  aussi  une  manière  d'é- 
crire l'histoire  de  son  âge  «  dont  les  scènes  les 
plus  intéressantes  ne  se  passent  pa$  toujours 
sur  le  théâtre  de  la  cour,  de  la  politique  ou 
de  la  guerre  :  ces  courtisans ,  ces  hommes 
d'état,  ces  guerriers  rentrent  aussi  dans  la 
vie  privée  ,  et  il  est  piquant  de  les  observer 
comme  particuliers ,  dans  le  repos  où  dans 
l'abandon  de  leur  carrière  publique.  Ce  sont 
I«$  bulletins  de  la  guerre  et  de  la  paix  sociales 
en  France  ,  que  l'ermite  a  recueillis  ;  la  ré- 
putation,  les  talens,  les  ridicules,  les  qua- 
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Htés  9  les  vices,  les  vertus,  les  services,  les 
ingratitudes  sont  les  acteurs  de  cette  cotlectioa 
vraiment  dramiitique ,  dont  les  éditions  se 
iTiuUiplient  chaque  jour.  L'essai  du  même 
auteur  sur  la  M  or  aie  appliquée  à  la  polit  iquç 
est  une  grande  pensée  qui  méritait  d*être 
mûrie  plus  tong-tems.  Cet  ouvrage,  qui  a 
servi  de  texte  au  cours  que  M.  de  Jouj  donna 
l'année  demi  ère' (  1822  )  A  l'athénée  de  ParÎ5, 
fut  si  vivement  demandé  par  le  public  et  par 
les  auditeurs  dus  séances  de  cette  académie, 
que  l'auteur  s'est  refusé  A  lui-même  le  tems 
nécessaire  pour  le  méditer  davantage.  Mais  tel 
qu'il  est,  cet  écrit  est  important,  riche  d'aper- 
pus,  de  principes,  de  style  et  de  pensées. 
Quelques  chapitres  y  sont  trop  écourtés ,  et  le 
manque  dedéveloppemenss'y  fait  parfois  sen- 
tir. Quelques  autres  paraissent  s'écarter  d'une 
classification  méthodique.  Un  mois  de  travail 
dérobé  à  l'infatigable  fécondité  de  M.  de  Jouy, 
donnerait  à  cet  ouvrage  distingué  toute  la 
valeur  qu'il  doit  avoir  en  France,  où  l'on  ne 
pardonne  pas  à  un  écrivain  de  pécher  parles 
formes.  C'est  le  seul  pays  où  cette  sévérité 
soit  connue ,  elle  est  inspirée  par  la  raison.  On 
a  parlé  avec  beaucoupd'éloge  d'un  autre  Essai 
sur  l'Industrie  française.  Dans  cette  carrière  9 
nouvelle  pour  Tauteur^et  en  dehors  de  soa 
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talent  et  de  ses  méditations' c6nnues  »  le  plus 
pur  patriotisme  lui  a  servi  de  guide.  Avec  ce 
sentiment,  il  était  bien  sûr  de  ne  pas  s'égarer, 
et  de  remplir  vis-à-vis  du  comimerce  de  sa 
patrie  l'engagement  qu'il  avait  pris.  Cet  ou- 
vrage a  été  à  son  adresse^  et  a  prouvé  aux 
(légocians  et  aux  manufacturiers  que  les  mu- 
ses françaises  ne  sont  pas  exclusives  ^  mais 
que  tout  ce  qui  intéresse  ù   un  degré  élevé 
la  prospérité  nationale,  tout  ce  qui  doit  dé- 
montrer la  supériorité  ou  la  rivalité  de  son 
industrie  en  Europe,  est  une  noble  carrière 
où   se    trouvent    honorés  de  descendre  les 
hommes  de  cette  autre  industrie  que  l'on 
nomme    littérature.    Indépendamment     des 
nombreux  articles  dont  M.  de  Jouy  a  alimente 
pendant  tant  d'années,  et  dont  il  nourrit  en- 
core à  présent  plusieurs  journaux,  et  qui 
ont  attaché  son  nom  comme  collaborateur  à 
l'ancienne  Gazette  de  France  ^  à  la  Minerve  , 
ou   comme  fondateur  à  la  Renommée ,   au 
Courrier  français  ^  au  Journal  des  Arts  ,  et 
au  Miroir  des  spectacles  et  des  mœurs ,  il  donna 
dans  ses  premiers  débuts  en  littérature  une 
collection  élémentaire  de.  l'histoire  sacrée, 
profane   et  moderne ,   de    la  géographie^  et 
de  la  mythologie  divisées  en  jeux  de  cartes 
pour  l'instruction  des  enfans.  Ces  jeux  sont 
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deveniis  classiques.  Il  était  difficile  à  un  po- 
lygraphe  comme  M.  de  Jouy ,  et  surtout  à  un 
aussi  actif  collaborateur  d'écrits  périodiques, 
d'éviter  certaines  tracasseries  moitié  politi- 
ques, moitié  judiciaires.  On  n'a  sans  doute 
pas  oublié  le  procès  singulier  qu'il  eut  à  sou- 
tenir à  la  cour  d'assises  en  1819,  contre  la  mu« 
nîcipalité  de  Toulon  ,  pour  avoir  osé  blâmer 
ses  habitaos  d'avoir  livré  leurs  murs  aux  An- 
glciis  en  1795,  Le  procès  était  gagné  de  part 
et  d'autre,  puisque,  d'un  côté  »  l'inflexible 
mémoire  de  cette  alfreuse  époque  était  pour 
l'accusé  5  et  que  de  l'autre  un  parti  puissant 
se  vantait  du  crime  que  repoussait  si  inno- 
cemment l'accusateur.  M.de  Jouy  parla  devant 
tous  les  témoins  d'un  fait  malheureusement 
historique,  et  comme  on  peut  le  penser,  il 
fut  absous.  Un  jugement  bien  remarquable 
du  Iribanal  de  première  instance ,  à,  l'occa- 
sion d'articles  incriminés  du  journal  le  Mi^ 
voir ,  lesquels,  en  police  correctionnelle  , 
avaient  fait  condamner  les  rédacteurs  à  trois 
mois  de  prison,  a  dernièrement  vivement 
intéressé  la  curiosité  ou  plutôt  l'amitié  pu- 
blique, et,  par  la  plus  juste  appréciation  de 
la  nature  et  de  l'intention  de  ses  articles ,  a 
renvoyé  absous  JMM.  de  Jouy,  Arnault,  Du- 
paty  et  les  autres  collaborateurs  de  ce  journal. 
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La  littérature  est  aussi  une  religion,  la  per- 
sécution lui  est  favorable.  En   18149  ^^  tnort 
du  chevalier  de  Parny ,  qui  arracha  ce  poëte 
au  spectacle  de  la  guerre  des  Dieux  modernes  , 
laissa  une  place  vacante  à  racadémie.  M.  de 
Jouy  y  fut  appelé,  il  y  était  attendu,  et  on  ne 
put  pas  le  qualifier  d'auteur  d'ouvrages  inédits. 
Voici  au  surplus  la  liste  exacte  de  ses  titres 
littéraires  jusqu'au  mois  de  décembre  1822  : 
10  La   Paix  et  l^Amour^   divertissement    à 
l'occasion  de  la  paix;  a*^  (avec  Longchamp) 
la  Fille  en  loterie,  l'Arbitre,  Comment  faire  ? 
vaudevilles,  1798;  5*  (avec  le  même  et  Dieu- 
Isk^Foj)  le  Tableau  des  Sahines ,  le  Vaudeville 
au  Caire ^  vaudevilles  ,  1799;  4*  (avec  Dieu- 
ia-Foy)  l'Intrigue  dxms  les  cavesj  vaudeville  , 
*799i  5*  (avec  Année  et  Gersin)  le  Carrosse 
espagnol,   vaudeville  ;  6"  (  avec  Dieu-la-Foyl) 
JdfV/^n^opéra-comique,  i8o5;  ^^  laVesiale^ 
grand  opéra  en  trois  actes,  1810;  %^  les  Baya-- 
dères ,  grand  opéra  en  trois  actes ,  iSii;ff*les 
Amazones  y  grand  opéra  en  trois  actes ,  181 1  ; 
io«  fippO'Saeb,  tragédie  en  cinq  actes ,  181 5; 
11"  les  Abencerragesy,  grand  opéra   en  trois 
actes ,  1 8 15  ;  1 2<^  Femand  Cortez,  grand  opéra 
en  trois  actes,  181 3;  i^^'Zirphile  et  fleur  de 
myrte  (  avec  M.  Lefevre),  opéra-féerie  en 
deux  actes  ^  1814  ;  i^"*  Bélisaire,  tragédie  eu 
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cinq  actes  {  non  représentée  )  avec  préface 
et  discours  ppéliiTiînaire  relatif  aux  persécu- 
tions dont  cet  onvrage  a  été  Tobjet  (in  8", 
i8ao);  15"  l'Homme  aux  convenances,  co- 
médie en  un  acte^  en  vers  (représentée  au' 
Théâtre-Français)  ;  i6»  L'Avide  héritier^  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose  (à  l'Odéon)  ; 
17*  M,  BeaufUs  ou  la  Conversation  faite  d'a^- 
vance ,  comédie  en  un  acte  et  en  pro^e 
(à  rOdéou  et  au  Gymnase);  18°  le  Ma- 
riage de  M.  Beaufils,  comédie  en  \in  acte  et 
prose  (à  l'Odéon);  ig^  Sylla,  tragédie  en 
cinq  actes  9  18a  1  ;  ao®  r Ermite  de  la  chaussée 
d'Jntin ,  ou  Observations  sur  les  mœurs  frari'^ 
çaises  au  dia^neuvième  siècle,  cinq  volumes 
in-ia  (traduit  en  anglais  par  Servan),  chez 
Pillet,  Paris  9  i8i5;  ai»  le  Franc  parleur ,  a 
volumes  in  la  (traduit  en  anglais,  i8i5); 
aa"  l'Ermke  de  la  Guyane ,  trois  volumes  in- 
la,  181&;  ^Z"* l* Ermite  en  province ,  trois  vo- 
luncies  in-ia,  Paris,  i8ao  ;  a4**  Morale  appli^ 
quée  à  la  politique^  a  volumes  in-8^,  Paris, 
iSaa;  aô"  Essai  sur  l'industrie  française^  un 
volume  in-i  a  «  Paris ,  18a  1  ;  a6"  Jeux  de  cartes 
historiques  à  l'usage  de  la  J^^unesse  des  deux 
sexes ,  chez  Yanaekre  ,  à  Lille,  et.  chez  Re- 
Douard  à  Paris,  la  jeux. 
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Un  auteur,  qui  dejpuis  s'est  fait  connaître  par 
une  production  qui  le  place  an  nombre  de  nos 
meilleurs  historiens  ^  M.  Michaud,  a  publié, 
il  y  a  quelques  années,  une  Histoire  des  pro- 
grès et  de  la  chute  de  l'empire  de  Myzore ,  dans 
la  dernière  partie  de  laquelle  il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  eu  à  consulter  que  des  mémoires 
anglais.  Tout  à  la  fois  avocats^  juges^  et, 
partie  dans  une  cause  que  le  succès  a  décidé 
.en  leur  faveur,  il  est  trop  évident  qu'ils  ont 
écrit  sous  l'influence  de  leur  intérêt  et  de  leur 
politique,  et  qu'en  admettant  les  faits  on  doit 
être  constamment  en  garde  contre  les  consé- 
quences qu'ils  en  tirent,  et  contre  la  manière 
dont  ils  les  présentent.  J'aurai  peut- être* un 
jour  l'occasion  de  relever  quelques-uns  des 
mensonges  hardis  qu'ils  sont  parvenus  à  semer 
dans  les  Indes  et  à  propager  en  Europe;  je 
me  borne  en  ce  moment  à  jeter  un  coup  d'œil 
extrêmement  rapide  sur  un  sujet  que  j'envi- 
sage uniquement  dans  ses  rapports  avec  la 
composition  dramatique  que  je  publie. 
Le  Myzore  est  un  royaume  des  ludes  orien- 
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taies  dans  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange  : 
jusqu^à  la  fin  du  XV*  siècle  il  fit  partie  de  la 
souveraineté  du  puissant  rajah  d*Anaagondy; 
A  cette  époque  des  dÎTisions  intestines  «  ré- 
sultat des  progrès  des  armes  musulmanes  dan^ 
riadoustan,  déterminèrent  le  gouverneur  de 
Myzore  à  se  rendre  indépendant ,  et  à  prendre 
le  titre  de  rajah  9  dont  ses  successeurs  héri- 
tèrent 9  ainsi  que  du  royaume,  qu'ils  agran- 
dirent par  des  conquêtes. 

En  1759,  un  guerrier  célèbre,  Hyder-Aly- 
kan  ,  général  des  armées  du  rajah  de  Myzore , 
s'empara  de  l'autorité  souveraine  et  des  rênes 
du  gouvernement  qu'un  prince  abruti  par  les 
plaisirs  laissait  flotter  dans  ses  mains.  Maître 
du  pouvoir^  Hyder  en  dédaigna  les  vains  at- 
tributs; il  voulut  que  celui  qu'il  appelait  en- 
core son  maître  conservât  tous  les  honneurs 
du  trône;  et  lohsque  le -rajah  mourut  en  1766, 
H  mit  le  sceptre  aux  mains  de  son  fils^  et  se 
contenta  toute  sa  vie  de  celui  de  régent. 

Hyder-Aiy-kan  ,  le  plus  grand  homme  qui 
ait  paru  en  Asie  depuis  Alexandre  ^  était  né 
dans  un  rang  très-obscur  (*)  :  entré  presque  au 

(*)  Il  était  fils  d'un  teltiisga,  tisserand  à  Colar,  ville 
da  Myzore ,  où  se  trouve  oujourd'hui  le  tombeau  d'Hyder 
et  de  Tippo-Stiëbb 


sortir  de  TenfaDceau  service  da  Grand-llogoU 
il  s'éleTa^  par  la  seule  force  de  ^n  caractère 
et  de  son  génie,  du  grade  de  simple  naîk 
(porte-enseigne)  à  la  puissance  suprême  » 
qu'il  conserva  trente  ans,  et  dans  Texercice 
de  laquelle  il  déploya  tous  les  talens  d'un 
grand  capitaine >  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  vertus  d*uB  grand  roi.  Maître  de  vastes 
états,  accrus  chaque  jour  par  de  nouvelles 
conquêtes,  il  forma  le  projet  de  rassembler 
les  débris  dispersés  de  Tempire  d*Aureng- 
Zeb  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
Tobstacle  formidable  que  la  puissance  anglaise 
opposerait  à  Texécution  d'un  si  noble  et  si 
▼as te  dessein  ,  il  sentit  la  nécessité  de  com- 
mencer contre  elle  une  guerre  dont  la  haine 
implacable  qu'il  portait  à  cette  nation  lui  ùi 
de  tout  tems  un  besoin. 

Hjder  se  montra  constamment  Tami  fidèle 
des  Français,  et  particulièrement  du  célèbre 
Bussy  dont  il  avait  été  le  compagnon  d'armes^ 
etqu*il  appelait  son  maître.  Il  avait  à  son  ser- 
,  vice  un  parti  de  huit  cents  hommes  de  troupes 
européennes ,  sous  le  commandement  de 
M.  de  Lalley,  o/Ecier  français  d*ua  grand  mé- 
rite 9  et  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  dans  les 
conseils  que  dans  les  combats.  Le  régent  de 
Myzore  j  après  six  mois  de  négociations  con- 


dukes  arec  une  extrême  habileté  >  parvint 
pour  la  secoode  fais,  en  1780,  à  coaliser  con- 
tre lç.9  Aoglaîs  toutes  \efi  puissances  de  Tln^ 
doastan ,  et  se  vit  à  la  tête  d'une  armée  de 
dean  cent  cinquante  mille  hommes 9  avec  la*- 
^uello^  «^près   qù«l^ties  rêver»  habUement 
réparés 9  il  envahit  le  raj>aiime  4e  Garnale,  ei  * 
s'araoça  jusque  sous  les  i)F>urs  de  Madras. 
«  L^cffet  de  ce  déluge  (  dit  un  auteur  anglais 
cHé  par  N.  Legoux  de  Flaix^  dans  sion  exeel- 
lent  Ess^  s{tr  ^Jndoustm  }  fut  nue  de  ces  ca- 
tastrophe^ qi|9  rimagiaation  ne  pesut  conce- 
¥oir^  et  qu'âuou&e  langue  ne  satir ait  exprimer  ;  - 
toutes  les  horreurs    de  la   guerre  connues 
p23que^là  sont  peu  de  cihose  en  copap^raison 
de  cet  épouTantable  ravage.  Les  Anglai»  fu-^ 
rent  Taincus  avant  de  combattre  ;  un  our^gao 
de  feu  consuma  leurs  pro  viucets^  et  fut  t'âffneox 
avaat-courepr  qui  aiinooça  au  coosciii  ^ouTe« 
laîa  de  Madra;»  la  préseDce  de  son  terriUe 
ennemi.  » 

C'en  était  fait  de  la  puissance  ai^laîse  dan» 
fiètte  partie  du  monde ^  si  la  déf^iotioa  :des 
pcinçip9^  alliés  d'Hjdej*,  et  pri«icipalemep|t 
de  Njzam-Alj,  souba  du  Décan^  contre  le- 
quel il  fut  obligé  de  tourner  ses  armes ,  n^effl 
donné  à  ses  ennemis  le  teros  et  les  mojrens^ 
d'arrêter  ses  progrès;  ou  si  le  gooiremeinenà 
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français  se  fût  décidé  à  faire  passer,  un  an 
plus  tôt,  dans  l'Indoustan  les  forces  annoncées 
'  depuis  lon^-tems  ,  et  qui  n'arrivèrent  qu'en 
1781 ,  sur  Féscadre  de  M.  le  bailli  de  Suffire n. 
Cet  admirai ,  dont  la  réputation ^  toute  grande 
qu'elle  est,  n'est  pas  encore  au  niveau  de  sa 

'  {gloire,  fut  l'objet  de  l'estime  et  de  l'amitié 
particulière  du  régent  de  Myzore ,  qui  vînt 
j»lusieurs  fois  visiter  l'escadre  française  pen- 
dant sa  station  à  la  côte  de  Goromandel.  Ce  fut 
dans  une  de  ce^  visites  qu'il*  dit  ^  ràiniral 
français  ce  mot,  qui  peut  donner  une  Idée 
de  Ja  grâce  et  de  la  vivacité  de  son  esprit, 
ïlyder  s'entrelenant  avec  M.  de  Suffren  de  la 

'  force  et  des  qualités  des  differens  vaisseaux 
de  l'escadre,  il  lui  arriva  de  donner  à  un  des 
hâtfmens  le  nom  de'celui  iqui  le  comraartdaît; 
Je  bailli  en  fît  la  remarque  :  «  En  appi'enant 
comment  s'appelle  le  vôtre ,  lui  répondît 
Hyder,  je  m'étais  figuré  que  chaque  vaièsêau, 
chez  vous  3  portait  le  nom  de  son-  capi- 
taine. »  (*) 

Ce  grand  homme,  qui  n'attend  qu'un  his- 
torien pour  prendre  le  rang  qui  lui  est  dû 


(*)*Le  vaisseau  que  montait  M.  de  SufTren  se  Dommaîi 
IX  Heroi. 
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entre  les  Âlexaadre,  les  César  el  les  Frédépic, 
mourut  le  9  novembre  178a ,  dans  la  capîlale 
du  royaume  de  Carnate  dont  il  venait  d'a- 
chever la  conquête,  en  exprimant  le  regret 
de  quitter  la  vie  sans  avoir  exécuté  ses  des- 
sins et  consommé  sa  vengeance. 

Hyder-Aly-kan  laissait  un  fils  héritier  de 
son  courage,  et  d'une  haine  implacable  à  la- 
quelle le  jeune  prmce  avait  été  lié  dès  Ten- 
fance  par  un  serment  solennel.  Tippo-Saëb, 
immédiatement  après  la  mort  de  son  illustre 
père^  dont  la  mémoire  fut  toujours  pour  lui 
Tobjet  de  la  plus  tendre  vénération,  prit  le 
titre  de  sultan,  et  soutint  seul^  pendant  trois 
ans ,   une  lutte  dans  laquelle   il  obtint  plus 
d'une  fois  Tavantage.   Ce  fut  vers  la  fin  de 
cette  guerre  que  le  général  anglais  Matews^ 
pris  avec  le  corps  d'armée  qu'il  commandait, 
périt  au  milieu  des  supplices.  Cet  affreux  évé- 
nement fut  la  représaiile  horrible  des  cruautés 
que  les  troupes  aux  ordres  de  ce  général  exer- 
cèrent à  la  prise  d'Hydernagore,  où  les  femmes 
du  sultan  furent  massacrées  par  les  soldats 
anglais^  après  en  avoir  reçu  le  dernier  ou- 
trage. La  famine  épouvantable  que  le  gou- 
verneur Hastingâ  organisa  dans  le  Bengale  « 
ù  cette  même  époque,  et  qui  coûta  la  vie  à. 
plus  de  trois  millions  d'Indiens,  porta  au  plus 
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haut  degré  crexaltatioa  ce  besoin  de  ven- 
geance dont  ie  fils  d'Hyder  était  dévoré  :  ce- 
pendant la  paix  conclue  en  1^83  ^  entre  la 
France  et  la  Grande -Bretagne  9  en  le  privant 
du  secours  d*un  puissant  allié ^  le  força  de 
déposer  pour  quelque  tems  les  armes. 

Tippo,  que  le  repos  fatiguait,  et  qui  avait 
sans  cesse  présent  à  la  mémoire  ce  principe 
de  la  politique  de  son  père,  qu'il  n'y  avait  de 
salut  pour  les  Indes  que  dans  une  coalition  de 
ses  princes  et  de  la  France  contre  TA ngleterre^ 
envoya  en  1788  des  ambassadeurs  à  la  cour 
de  Yersaillés.  Cette  mission  eut  plus  d'éclat 
que  d'utilité;  la  France,  tourmentée  dés  lors- 
par  les  approches  d'une  révolution  terrible  , 
9Q  cojfitenta  de  renouveler  son  ailianoe  avec 
le  sultan  de  Myzore,  et  de  lut  donner  des  es- 
pérances qui  ne  devaient  pas  se  réaliser. 

Le  cabinet  britannique  prit  occasion  de  \a 
démarche  publique  qu'avait  faite  auprès  de  la 
France  le  monarque  indien ,  pour  former  con- 
tre lui  une  ligue  secrète 9  et  fondre  ^  l'impro» 
▼iste  sur  ses  états.  Cette  guerre,  où  le  snlta» 
eut  &  lutter  contre  les'  forces  réunies  des  An- 
glalsy  des  Marattes,  et  du  souba  du  Décan,. 
Alt  suivie  d'une  paix  désavantageuse,  qui  mil 
entre  les  mains  de  ses  epnemis  quelques-une» 
d«  SCS  places  fortes  les  plits  importantes 
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Vers  la  ûo  de  1797,/le  sulti^n  ,  bumilie  'de 
ia  position  où  il  se  trouvait,  se  laissa  per- 
suader par  un  aventurier,  capUaîne  de  cor- 
sai re,  que  le  gouveroeur  générai  de  nie-de- 
Fraiice  se  préparait  à  faire  passer  k  la  c6t« 
Malabar  une  armée  de  dix  mille  Français, 
Sur  cet  avis  Tippo  fit  partir  pour  Tlle-de- 
France  deux  ambassadeurs  (  Casseo  Alj-kan 
et  illebemet  Ibrahim^ ,  lesquels  débarquèrent 
dans  cette  colonie  au  mois  do  janvier  17Q8 , 
et  en  repartirent  au  mois  de  mars  suivant  « 
accorapaçnés  d'un  faible  secours  de  deux 
cents  boiiunes  et  de  trente  officiers  de  toutes 
armes ,  squs  le  commandement  du  colonel 
Cbappuis  de  Saiot-Rouiain^  chargé  en  outre 
d'une  mission  diplomatique  auprès  du  sultan. 
La  frégate  la  Preneuse  ^  ({m  lesportait^  mouilla 
le  a5  avril  ù  Mangalors  port  principal  des  états 
mjrzaréens  :  le  39  juin  9  Tiinibassade  fut  reçue 
dans  k  camp  de  Tippo  9  avec  tous  les  bon-» 
neurs  et  tout  le  Ta^te  asiatiques. 

Les  Anglais^  qui  avaient  paru  voir  sans  om- 
brage l'ambassade  envoyée^  rile-de-France^ 
et  l'arrivée  de  quelques  Français  dons  le  Uy-' 
%o€Qs  en  firent  un  erime  è  Tippo-sultan  aussi* 
tôt  quMs  curent  connaissance  de  Texpédi-* 
tion  des  Français  en  Egypte;  et  sans  égard  à 
rétat  de  paix  et  aux  traites  qui  lui  servaient 
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«le  base,  ils  ezlg^èrent  de  ce  prince  l.i  cession 
«le  tontes  ses  provinces  maritimes,  et  le  ren- 
voi de  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  dans 
ses  états.  Tippo  répondit  à  ces  humiliantes 
propositions  avec  moins  de. prudence  que  de 
courage,  en  acceptant  la  guerre  dont  ses  en- 
nemble  menaçaient,  et  à  laquelle  il  n'était 
point  préparé. 

Au  commencement  de  février  1799?  les 
Anghnsdirigèrent  sur  les  états  de  Tippo-sultan, 
par  la    côte   Coromandel    et   par    celle   du 
Malabar,   deux  armées   fortes  ensemble  de 
soixante  mille  hommes,  dontvingt*cinq  mille 
avaient  été  fournis  par  Nyzam-Aly,  ce  souba 
(lu  Décan,  le  plus  vil  et  le  plus  utile  instru- 
ment de  l'ambition  anglaise  dans  cette  partie 
du  monde.  L'armée  du  Coromandel  était  sous 
lès  ordres  du  général  Ilarrîs,  revêtu  du  com- 
mandement en  chef,  et  celle  du  Malabar,  ar- 
rivée la  première  sur  les  confins  du  Myzore  , 
était  commandée  par  le  général  Stuart. 
•    T ippo-sullan  marcha  en  personne  à  sa  ren- 
contre, et,  dans  un  engagement  de  peu  d'im- 
Jiortance,  remporta  sur  les  Anglais  un  pre- 
mier avantage ,   dont  il   perdit  le  fruit  en 
abandonnant  le  général  Stuart  pour  se  porter 
conirc  le  général  en  chef,  dont  l'armée  s'avan- 
çait vers  sa  capitale  :  il  le  joignis  le  27  mars, 


HISTORIQUE.  2l5 

au  moment  où  il  prenait  position  sur  les  hau- 
teurs de  Malavely ,  à  huit  lieues  de  Seringa- 
patnam.  Dans  cette  journée,  qui  décida  idu 
sort  de  son  empire,  Tippo,  il  faut  Tavouer ., 
se  montra  moins  grand  capitaine  que  soldat 
intrépide,   et  sembla  comb.ittre  moins  pour 
obtenir  la  victoire  que  pour  Satisfaire  sa  ven- 
geance :  à  la  tcte  do  sa  cavalerie,  qu'enflam- 
mait son  audace,  il  chargea  trois  fois  les  co- 
lonnes  anglaises   soutenues  d'une   artillerie 
meurtrière.  Tant  de  courage  ne  fit  que  hOtef 
sa  perte:  après  deux  heures  du  combat  le  plus 
sanglant  et  le  plus  opiniâtre,  son  armée  fut 
mise  en  déroute,  et  se  replia  sous  Itts  murs 
de  Séringapalnam,  où  le  sultan  fit  la  faute 
énorme  de  s'enfermer  avec  elle. 

Le  18  avril  l'ennemi  démasqua  sa  première 
batterie;  le  23  le  commandant  français  fit  une 
sortie  nocturne  dont  le  succès  pouvait  sauver 
la  place,  et  dans  laquelle  il  perdit  la  moitié 
de  son  monde  par  la  perfidie  du  ministre 
Mirsadek.  Il  a  été  reconnu  depuis  que  ce  mi- 
nistre (*)  avait  donné,  avis  à  l'ennemi  d'une 
résolution  qui  n'avait  eu  d'autres  témoins  que 


(*)  CVst  ce  mixiisire  que  j'ai  mis  en  scène  sous  le 
Dom  de  Narséa. 


ai6  rRéqis 

lui,  IcsiiUan^  et  le  cotnmandaht  rrançaîs.  La 
trahison  de  lVljrsadek>  dont  cbaqué  four  du 
siège  apportait  de  nouvelles  preuves  ,  ne  fut 
cependant  reconnue  que  le   jour  même  de 
Tassaut,'  dont  il  donna  lui-même  le  signal 
aux  ennemi:^  du  haut  d'un  bastion  où  il  conn- 
mandait.  Quelques  cîpahis,  témoins  de  cette 
action  infâme,  en  firent  immédiatement  jus- 
tice: k  traîlre  Mirsadckfut  massacré  par  eux, 
^t  son  corps  enseveli  sotie  des  babouches  ;  signé 
4ii  plus  profond  mépris  dont  la  mémoire  d'un 
homme  puisse  être  flétrie  parmi  les  Indierts. 
Si  Ton  ne  se  fait  pas  unt^  idée  de  l'empire 
pu  plutôt  de  la  tyrannie  de  Thabitude  chez 
les  Orientaux^  de  l'obéissance  stupide  avec 
laquelle  les  ordres  du  prince  y  sont  exécutés; 
si  l'on  oublie  que  Tjppo-sultan  était  à  la  fois 
le   plus  brave  et  le  plus  superstitieux  des 
hommes,  on  aura  peine  à  croire  le  fait  incon- 
cjevabie  i  et  pourtant  avéré,  dont  il  me  resté 
à  rendre  compte.  Le  4  n^^^î  9  ù  deux  heures 
après  midi,  pend'int  que  Ta^saut  se  donnait  « 
au  moment  où  le  colonel  Chappuis  soutenait 
la  première  attaque  d'une  colonne  desix  mille 
ussiégeans  ,  commandés  par  le  colonel  "Wel- 
lesley  (maintenant  lord  Wellington  ),  le  fils 
4'flyder,  l'inlrépide  sultan  de  Myiore,  repo- 
sait paisiblement  dans  sa  tente ,  à  deux  cents 
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toiles  de  la  brèche^  eRtr0  les  bras  d'une  de 
«es  favorite»  ,  qui  périt  clle-mêine  une  heure 
après   dans   I4   mêlée*    Cette   sécurité  sans 
;  exemple  lui  avait  été  inspirée  |>ar  ses  devins 
en  titre  d'oiUce^  lesquels  lui  avaiept  prédit  j, 
le  matin^  que  le  4  de  muit  dernier  joqr  du 
mois  lunaire,  était  pour  ses  eûnemis  uqeépo^ 
•que  fatale  jp  pendant  laquelle  ils  n'oseraient 
rien  entreprendre^  D*UR  autre  côté  des  ordres 
Rivaient  été  donnés  par  Minsadek.  pour  que 
.personne  ne  pôt  approehet  de  la  tente  du 
prince 9  et  qu'aucun  ayis  ne  pOt  Ijii: parvenir, 
PlusîeursbataUlons  en  oemi^  avaientd<!sj^  gagné 
-le  haut  des  remparts*  lorsque  Xippôjiererli 
|Kir  le  bruit  des  armes  d«  jpévil  dont  il  étaii 
menacé 9  rallia  quelques  ipoupes  h  U  hâte,  et 
«e  précipita  vers  le. lieu  d«  û  principale  at-» 
laque  :  il  s'y  battiten  déiespépéylu^.dasaxnaîfi 
nn  grand  nombre  d'eoneoiis;  9)ai«  resté. pre6«. 
f|uje  seul  9  et  désoi'nqiai^  i30Qvainou:de  l^inuti-* 
Hté  de  ses  efforts,  il  monts^  à  cheva'>  et  tenta 
de  regagner  son  palais  jr  fti^isQ^lîinteiilioq  hjBu-r 
t^uient  manifestée  d'y: pétiisftf ep  ses  e^hm^, 
qu'il  aimait  9?eç  ufie  pas^iou^ieroce*  Il  se  je-i 
tirait  le  lopg  du  iremparl  du  Nor49  et,  après 
0voir  trairersé  le  pont,  jl  ob^ch^  ikafijraj.cv 
un  passage  ptir  la  porter  d'Eau  qq'obatruait 
m^  f^ule  4e  folçiats  .my^^onéejaf  i.  }or&rj[iiUt 

Tragédiei.  9.  fp 


2f8  PRÉCIS 

tomba  (Je  cheval  i  frappé  d'un  coup  dont  oîi  n'ô 
'Saurait  encore  assigner  précisément  la  cause. 
Lç  corps  diï  sultan  fut  trouvé  «ous  on  mon- 
ceau de  cadavres. vers  l'extrémité  extérieure 
<le  la  porte  du  Rivage  :  il  av<iit  reçu  un  coup 
de  lance  ou  de  poignard  dans  les'retng!,  et 
Dne  balle  de  pistolet  dans  la  tempe  droite. 

Les  Anglais  ont  eu  intérêt  d«icrire  et  d« 
faire  croire  que  ce  prince  avait  trouvé,  danfs 
Aûs  chances  d^  combat ,  la  mort  qu'il  avait  si 
•îutrépidement  affrontée;  mais  en  rédéotnssant 
à  la  di^t^anoe  où  9e  trouvait  encore  reonemi 
au  Hionnienft'dé'ftaDhute,  ù  la  place ,  au  genre 
de  ses  blessures,  il  est  di^cile  de  ne  pas  ad- 
mettre FopîoUm  généralement  reçue  dans  ii-ê 
Indes,  qifteTippo^Saëb  a  étéa^assiné  parquel* 
ifÊe  eréatUTe  dé  Mfrs^deket  dos  Anglais^  an 
«homeeitpiVr en  put  craindre  q^i'en  entrant  dans 
)a  ville,  et  en  gagnant  une  des  portes  qui  «e 
4roiiVvàrt  ^Acetxî  libjne,  il  iie  parvûu  ù  leuir 
échapper;    '['•'' 

Telle  *fut  l?i  fin  d'un  prinoe  qite  d4  grandes 
qualités  et  de  grands  défauts  recommandent 
à  >ta  tnémotre  éeè  hommes ,  et  auquel  il  a 
mnn^i>é  i  -pour  changer  lu  face  de  PAsie  , 
d'avoi-r- eu*  aillant  de  fertîe  dïms  l*eçpHt  que 
d&nfiite  càr4Cfè¥e,  d'avoli*  prisitioinfK  senyént 
oaasoil  't\&  ^9  fauifi6s  -et  de  aee  pr6)»gé6| 


BISTOIIQUB.  2ig 

enfio  d^aToir  su ,  comme  son  père»  allier  la 
prudence  au  couruge,  la  patience  auiualbcur» 
et  la  modération  à  la  prospérité. 


'■•'-■  ■  »•      .^.  ->  ^  .    .^  r    .^-ii     t.-..       ■■        f^ 


PERSONNAGES* 


TlPPO-SAE6,stilUh. 

RAYMOND,  géiiéial  ftan^ais.  oti  sertiue  dé  Tippo^ 

NARSKÂ,  biitjli«,  ministre  de  Tippo. 

iXVCYMOtJR,  cavoyé  anglais. 

AKMiîD,  Gouildcnt  de  ^iarséa. 

IDALKAN  ^  gmnd  officier  da  palais» 

LALLEY,  couHdent  de  Éaymoudi 

tJH  OFFICIER. 

ÀLDEltl.aUe  de  Tippo. 

£VANÊ,  couiidcnte  d'Aldt!îr. 

r     _.        >  très-jetioes  bU  de  TippOi 


La  scène  est  â  SérÎDgapathain,  capitale  des  états  de  tippd' 
Sacb,  à  laquelle  on  a  restitué  sou  aucien  oom  de 
Myzore.  Cette  ville  de  l'Iiidoustati  est  siUiée  sur  les 
Lotds  du  CaUviyi 


Les  noms  dbs  pfersonnages ,  à  la  tcle  de  chaqile  scène ,  sont     / 
àuhk  l^uidif  où  lus  acleui»  doivent  éli'«  placés  sur  U  (héâlrc« 
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TIPPO-SAEB(0* 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I. 

NAKSÉA,  AKUklEa 

SiABftCÀ. 

A^MED ,  ie  te  revois  :  le  deitio  te  ramène 
Daus  des  murs  mcuacés  d'une  chute  piocliaine. 

AIMEO. 

Je  -viens  y  ramener  le  coumge  et  l'espoir. 
Déjà ,  pcMic  «atùTïtire  A  mou  firemier  itevoil» 
k  Tippo  cette  miit,  dans  uû  rapport  iidèle, 

J'ai  irausnois  les  sectcta  coniiéft  à  mon  zèle  ; 

I- 

Du  sublime  snllan  les  Vùtax  mmt  accomplis. 
Vaincu  par  mes  efforts  le  roi  des  Ai>dalis  (a), 
Dont  i'iutrïgoe  eo  secni  encbaiiuiit  la  vaillaucci 
Ihi  Uls  dn  grand  Uyder  aceepie  Talliacce. 
Ce  prince  audacieux,  ebirf  d'un  peuple  indoml^  y 
€e  vaiucjueur  àa  Mogol,  des  Ai>glai;>  ledoutc , 

19. 


fitià  TIPPO-SAE6. 

Entraîné  par  Tespoir  au  plus  jtoble  salaire , 
^ieot  nous  prêter  contre  eux  no  appui  uécessaird. 

BARSÉA. 

7e  sais  que  le  secours  qu'il  daigne  ectas  ofirir 
£st  le  prix  de  la  maio  de  la  jeune  Aldëir. 

AKMED. 

>]rippo  ,  dans  ses  revers^  peut  Qccepter  pour  |;endre 
,Un  allié  poissant  dent  il  dèit  loui  attendiez, 
Qui  déjà  de  la  guerre  arbore  Tétendard. 

iiAltstA. 

t>s  secours,  cher  Akmed,  arriveront  trop  tard. 

'        AKHEDI 

Eh  quoi?. 

•^ABSrÈA. 

Dans  tous  les  tenas  ton  zèle  et  ta  prudence 
t>nt  appelé  sur  toi  toute  ma  confiance. 
Tïoi  intérêts  sont  joints;  et  surtout  anjourd^bui 
tfous  devons  l'uiiÂ  l'aritrc  un  mutael  î^ppûl'. 
l>u  jour  <Ju  le  destin  l'étoigna  de  Wytore  , 
Akmed ,  tout  a  changé  ;  tout  va  changer  encoie. 
"Cet  empire  éliranlé  lombjs.  de  toutes  pajrts  : 
Pour  asile  Tippo  n'a  pins  que  ces  .rampât  U  ; 
£t  contre  l'ascendant  du  pouvoir  qui  l'euiraine 
Les  efibrtd  seront  vaius,  et  sa  cbuie  est  certaine. 

AKM£D. 

Kc  vous  livrez-vous  pas  i  de  vaines  terreurs? 
Au  milieu  des  revers  la  guerre  a  ses  favcui.s. 

HAnSÉA. 

If  OU  :d%  Malavely  (3)  la  (erfible  journée 


ACTE  1  ;  scèîf ë  I.  aaa 

thk  Mjzore  â  jamais  fixa  la  éeiUoée. 

T^elquelbîs  les  revers ,  mystérieax  bienfaits , 
De  la  favéar  des  Dieux  sont  les  çarans  secrets; 
Et  déj& ,  cette  nait ,  la  Yictoire  et  nés  armss 
Dans  le  camp  de  Staart  ont  semé  les  alarmes. 
))aus  ce  combat  Docturne  à  jamais  glorieux , 
OÙ ,  malgré  sa  bIe$Sùre,  un  chef  audacieux,    ^ 
Baymood  (4)}  qui  des  Français... 

BAns^A. 

Son  heuieusc  imprudence 
!Aa  vulgaire  ignorant  peut  rendre  l' espérance. 

Mieux  instruit  du  ptéseulj  ^lus  sûr  de  l'avenir, 
'Ce  frêle  et  vain  succès  ne  saurait  m'éblouir. 

De  la  race  d'Hyder  l'éclat  ne  peut  lenaltre; 

£t  cet  astre  sanglant  est  prêt  à  disparaître. 

AIMED. 

Votre  esprit  éclairé  sur  des  dangers^  pou  veaux 
N'admet  plus ,  je  le  Tois,  de  remède  à  nos  maux. 
Pourquoi  donc  ces  périla  pressens,  inévitabWs, 
Pour  le  prince  et  ^rEtat,  pour  vous  s»  redoutables, 
Loin  de  vous  alarmer  de  leur  présage  aflreux<,  • 
Semblent-ils  en  secret  Êiveriser  vos  vœux  ? 

vAnsÉA. 

Qui  n'a  {hi  conjurer  ni  tes  vents  ni  Torage 
Peut  sur  Ses  débrii  même  échîjpper  an  naufrage. 

Apprends  tout ,  cher  Akmed.  Tu  m'as  vu  dans  ces  lieuY 

Ministre  révéré  d'un  roi  vicilorieux, 

<!ompagfion  d'un  béros  qu'illustra  son  courage, 
"  HJai  créa  sa  fortune,  et  fut  son  propre  ouviage^ 


i4  fffï^d^SÀË^. 

tfydcr  i  ses  travaux  dMÎgiia  m'ouotiet  t 

Vie  f;rai)d  Loiiime,  à  la  foiS'  légisUreort  guemof) 

Dans  la  poudre  des  Camps  éleVé  dès  l'eufaucé. 

Atteignit  eu  son  vol  la  supiéine  puissance. 

t)es  rives  de  Suiate  aui  rempails  de  Délhy 

La  fôrldrte  suivit  le  cbar  d'Hyder-Aiy  : 

Maître  d'un  vaste  empire  accru  par  la  victoire  J 

fet  vaînqneiii'  <ies  Anglais  que  tourmentait  sa  gloire  | 

Bientôt  on  l'aurait  vu,  signalant  sa  grandeur. 

Du  trône  d'AUreogzeb  relever  la  splendeur  : 

La  mort  Vint  Tariiéiel:.  Ma  sage  prévoyance 

A  son  Gh  conserva  Cet  héritage  immense  j 

Et  d'un  sceptre  &  ses  niains  disputé  par  vin^  rdîé 

J'instruisis  fta  jeUnesàe  à  Su{Jporter  le  poids. 

Mais,  tu  le  mtIs ^  Akm^d,  des  vertos  de  sob  ^bèé 

l'ippo  n'a  recueilli  qUe  l'amour  de  la  guerre, 

L'Mideute  ambition  qui  dévorait  sdn  cceac, 

Kt  pour  le  nom  anglais  soo  ioviûciblâ  faorreiir. 

L'esprit  toujours  fttippé  d'onacle»  de  prés^t^c* 

Sur  la  foi  des  devin»  il  4^1c  son  courage  (5)  : 

Kancmi  de  nos  dieux,  il  crut  dans  ^IudoM»la^ 

6ur  nos  autftia  détioiis  élevei?  l'Aloorao. 

Dniui  de  vastes  desseins  égarant  sa  pea^^e, 

A  peine  sur  le  tiôue ,  une  ardeur  insensée 

Emporta  loin  du  but  uu  prince  impétueux, 

Dont  j'arrêtais  en  vain  l'élau  présomptueux,, 

^t  qui ,  de  mes  conseilu  alfraufhitisani  sa  gluire^ 

De  son  illu^tte  pèie  outtagèdit  la  'mémoire. 

Ce  França  s  dont  la  nuit  seri  âj  bien  Itf  valeUr,    . 

i^ui  d'un  fiêle  laurier  vient  d'obtenir  l'itouncur, 

tJsurpe  daus  ces  lieux  ei  mes  ikoits  et  mon  Liuti  i 

bes  vohontés  du  ptiuce  il  est  le.bcul  aib.Uti  s 


^i«r  de  tant  He  pôdvolr,  qa*il  a  sU  me  ravir, 

A  sdQ  jong  û'Heux  il  prétend  m'asuervir. 

Hiicor  quelques  m^nleus  ;  sôas  ma  maiu  pins  heuretisâ 

Je  verrai  a'ubaisscr  Cette  tête  ergaeilleuié  : 

le  n'aurai  plus  de  maître. 

AltXED. 

£t  qaeU  sont  vos  projets  ? 

RABSIÎA. 

« 

C'est  db  silence  edcor  que  dépend  le  succès  i 
Quand  il  en  sera  tems  j'avertirai  ton  zèle  ; 
Jusque- là  qu'il  suffise  â  l'amitié  iidèle 
b'appreodre  que  Siuart ,  en  ce  danger  pressait  f. 
De  nos  communs  destina  e^t  l'uniqdc  gâtant; 
Et  qu'au  gré  de  mes  vœux ,  seul  »  je  saurai  conduire 
Les  grands  ^.énemens  que  ce  jour  doit  produire. 
Mais  le  sultan  parait. 

SCÈNE  II. 

Àt^MED,  NARSÉA,  TIPPO,  HAYMOWDi 

SOLDATS,  CI^AHIS,  etc. 

« 

TIPPO, 

^AVES  aiUts,  mûn 
Les  Français  de  la  gloire  Ont  rouvert  le  chemin  : 
Ils  ont  chez  l'cntiemi  rejeté  Tépotivante. 
Ces  ligues,  cesfosaés,  que  d'une  maiu  savante 
An  pied  de  nos  remparts  T Anglais  avait  tracés ) 
Sous  Tefibri  de  leurs  bras  ont  été  renversés. 


ftff6  tippo^Anj. 

(Montrant  Ra^rmond.) 
Le  sang  de  ce  héros  atteste  sa  vaillance. 
Vous  aveaf  cette  naît  commencé  ma  vengeance  : 
Cet  avantage  est  grand,. mais  il  ne  suffit  pas. 
Guerriers  f  préparez-vous  â  de  nouveaux  combats. 
Desvaillans  Âbdalis  une  armée  aguerrie 
S'avance*,  et,  de  vos  c oups secondant  la  furie, 
Bientôt  on  nous  verra ,  poursuivant  nos  vainqueurs, 
Bepousser  sur  les  mers  un  peuple  d'oppresseurs. 
Allez...  Brave  Raymond,  et  vous,  sage  Btamiue, 

DcmcureCi 

(  La  suite  sort,  ) 

SCÈNE    III. 

MAdSÉà,  TIP^O,  RAYMOND. 

Ttl^PO. 

Vous  savez  quel  espoir  me  domine , 
t>e  quels  ressentimeoa  moa  cce'ur  souttént  le  poids , 
.3e  ne  m'aveugle  pas  sur  mes  dangers  :  je  vois, 
Quelle  que  soit  du  ciel  hx  faveur  peu  commune  , 
Qu'il  faut  plus  d  un  combat  pour  changer  ikia  fortune. 
Les  Anglais...  quelle  honte!...  envahissent  ces  lieux. 
D'intrigues ,  de  complots  artisans  odieux , 
&r  nous  ils  ont  enfin  usurpé  la  victoire  ; 
Le  Mpore  est  par  eux  dépouillé  de  sa  gloire , 
Et  fe  me  vois  réduit  h  cette  extrémité  , 
De  défendre  contre  eux  ma  dernière  cité. 
Le  souverain  d'Asraer,  le  prince  de  Lahoie 
(Seuls  amis. sur  lesquels  je  puis  compter  encore  }, 
Attaqués  par  le.  Perse ,.  au  seia  de  leurs  foyers  | 


ACTE  I,'  SCÈNE  III.  S9^ 

A  leur  propre  défense  ftppelleot  leurs  guerriers. 
Du   Déran  avili  le  prince  mercenaire, 
Nyzam,  veud  anx  Anglais  sa  honte  noxiliaîre  (jSi), 
Sub)agaés  ou  séduits ,  mes  lârbes  alliés, 
Tiabissaot  les  sermeris  dont  ils  étaient  liés, 
Servent  de  nos  tyrans  la  cause  criminelle.     ^ 
Le  chef  des  Abâalis  embrasse  ma  querelle  ; 
Mais  il  e»t  loin  encY>re  :  attendant  son  appui , 
Contre  un  dernier  revers  arnious-noa%  aujourd'hui, 

(  A  Raymond.) 
D'nn  combat  dont  Kîssue  honore  ton  courage 
De  nombreux  prisonniers  en  iu>s  maints  sont  le  ga^e  t 
L* ennemi  me  connaît;  il  tremble  sur  leur  sort. 
A  des  captifs  anglais  je  ne  dois  que  la  mort. 
Je  veux  bien  toutefois  du  courroux  qui  m'anime  ' 
Béprimer  un  seul  jour  le  transport  légitime. 

Du  Ganvry  que  i'Angiais  abandonnant  las  borda  - 

Des  omrs  que  je  défends  détourne  ses  efforts; 

Qu'il  accepte  une  trêve  ;  et ,  maîtrisant  ma  baine  ; 

Je  rends  les  prisonniers  que  je  tieas  daa«  ma  chaîne  ; 

S'il  refuse...  (en  secret  j'en  forme  le  désir), 

S'il  refuse...  ce  jour  les  verra  tous  périr. 

CTclls  est  ipaa  volonté  ;  Siucirt  va  la  connaîtra, 

SAiiSÉ4.' 

De  tes  vastes  états^qiMki  il  se  -croit  le  maître  ,  , 
Aux  vorux  de  sop  orgueil  t\  ^mesure  ses  di-oits. 
Fais  trembler  nos  vainquèan  eo  leur  dictant  àfis  iois, 
Que  leur  fuite  en  ce  jour  désarme  tu  justice  « 
Ou  de  leurs  compagnons  ordonne  le  •nppli<^*  . 
I      Dans  no  dessein  si  grand.,  et  si  digne  de  toi , 
Qm  A'emc  «tons  pourrait  ne-  p^istaflc^niif '? 


fll»8  TJPPO-SABB. 

■  AV'MO»B. 

MCH. 

Sultan,  lionrte  seirir  attend»  tout  d^  idod  2t:l9  \ 
Mais  â  la  vérité  je  resterai  (idèie  :  . 
A  ce  devoir  sacré*  devant  toi  j'obéis , 
Quand  i'oifcf  en  ce  noaient  combattre  ton  a^s. 
Pour  saaver  ces  captifs  qae  la  guerre  te  livre , 
Tu  veux  <)u'un  ennemi,  qqc  le  succès  enivre,  ' 
Qui  voit  dans  Tav^nir  des  triomphes  nbiyveanx, 
Perde  honteusement  le  finit  de  ses  travaux? 
$on  refus  est  certain;  et«i  rien  ne  tWiêie, 
Tu  peBX  des  prisonniers  f^ire  tomber  la  tét<» 
Mais  à  les  iminojer  quel  espoir  [9  cqpduit? 
E(  de  leur  s^ng  en^n  quel  doit  être  le  frui(?     • 
P'accroHre  la  terreur  an  milieu  des  batailles; 
P'Httirer  sqr  les  tiens  de  justes  représailles; 
P'arnier  jios  ennemis  »  même  an  sein  des  revers , 
Des  droits  d?  Téquilé,  des  Vixuz  dft  Tnniyei-s; 
De  f-avir  k  la  paix  sa  démise  espérance  | 
Et  de  flétrir  ta  gloire  en  serv^ol  ta  viepgejincs. 

TlPPOr 

Je  suis  le  fils  d-|Iyder  ;  qne  invincible  horreur 
-Au  seul  nom  des  Anglais  |S)it  tressaillir  mou  coeiifr 
Pour  cette  pation  fourbe^  avare,  cruelle, 
le  porte  dans  ynon  sein  la  i|«'>ine  pniernelle* 
Que  sert  de  s'aveugler?  et  qn^l  dieu  désormai» 
Entre  ce  peuple  et  moi  p«ut  rétablir  la  paix? 
Il  n'en  est  point  pour  ki  tandis  q^e  je  respirp  t 
Je  vis  pour  sa  ruine  ;  2i  n»  mort  il  aspire; 
Et  de  la  lutte  exti^e  où  je  suis  engagé 
iSi  je  ne  sors  vainqueur,  je  veux  mourir  veogé. 


ACTE  I,  SCiffE  UT.  am 

Toî-roème,  qnl  défends  cas  coupables  victimes. 
Des  tyrans  de  TAsie  8Sr-tu  compté  les  crimes  (7)? 
Vois  àe»  plas  noirs  for&ita  Texécrahle  artisan,, 
dive,  Hn  scio  de  la  paix  embraser  riodoastan, 
Fsr  le  fer,  le  poison ,  suppléant  aa  cctirage , 
Des  rois  qu'il  assassine  envahir  l'héritage. 
Dcioumes-tu  les  yeux  de  ce  monstre  oppresseur?. 
Plus  cruel  et  plus  tîI,  son  lâche  successeur, 
Pour  étancher  la  soif  de  Por  qui  le  <|omine. 
Dans  nos  fertiles  champs  fiiit  naître  la  famine  : 
{Trois  millions  d'Indiens  expirent  sur  ces  bords; 
Le  Gonge  épouvanté  ne  roule  que  dfs  morts  ; 
ITandis  que  leurs  bourreaux  au  seio  de  TabondaDce 
Calculent  les  produits  de  ce  désastre  immense. 
De  tant  d'infortunés  les  cris,  les  pleurs  amers , 
Les  longs  gémissemcns  ont  traversé  les  mefSj 
lit  de  ce  grand  for&it  TEiirope  accusatrice 
Dix  ans,  sans  l'obtenir,  a  demandé  {ustice. 
As-tu  donc  onbji^  cette  ville  d'Hyder 
Que  Duncnn  (8)  détruisit  par  la  flamme  et  le  fer  7. 
Sur  SCS  débris  fumnns  mes  femmes  outragées ,  ' 

Et  pour  comble  dliorrenr  K^hement  égorgées  ?. 
Il  a  payé  bien  cher  ses  exploits  inhumains  l 
Lr  barbare  à  son  tour  est  tombé  dans 'nfts  mains  « 
Et  le  snpplice  afRreux  qnî  fut  sa  récompense. 
Sans  calmer  ma  fureur,  fatigua  ma  vengeance. 
Des  sables  êe  C^rée  aux  rivages  d'Ormns, 
Des  mers  de  Taprobane  aux  sources  de  Tlnflns , 
Bn's  -ces  piT^utGurs  des  nations  tremMafites  1 
Leurs  pas  laiwem  partout  des  empreititc*s  sanglimios» 
JÙX,  partout  détestés ^es  brigatids  d'Albion 
Uni  mérité  Ihorrenr  que  j'attache  ^  leur  nom.  '     * 


rfte  TIPPO-SAEB. 

VÀRSÉA. 

Etranger  i  nos  mnnt  comme  à  notre  pntrie  , 
Bayfnond  scut  pcnt  blâmer  cette  juste  fnrie, 
Ces  transports  généreux  que  nous  partageons  toiis. 
JLes  Anglais.,. 

1IATM09D. 

(farséa ,  je  les  bais  plas  qne  vous. 
Je  compte  en  frémissant  leurs  crimes  politiques, 
Hieurs  lâches  trahisons,  leurs  rigueurs  tyranniqucsi 
Je  vois  tQus  leurs  forfaits  :  mais  pour  les  détester  ' 
Peut-être  Êiudrait-il  ne  les  pas  imiter, 

TIPPO. 

Même  en  les  ipfiitaut,  je  n'en  spis  pas  complice* 
Ce  qui  fut  crime  en  eux  en  moi  sera  justice. 
Quand  du  sort  ennemi  l'inflexible  rigueur 
Nous  laisse  sans  espoir  seuls  avec  le  malheur, 
Tout  devient  légitime  alors  pour  là  défense , 
Et  Tançlace  elle-même  est  encor  la  prudence. 

B4TM0Eip. 

i^els  timides  R vis  Bi'a-t<on  vu  proposer?) 

Oui ,  pr'mce  ,.il  est  trop  vrai*  nous  devons  tout  oser. 

Sans  dopte  rennemi }  qu'instruisent  ses  alarmes ,  : 

S'est  applaudi  trop  tôt  du  succès  de  ses  armes. 

Sur  l'avenir  .en(iu  si  j^  i(Btte  les  jeux , 

Je  vois  que  le  tems  seul  peut  manquer  k  nos  vœn](. 

i)e  ton  noble  allié,  qne  ses  ex^iloits  devancent, 

A  grands  pas  •vers  ses  murs  les  cohortes  s'avancent  ; 

Tandis .(|ae  sur  le  Nil,  le  héros  des  Frajiçais,* 

embrassant  ta  dc&nse  en  ses  vastes  projets, 

pppr  s'uoip  ^'fiP4  sorf  e|  dv'iivrer  V^^'ie^ 


ACTE  t,  SCÈNE  lu.  yii 

Feiit  fVancbir  en  vingt  jours  les  mers  de  T Arabie. 

Cepeudant  voulons-nous  d'un  espoir  si  procliaid 

Donner  2  la  fortuné  dn  gage  {ilus  Certain  ? 

Au-devant  de  ses  pas  que  ta  valeur  nous  guide.  - 

VJt&  siège  a.  ses  haMrds  ;  et  dans  cet  art  perfide  ^    . 

Où.  triomphent  la  ruse  et.  ses  pièges  trompeurs  , 

Lies  Anglais  plus  que  nous  ont  droit  d'être  vainqueutli 
Ne  les  attendons  pas;  sortons  de  nos  murailles  : 
Cherchons  notre  salut  au  milieu  des  batailles , 
ïlt  par>delà  les  iîbdnts  qui  bordent  tes  états 
Du  souvenir  d'Hyder  épouvantons  Madras. 

'^Qaoi!  lorsque  toû  armée  ajQàiblie,  incertaine, 
t)eiTière2nos  re/nparts  se  défend  avec  peine , 
Que  des  secours  sont  prêts ,  que  d'autres  sont  promis  j 
On  veut  qae  sans  espoir  bravant  tes  ennemis, 
Do  Mjzcve  conquis  tu  leur  livres  le  reste  ! 
Qu'ex) gent-ils  de  plus  ?  et  quelle  erreur  funeste , 
Egarant  art  héros  par  son  zèle  emporté, 
Inspira  cet  avis  que  Stuart  eût  dicté? 
Oui  :  frappons  leurs  captifs;  efir ayons  ces  barbares ^ 
Dans  le  meurtre  hardis ,  mais  de  leur  sang  avares  ; 
Pour  racheter  celui  que  ta  main  peut  verser^ 
Ils  subiront  l'arrêt  que  tu  vas  prononcer. 

IUTU09D. 

Sur  no  pareil  projet  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ; 
£l  devant  loi|  Seigucur,  je  saurai, m'inierdiie... 


kSa  TIPPO-SABB. 


SCÈNE  IV. 


NARSÉA)  00  ornciE»  do  pau»,  Tlt*t*0» 
RAYMOND. 


L'opriciEfe. 


(  tl  ft*»pprocbe,  s*ag(< nouille,  et  dépose  sur  un  coussin,  aux 
pieds  du  sulUn  ,  l'écrit  dotal  il  esl  porleur.) 

De  la  porte  do  Nord  ton  esclave  à  l'iustant 
DépoWià  les  getiom  ce  message  important. 

(Sur  un  geste  du  sultan  l*oflIcier  sort.) 

TIPPO,  k  Narsia. 

t^rends ,  et  lis. 

tiAnséA,  à  part. 

Voici  rbeiire;  aniioos-iKMis  de  prudence» 

([Après  avoir  lu.) 

De  Tannée  eitnemîe  un  envoyé  s'avance  : 

LeSy  plus  grands  iotéréfs  ramènent  dans  ces  lleiix* 

S'il  obtient  la  faveor  d'être  admis  à  tes  yeux , 

11  veut...  Mais  )«  m'ari^e;  et  le  respect  m'ordonne... 

TIPPO. 

t^ottrsuîs. 

tlARSéA. 

Cet  envoyé,  que  la  crainte  envirotme, 
Pour  garant  dans  ces  murs  veut  avoir  dmoimais 
Ka  parole  et  Thouneur  du  général  fiançais* 


'ÂCtfi  i.scàm  IV.  13) 

Tipro. 

iKiisqu'U  sert  mes  desatint,  (|tt*ii»part6  son  ofiènae  ?. 
Qu'il  vieillie,  Yy  coDSeos. 

Saos  doute  sa  préMOce 
If  ous  assure  la  trêve  objet  de  tp^s  DOë  \aaux, 

BAYMOBIb. 

Je  crains  d'un  ennrmi  les  piéseos  dangereux.  ^ 

La  n^tre  en  ce  momeoi  déguise  son  audace  t 
De  ses  coups  plui  certains  il  Yicnt  mariée  la  place  ^ 
Et ,  par  l'organe  impur  de  son  ambasiiadeur»  f 

llarchaoder  noue  moit,  ou  noue  dé^ooneur. 

TIPVO. 

n'importe;  il  faut  le  voir  tpar  loi  je  veux  apprendre  - 
b'nn  ennemi  prndeut  ce  que  je  dois  attendre. 
Raymond ,  guide  ses  pas  ;  je  le  livre  â  ta  foi  ; 
Et  qu'il  soit  dès  ce  jour  introduit  devant  moi. 

.    BATM09D. 

Sea«  paruger  Kespoit  où  Kar»é«  se  fi^nde  » 

J'oi)éi3...  ftlais,  Seigp6ur,  s'il  faut  qus^  je  réponde        , 

De  rétranger  admis  par  ton  ordre  en  ces  iieux« 

Je  sais  tout  ce  qo^eiige  un  soin  reK'^ieux. 

Nul  autre  k  ce  devo  r  ne  pourra  me  ^OMStrfiire  :  *  ^ 

En  offrant  de  l'iionueur  le  g»ge  lulctaire , 

Je  m'impose  la  loi  de  faire  respecter 

téi  saints  engagemeus  que  je  vais  contf  aetc^* 

(Il  sort.) 


ao. 


J 


)â6        ÏII^PO^AfiÔ.  Ât^C  I ,  SCÈHE  V. 

Pour  de»  eofans  si  chers  un  asilo  hous  r«;ste  : 
De  la  porte  d'Uyder  toi  seai  es  maître  encor  ; 
Le  trajet  n'est  pas  long  aai  mars  de  CatianOr , 
Et  la  Beine  (lo) ,  en  tout  tems  a  l'amitié  tidèici 
l^r  d'aiiles  eflîirts  nous  a  prouva  son  zèfe. 
D'Aldcir ,  de  tes'  (ils ,  au  sein  de  ses  états, 
Qu'aoc  escorte  française  accompagne  les  pas  ; 
ifne  Ratymond  la  commande. 

TIPPO  I  après  un  momeiil  d'hësitatiott.  . 

Oui  :  j'en  troi»  ta  sageSM  (  * 
iSaUTons-lcf  (Tes  périls  èotA  fféroit  ma  tmdreSbse , 
Les  seuls  que  je  ne  puis  regarder  sans  eQroi  ; 
£t  lilbre  ^  n'ayant  plus  i  craindre  que  pour  ntoi , 
Luttant  contre  le  ciel  dont  le  contxoux  m'«u:c«Jbie  y 
Elevom  sous  1  orage  un  froiU  inaliéiablf . 


vm  ot;  pDEMiEi;  AtiE. 


ACTE  SECOND. 


ÉVAKÉ,  ALDELR. 

iVA9É. 

IN  'ca  doutez  plus ,  Madame ,  aujoard*bui  les  Anglaiâ 
t)éputent  vers  Sacfb  an  miuistre  de  paix  ; 
Aux  Tertus  d'an  béres  rendani  ao  jiltf  le  boramage , 
tXms  les  maios  de  Raymond  il  se  livre  en  otage* 

▲  LDCIB. 

Paisqa'U  ose  ioroqaer  an  ptretl  protectear, 

le  pourrais  à  l'espoir  ouvrir  eacor  mon  conir* 

Mais ,  je  vois  tous  nos  nanz;  peat<étre  de  mon  pèro 

t>ots-je  craindre  lartoot  Timpiacable  colère;* 

De  la  nécessité  loin  d*écoirtef  la  voix, 

Il  compte  ses  malbcors  an  nombre  de  ses  droits. 

Par  trop  de  fermeté  son  généreux  courage 

Peot ,  d'an  moment  si  cber  dédaignant  l'avantage  , 

Chercbant  dans  les  combats  un  éclatant  écueïl , 

Repousser  une  paix  ofl»rte  avec  orgueil. 

ivAvi. 

En  l'oflSrant  le  vainqueur  écoute  la  ptudence. 

▲  LD-EIB. 

QaVt-il  à  redouter?- 


*J8  tiPPO-SAEB* 

ÉVABÉ. 

Si  j'en  crois  rassuratice 
D'un  bruit  que  le  snllati  lui-m^mc  a  coutimlé  *, 
tjii  monarque  puissant  pour  notre  cause  armé , 
Dans  l'attente  d'un  bien  où  lui  seul  peut  prétendre, 
■Vient  partager  ici  l'honneur  de  vous  défendre. 
Suivi  de  ses  guerciër^,  il  marche  vers  céJs  bords. 

▲  ldeib. 

Que  peut-il  espérer  de  ses  tardifs  efforts  2 
Pcnse-t-il  vaincre  aux  lieux  où  succombe  mbn  père  ? 
Fera-t-il  plus  poiir  nous  que  Raymond 4i 'a  pii  faire? 
Mais ,  pour  prix  du  secours  qu'il  vient  nous  présenter, 
Dis-moi,  d6  qbel  Salaire  a-t-on  pu  le  fiattei?. 

ivABÉ. 

Sans  doute  il  eo  est  un  qui  des  rois  de  l'Asie 
Pouqnit  même,  en  .cd  jour.anner  la  jalousie  \ 
Auquel  dut  aspirer...  D'un  r«gard  indiscret 
Je  n'ose,  approfondir  cet  auguste  secret , 
pue  médita  ,  Madame ,  on  père  ^ui  vous  aiitte  ^ 
Et  qu'il  doit  k  l'instaot  tous  tévéUc  lui-même. 

AtDfeltt. 

t)h  !  ma  chère  Evàné ,  de  quel  nouveau  malheur  , 
De  quel'siibit  eâroi  viens-tu  glacer  mon  cœur? 
Toi ,  dont  les  soins  si  doux ,  dont  l'active  tendresse , 
Ont  de  mes  premiers  ans  dirigé  la  faiblesse  ^ 
Tu  sais  quel  amour  pur ,  quels,  sentimcus  i>icux  , 
Ont  dans  un  seul  désir  confondu  tous  mes  vœux  ; 
Qu'il  se  borna  toujours  à  vivre  pour  mon  pète  ; 
Qu'à  tout  autre  bonheur  iaon  aiùe  est  étrangère  : 
#ugè  avec  quel  chagrin  je  pourrais  recevoic 


ACTE  II,  SCÈNIi:  11.  «99 

Ot 'ordre  rigoureux  que  tn  Sfrâbles  piévoir, 
Dont  la  crainte  m'agite  et  me  poursuit  sans  ces^. 

KTAMÉ, 

Le  Sultan  yltnt^ 

SCÈNE  II> 

TIPPO;  A1.DEIR. 

Tippo  ,  à  Évanë. 

Sortez...  Ma  fîlle  ,  le  tems  presse , 
II  faut  en  profiter.  Je  viens  <^  votre  coeur 
D*un  noble  sacrifice  imposer  la  rigueur , 
Vous  donner  &  regret  un  ordre  qui  m'afflige  : 
Mais  le  devoir  le  vent ,  et  mon  apionr  Texige. 
Il  faut  nous  séparer...  Écoutez ,  AldSir , 
Et  prononcez  vous-même  avant  que  d'obéir. 
Voyez .  après  vingt  ans  dn  sort  h  plus  prospère , 
En  quel  état  le  ciel  a  réduit  votre  père. 
D'avides  étrangers  ravagent  ces  climats. 
Où  votre  illnstre  a'jeul  a  fondé  des  étn^s. 
De  re  toncnt  grossi  de  ses  proprcîS  ravages 
Les  flots  long- tems  vaincus,  franchissant  bo$  rivages', 
Ont  enfin  ébranlé  dans  leur  foîi gueux  essor 
Ces  murs ,  "  .'micr  asile  où  "  je  •  les  Brave  encqr; 
S'il  me  faut  y  périv,  succombant  avec  gloire, 
Je  veux  de  mn  ruine  illustrer  la  mémoire/ 
Mais  dans  ce  choc  terrible ,  inévitable ,  «ifire nx  ; 
Qae  prépare  l'Anglais  et  qu'appellent  mes  y^  ^ix , 
y^\  prévu  tes  daogtrs^  et  iiKt'tepërèsse  exli^mc  - 


a4«  TfPPO-SAEB. 

Doit  conservor  «Ses  iours  .plut  cdiem  qoe  ieê  mwa»  néne^  i 

TmdcUs  qne  d'un  cornbtl  bantcnieBi  annoacé 

Cette  nuit  rennemi  se  croira  menacé , 

Par  les  détours  cacliés  d'aiie  lonte  secrMfl 

Raymond  hors  de  ces  murs  va  guider  ta  retraite. 

ALDEin. 

Mon  cœur ,  entre  la  craintf  et  l'espoir  sospendn  , 

A  cet  ordre ,  Seignear ,  ne  B*est  point  attendu. 

Lorsqu'un  succès  l>rillant  obtenu  por  vos  armes 

Parmi  nos  ennemis  a  semé  les  alarmes  ; 

Qoe  leur  ambassadeur  vient  peut-être  en  ce  jour 

De  la  paix  sur  ces  bords  préparer  le  retour  ; 

Je  ne  prévoyais  pas  qu'un  pareil  avantage 

De  mon  fatal  exil  dût  être  le  présage. 

Par  un  espoir  trompeur  si  j'ai  pu  m'abuser , 

A  des  revers  pins  grands  s'il  faut  nous  disposer  , 

Pourquoi  loin  de  mon  père^  à  gémir  condamnée, 

Irais-je  en  d'autres  lieux  subir  ma  destinée  ?  "" 

Depuis  quand  vos  périls  ne  sont*ils  plus  )cs  miens  ? 

4^uel  pouvoir  a  rompu  d'aussi  tendres  liens  ? 

Fière  de  votre  appui ,  dois-je  en  chercher  un  antre  ? 

Ma  vie  est  tout  entière  attachée  à  la  vôtre , 

Et  j'accepte  du  ciel ,  comme  un  don  lévété  i  ^ 

Do  malbeur  avec  vous  le  partage  sacré.  ^ 

XlPffO. 

Ma  fille  fera  plus  :  d*elle  je  dois  allendro       *' 
Viiti  soumissiion  dont  mon  sort  va  dcp«ndt-#» 
H  nie  reste  un  e^ir  ou  se  livre  nfion  creiir. 
Le  ciel  2  mon  secours  a  conduit  un  vengeur , 
^i  d^s  bor^^  dn  Scander  nous  amène  li  sh  stiîte 
Des  gucrritta  abdatis  iei  pbalanges  à'é^e  ; 


ACTE  II,  SCftlVE  Ilf.  %4«. 

Ce  prince  ,  dès  ion^tcms  per  la  gloire  avoa<  , 

'A.  ma  cQiue ,  ù  ma  faaiae  aajoard'èni  dévoué , 

Qni  sert  mes  graeds  desseins,  qui  prévient  na  raine, 

5ha-Zenian  (ii),  est  l'éponz  qne  mon  clioii  vont  destine^ 

ALDEIt. 

Si  pour  saoTcr  mon  père  en  ces  joors  maflienreux , 
De  lliymen  lois  de  Ini  je  dois  serrer  les  iiœnds , 
Qael  que  soit  le  chagrin  dont  mon  ame  est  aileiole , 
11  n'entendra  de  moi  ni  marmure  ni  plainte  : 
Ce  pénible  deroir  qnll  me  fant  accomplir , 
"^nand  tous  l'ordonnerez  je  saurai  le  remplir. 
Mais  pardonnez ,  Seigneur  ,  ma  juste  détiauce. 
-Qiiel  peot  éire  le  fruit  d'une  telle  alliance  ? 
Déjà  ce  roi  dn  nord ,  &  Vmtérét  lié  , 
Deux  Ibis  par  ses  délais  trompa  votre  amitié , 
'AUtiri  «pie  vos  succès  encouisgeaient  son  zè.'e. 
Au  scimeui  du  malheur  sera-t-il  plus  fidèle  ?> 

n  s'avance  en  ^vainqueur  h  travers  l'Indenstan  ; 
C'est  pour  nous,<{a'd  combat. 

ÇCÈINE  III. 

TIPPO,  ALDEIK,  RAYMOND. 

ItAYMOVD. 

i^u  wblimo  &nlt.-^n 
t.'-eov«3pé  de  Siuan  attend  Tordis. &i|piéine.  '  > 

ïrag:'vli«s-   j;.  21 


rt»;  TIPPOSAEB. 

TlPPp, 

Betirez-voQS ,  ma  fille  ;  un  père  qui  vous  aimâ 

Voudi'ait  lie  rien  devoir  à  s«>ii  autorité  : 

^ims  avez  entendu  quelle  est  ma  voloQté.   . 

(  Aldëir  sort.) 
(  A  Raymond.  ) 

7e  consens- qu'au  palais  Idalkan  rintrodqise , 

Kt  de  tous  les  honneurs  que  son  ranî;  autorise , 

Dont  l'éclat  peut  flatter  son  orgueil  étoriné , 

par  tes  soins  h  ma  cour  qu'il  soit  environné. 

Xjc»  devins  consultés  vont  me  faire  connaître 

l^'iustant  où  devant  moi  Véiranger  doit  paraître.* 

(  Tippq  sort'.  ) 

SCÈNE  iv;  . 

.Raymond,  la|:,ley- 

LALIET. 

jBiiFnt  l'amltassadeur  dahs  ces  murs  est  entré. 
I.e  peuple,  à  son  aspect  d'espérance  .enivré, 
De  la  paix  qu'il  désire  en  lui  croit  voir  le  gage , 
Et  d'un  si  groud  bienfait  â  vous  seul  rend  hommage. 

P  ATM  OH  p. 

Il  se  trompe  ,  Lalley  :  j'ignore  les  proie^ 
Qui  conduisent  ici  l'envoya  des  Anglais  ; 
Maisje  connais  trop  bien  l'esprit  qui  les  nnîme 
PjOur  attendre  rien  d'eux  quand  1^  sort  nous  opprime. 

S'il  détruit  nn  espoir  qui  brille^  t.oqs  les  y^M^t 


ACTe-lI,  SGÈSÊ  IV.  H^ 

te  njluisirc  imprudent  doit  toht  crainJre  en  ces  lieux. 

kATMOUb. 

ie  l'ai  pris  sous  ma  garde. 

^  tALLEY. 

En  vain  pour  sa  dcfeotë 
Raymoiid  opposerait  sa  noble  résistances 
toosultcz  vos  périls. 

BATMOilD. 

J'ai  Consulte  mon  coeur, 
b  y  va  de  vos  \ùàt$. 

IIATM09D. 

Il  j  va  de  rhonneuti 

LALLST.       . 

l*oarquoi  vbus  ïitopoSer  une  chaîne  nouvelle? 
Déjh  par  tant  de  maux  la  fbrtàne  mieile 
Dausces  tristes  remparts  signale  son  counodx  i 
Vous  lui  ^r^ez  encôr  âeh  armes  contre  vokiS. 
)e  crains  de  Narbéa  les  intrigues  obscures  ; 
Il  peut  acci  éditer  de  noires  impostures  : 
Il  vous  hait. 

hAYMOKb. 

*  je  tonnais  ce  brame  ^Aibitiei^x  i 
Et  le  ciel ,  poilkr  trahir  ses  secrets  odieux , 
'Attacha  sur  Mn  from  la  double  i^ominia 
Et  de  la  servitude-  et  de  la  tyrannie. 
^i  j'en-  crois  des  soupçons  dès  long-tenis  affenttis , 
t^  miuisire  ceus^iTe  aVcc  ués  eanenùs. 


944  TlPPO-^iEB. 

Pour  lui  d'un  te)  comj^^lot  quci  sciait  l^'avaotage  ? 

BATMOSO. 

De  s'assiver  un  port  dans  ce  terrible  orage , 
Et|  du  parti  vaincu  lÂcbcineiit  dés«ileur, 
De  trouver  son  salut  dans  les  rangs  du  vainqueur. 
Il  dresse  autour  de  nous  ses  erattiVbes  fnnèbies  ^ 
Maïs  uu  œil  vigilant  le  suit  dans  !es  ténèbres. 

LAILEY. 

La  fortune  trahit  vos  desseins  généreux. 
'Aux  touimeos  de  l'exil  oondamnés  tons  les  deux , 
De  nous  en  délivrer  n'est-il  plus  d'espécance  ? 
C'est  au-delà  des  mers ,  MiX  .rives  de  la  France ,,' 
Chez  C8  peuple  aux  combats  par  la  victoire  instruit , 
Qae  l'obstacle  encourage  et  que  l'honneur  conduit^ 
C'est  là  que  brilleraient ,  auprès  du  rang  suprême  j 
Ces  vertus  d'oo  héros  que  j'honore  et  que  j'aime. 
Tandis  qu'en  ces  climats,  anr  des  borda^  étrangers , 
Hérissés  pour  nous  seuls  de  stéiiles  daAgers , 
Sans  fruit  nous  prodiguons  aux  tyrans  de  l'Asie 
Des  jpurs  mieux  employés  k  servir  la  patrie. 

•  ATMOHD. 

OÙ  la  servtrions-Dous  avec  plus  de  succès  ? 

He  combattons-nous  pas  l'ennemi  des  Français  ? 

Cest  ici ,  cher  Lalley,  qu'iim  jour  »  vengeant  U  terre , 

Uu  bras  victorieux  doit  frapper  l'Angleterre. 

Les  peuples,  qu'avilit  un  pouvoir  destructeur. 

En  s'armant  li  la  voix  de  leur  libérateur, 

Verront  l'Inde  échi^iper  aux  mains  qui  l'ont  soumise , 

Et  le  Gange  afirauchi  des  loi^.de  la.  Tamise, 


ACTE  lï,  JCÈWE  y.  »45 

I 

SCÈNE  V.. 

WEYMOUR,  tDALBLAN,  RAYWOWD,  scite. 

WEXllOUlif  conduit  par  Idalkao. 

VoBLC  et  "vaîlknt  Raymond,  qusDd  le  •ort  dés  combais 

Pour  finir  vos  mafiieufs  coodnit  ici  nw  pis,  . 

Il  m*esi  dôttk  d'y  irMifver  uo  béfoa  que  j'aifanire^  < 

t^  ta  raisou  dirige,  H  qoa  rhonoeDf  inspire , 

Moni  ta  aetile  parole  est  on  gsrailt  pour  moi , 

Que  oe  peut  balMieer  la  puimaiice  dTan  toi. 

Du  vôtre  la  fortune  abandoline  fe  cause  ; 

S'il  coDserfFe  on  espoir,  c'est  fo  vous  qu^îl  repose* 

Le  Sultan  pour  appui  dans  cette  exiréuiité    " 
Conseive  sa  valeur,  uos  bras,  et  l'équité* 

WETMOIJB. 

Pour  juge  de  nos  droits  nous  preooas  la  victoirs  ^ 
Son  arréc  est  porté  :  aoais  gsrdez-vous  de  croire 
^e  nos  ressentimens  confondent  eu  ces  lieux , 
Avee  uo  roi  barbare ,  tio  héroa  roalbcureux. 
Seul ,  et  jfen  fais  ici  l'aveu  qni  vous  bonote  , 
Vous  avez  retardé  la  cbute  de  Myzore. 
Si  cet  empire  ,  enfin ,  pouvait  .être  ^vé , 
€et  booneor  h  Raymond  eât  été  réservé  ; 
Mais  le  ciel  qu'indignait  un  pouvoir  tyrauaique 
L'a  détroit  par  les  maiûs  du  peuple  britauolquc; 
ïippo  ne  compte  plat  au  laog  des  souverains  ; 

2U 


i 
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Et  !g  sceplre  d'Hydcr  s'est  brisé  dans  ses  mainà. 
t^ue  son  orgueil  repÀt^se  ifnc  paix  xïécessaire  j 
Sa  ruine  est  le  prix  d'un  refus  téméraire  : 
Elle  cntia^àie  la  vôt^c  y  et  pour  la  prévenir 
^    Vioposcz  uu  liaiie,  vous  allez  robteuir. 

le  puis  loin  de  ces  murs  ,  bientôt  notre  conqaété', 

Pioiçger  des  Français' l*hôriorat)ierfettaité, 

i:t< rendant  à  ieur  cliif  ;ce, qu'on  doit  nQx  hèsç»  y    , 

.Vous  assurer  le  paiix^!  vofe  ik»bi«s.  trayaui^. ... 

Ij'houueur  vous  a,  ooodetii  aûiboDd  .-411  |»t«cip^^  \  , 

Mais  it  n'exige  pasuo'pjas  ^ilaiidtSaGriiiea  ^ 

Je  dirai  plus  enÉiti  spouft^étie  ««tril-géaii 

En  Topuc  un  gcrercitr^  «lagnaiûiiie.eauieffli ,  . , 

"Se  déclarer  l'appui  d'uB  akonaxiCMs.-pwtide  ,  . 

^ui  preod.^oar  xU«u<  sa.  i)«mQ«.et  pour  Joi  rbqmfcidç  | 

Qui ,  du  cruel  Timur  Êironcbe  imitateur, 

■ti  honora  do  sumon  de  prince  desïiucfceur  (i3), 

Et  4'ùu  tràue  uibrpé.v;  '  ..    ^  ...    • 

Celui  qui  vous  envoie, 
Â  la  paix  ,  «fîtes- Vous ,  veut  s^ouvrir  une-  voie  ?  '   . 
Vous  conviendrez  ,'  M^lord ,  qti'ott  «n  poorfait  -don^ 
■Aux  sentimens  qi3l*ici  Vbns  faites  éclatée. 
Si  j'en  crois  vos  discours,  l^empirfi'  du  Wyiore 
Est  soumis  à  Vos  lois  :  qne  tows-  faut-il  encore?,  « 

^aël>  ne  règne  plus  :  qui  pcift  d6wc  adjôard'hai 
Uécidcr  le^  Anglais  à  tia  ter  avee  îùi? 
AusSùin  qui  vous  amèhe^  &  Te^poir  qui  vont  guide ^^ 
'3e  ne  chercberàt' pohiC  tind  cauiié  perfide  , 
Et  con&uhant  mon  rceitr .  en  répondant ,  je  veux 
•  lècftitfr  cm  soupçon  indigue  de  tous  dqux» . 


le  monarque- indien  ,  qu'imte  ('artifices 

A  pu  dans,  sa  ▼engeance  égarer  sa  fmUfw  | 

Rappelant  du  passé  le  croel.  sonvcmr  «*^ 

)Peut-étre  en  i^'aotres  tems  pom-rais-jc  en  ooniseoiff  |.      •    - 

Mais  au  jour  des  revers  ente  Mage  ijpportuiie  -    < 

Disparaît  soui  i'écht  4'iiBaillmue'iafactH«et 

Le  sort  le  justifie  à  mes  yeux  pcévetiOS  : 

Où  je  vois  des  malbeurs ,  je  crois  voir  des  vertus^ 

J'ignore  si  du  ciel  l'arrêt  împénétiable , 

Aux  vœnx  de  Téquité  souvent  inexorable ,  , 

Doit  aficrmir  ici  votre  injuste  pouvoir. 

t^u'â  ce  triomphe  an  moins  se  borne  votre  espoîh 

Les  périls  renaissans  où  ia  gaeite  m'engage , 

Tons  ceux  dont  l'avenir  ponrmit  m'offirir  l'image) 

Entre  le  prince  et  moi  sont  autant  de  lieùs 

l^ui  joignent  pour  toujours  mes  iniéfét^  aux  siens. 

^uand  un  même  destin  désormais  nous  enchaîne  \ 

Ne  nous  séparez  pas ,  Mylord  ,  dans  votre  halMé 

WEYUQUB. 

l'ai  rempli  mon  deVoir;  p^ut«>étre  mes  avis 
Avec  calme  jugés  aaraieut  été  suivis. 
Vous  invoquez  le  glaive  et  son  droit  bomicidè  ; 
J'y  consens  :  entte  nous  que  la  guerre  décide. 

BÂXMOVD. 

Ses  faveurs  aujourdlitti  se  déclarent  pour  votis , 
Vt  cet  empire  enfin  peut  tomber  sous  vos  com^s; 
Mais  ne  vous  livrez  pas  a  trop  de  confiance  , 
Le  SQccès  quelquefois  trahit  notre  espérance  > 
Et  dans  cette  nuit  même  un  souvenir  récent 
£n  ofire  à  votre  esprit  un  exemple  pressant. 
I?ar  Vos  propres  périls  il  a  pu  vous  iustraif  e 
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QnM  fapdra  nous  comlMittre  «vant  de  bqos  lédairc  * 
Et  jusqu'à  oos  rempaci&si  l'on  |}eiit  s'étofcr,   . 
Par  quels  degiés  sanglani  on  y  doil  arriver. 
Cet  entretien  suffit  :  je  vais  sans  plus  attcodva 
Obtenir  du  Sultan  qu'il  daigoe  vous  entendre  ; 
Et  suivant  ma  promesse.,  avant  la  fin  du  jour, 
(Vers  le  camp  des  Anglaii  prasaer  voire  reloue*    . 


ri!l   DU    SECOHO    ACTE. 


c  IL  y 
•t»-  I  »... 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  ï. 

WEYMOUB,  NARSÉA. 

SABSiA. 

I-'ass  un  pan^il  moment ,  qu'ello' imprudence  cxU^mel 
A  U  cour  de  Saëb ,  dans  Myiore  vous-même  ? 

WETMOUB. 

Pour  la  première  (bis  je  péuètre  en  ces  lieux , 
Et  le  nom  3e  'Weymour  me  cache  k  tous  lej  yeux. 
Ne  crains  rien,  ffarséa,  cette  grande  entrcptise» 
Que  too  zèle  couduit ,  que  le  ciel  favorise , 
DésoimaU  n'aura  plus  d'écucils  à  redouter. 

VAB8EA. 

Il  en  eat  un  encor  qu'il  nous  faut  éviter. 
I)e  votre  rang,  Seigneur,  du  nom  de  votre  (>«ie  , 
Craignes,  craignez  aurtout  de  trahir  le  iny^tlèiC^ 
Si  jdmais  en  ces  lieux  to^  feroacbe  Sultan 
Recounaissaii  en  vous  le  &I9  de  ce  Duocan , 
Dont  le  seul  900 venir... 

IVETMOUK. 

J'oppose  k  sa  furie 
Les  scrmens  do  Bpyihond,  les  lieus  et  it;a  paule. 
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De  ccs^'f^rànds  inléiéts  pour  Iraiter  avec  toi , 
Jt!  ne  pouvais  compter  wii  (i'oaitcs^qne  sur  mdl. 
Ètiliu,  grâce  à  ton  zèle  actif,  iu^t'gable, 
Nous  le  leiu'crscrons,  ce  colosse  eflfroyable. 
De  la  ville  des  rois  les  antiques  remparts 
Vniroiit  dans  pou  de  jours  flotter  nos  étendards. 
Poiif  lûteir  un  momMii  si  clier  à  roA  vengeance , 
J'c&péiais  de  Raymond  vaincre  la  résistance  : 
Il  n'y  faut  plus  (ibmp.ter;  vainement  à  se3,^eax 
J'ai  fait  briller  Tcspolr  d'un  traité  glorieux. 
La  crainte  ne  peut  rien  sur^ce  cœur  inflexible, 
Et  même  bi  mes  bienfaits  il  reste  inaccessible; 

tikniiA, 

Ce  que  j'ai  commencé  peut  s'acliever  Sans  lui. 
Ciaigiicz-vous  au  Sultan  de  laisser  pour  appai 
Un  jeune  ambitieux  qui  rêve  la  victoire 
Dans  laVenir  obscur  ou  dort  eiicor  sa  gloire j 
Et  qui ,  dans  un  combat  pour  avoir  réussi , 
^e  croit  dans  Hudousian  rémulc  des  Bussi  ? 
'A  flatter  sou  orgueil  qui  pouiraît  vous  conlraîûdrë? 
La  France  est  loin  de  nous. 

WEYMOUB, 

< 

ialle  est  toujours  à  cnîiidMv 
Unie  avec  Sael>  psk'  àtè  iiénB- secrets, 
L'impétueux  Sultan  a  trahi  leuft'  projets , 
La  foudre  se  grossit  vers  les  mêmes  rivages 
t)u  ToB  vit  de  tout  tcms  se,  former  les  orages. 

irABSÉA. 

L'Océan  tbiit  entier  s'^i^lcve  entVe  elle  et  oôtis. 
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WETMObR. 

(?e$l  par  d'autres  chemins  qu'elle  rondiiil  ses  coups. 
Narséa,  prévenons  ^  batiie  vigilante* 
^âioQS-oons... 

9Ân$éA. 

1]  \c  faut.  De  la  vilje  t^etribla^^te 
liC  SqltiD  se  prépare  à  sortir  dès  demain  ; 
Il  [jent  vous  échapper  ;  jp  ferme  ce  chc,n>.  n 
Que  traça  de  Bayniond  Iq  valeur  ^laripée  : 
Cette  nuit  dans  uqs  mqrs  i'inuQfiuis  votre  a;-mée. 
Croyez-moi  dpnc^  Seigneur,  hâte^-vpus  de  quiller 
Des  lieux  où  sans  péril  ypus  ne  pouvez  restev. 
Songez  à  votre  père,  aqx  cliaipps  d'Hjdeinagore: 
De  son  supplice  aflreifx  on  s'entretient  encors. 

WpïMODR. 

Ce  crtiel  souvenir,  dont  je  nourris  {'hprreiir 4        •      ■     ^ 
Des  mains  de  la  vengeance  est  gravé  dans  mon  coeur| 

Et  c'est  pour  obéir  à  la  loi  qu'il  m'impose 
Qu'aux  fiueurs  du  ^itan  i]jfot-mém^  )e  m'expose. 
M*est  peu  de  loi  ravir  son  ttône  et  ses  états  ; 
Il  doit  trquyer  la  pnor^  ap  milieu  des  cqmb^ , . 
Et  privé  de  ses  tils  â  son  heure  dernière, 
ÎjCS  appeler  en  vain  pour  fermer  sa  paupière. 
Tels  sont  y  cher  Ijfarséa' ,  les  tceiix  et'  les  projets 

Dont  no^  efK^ts  c<>mn)tms  assurent  le  succès. 

-  •  •'    •  *■■ 

pe  nos  anciens  rajahs  la  famille  éplorée 

Traîne  an  sein  de  ce$  ip^rs  unp  vie  igapree  (t3]|  : 

-Âpx  Indoi|S  en  s.ecf-et  j'ai  rappelé  seç  droite  ; 

J^ai  £|it  parler  uo§  Dieux ,  nos  malbeuirs  et  no9  lois  : 
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Cniuire  les  Mn^ultnxns  dont  iU  portent  les  cliaines , 
Des  f>nfaiis  «Le  Brama  j'ai  r.'tliamé  les  llaiues  ; 
fit ,  si  vous  triomphe»  dauf  ce  dernier  efibrt , 
•Votie  père  est  vengé ,  le  fils  ô'Hyder  e>t  mort. 

TrETMOUB. 

Je  promets  â  tes  soins  leur  digne  rérompcnse. 

'"L'héi  iticr  de  Myzore  encore  dans  l'en/Jui^ce , 

An  trône  paternel  replnré  par  nos  mains  , 

S'iustrnita  sons  tes  yeux  dans  l'art  des  souverains  ; 

Tu  guideras  ses  pas  :  cette  noble  tBtèle 

l^t  le  prix  dont  Slnart  prétend  payer  ton  zèle. 

Mais  d'un  traité  qui  comble  et  mes  vœux  et  les  liens, 

Les  enfans  de  Tippo  sont  ics  premiers  liens  ; 

^'ar  fl»rce  ou^i>ar  adresse  il  faut  s'en  rendre  maîti«. 

HAns^A. 
Oui  i  j'<ai  sCout  prépare. 


SCÈNE  ïî. 

AKHED,  WEYMOUB,  KARSÉA. 

A^KMED,^  à  Narséa. 

Le  SiiUan  va  paiakw, 
Kt  )e  mets  k  profit  ce  |M-écieux  in>iant 
pour  vous  donner ,  Seigneur,  «m  avis  important. 
le  n'ai  point  vainement  prodigué  -les  promesses. 
Sé:ÎU!l  par  mes  discours,  va'ucu  par  vos  largesses, 
Ues  bntMÏilons  indons  le  rhef  nous  e«k  vendu  ^ 
Ct  -fftdtfikao  hû-méfiic ,  \  vos'dcsiis  reuiln. 


ACTE  m,  scÈNf:  ni.  ^ss 

De  ces  ftntres  creuses  soas  la  plaine  trompeuse , 
Ceue  nuit  do'it  ouvrir  la  route  ténébreuse. 
Mais  Raymond  m'épouvante  ;  et  peut-être  il  convient 
De  ne  rien  hasarder...  .'<^. 

SABSÉA ,  à  Akmed. 

^   £loigne-toi;  Ton  vient. 

SCÈNE   III. 

WEYMOUR,  RAYMOND,  NÀRSÉA:,  LALLEY, 

SUITE   DE    FRASÇAIS. 

(  Raymond  entre  précîpitatnment ,  s*àm*tc  et  regarde  Wcy- 
mour  «t  Nassëa  avec  une  sorte  d'iififectation  avant  d« 
parler.  ) 

SAYMOND. 

Si  j'en  crois  un  rapport  qui  doit  peu  me  surprendre , 
O'iin  pareil  entretien  nous  devons  tout  attendre. 
fA  Narséa.  ) 

Puisque  l'àrnbassadeur  n  pu  vous  consulter, 
De  SCS  voeux  pour  la  paix  on  ne  saurait  douter  j 
De  ses  nobles  efibris  il  vous  parlait  peut-être*, 
Et  sans  doute  Mylord  vous  aura  fait  connaître 
A  quel  prix  ce  bienfait  doit  nous  être  rendu. 

WEYMOUK. 

Je  ne  puis  concevoir... 

nATHOSD. 

Vous  m'avez  eutcn^^a. 
Tragédies.   9.  22 
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SCÈNE  IV. 

.WEYMOUR,  RAYMOND  ,TIPPO,NARSÉA'^ 
IDALKAN  ,  conduisant  les  deux  jeunes  princes  ûls 
deXippÔ-,    SUITE    DE    nATMOHD. 

(  Le  sullan  va  prendre  sa  place  sur  un  Irône;  ses  fils  sont  assis 
à  ses  pieds;  Raymond  et  Narséa  sont  debout  aux  deux  cglés 
du  irone.  ) 

WETMOUB. 

SoLTAN ,  de  ces  remparts  l'attaque  est  préparée  ; 
Mais  avant  que  Tassaut  nous  en  livre  rentiée , 
Uu  peuple  généreux ,  et  qui  de  la  valeur 
Sait  respecter  les  droits ,  surtout  dans  le  malheur, 
De  la  nécessité  loin  de  se  faire  un  titre  , 
Veut  que  de  ses  destins  Tippo  reste  Tarbitre. 
D'un  empire  ébianlé  sous  nos  pas  triompbans , 
Ta  valeur,  tes  projets,  tes  efibrts  renaissans, 
Ne  retarderont  pas  la  chute  qui  s'«ppréte  : 
Rien  ne  peut  nous  ravir  notre  illustre  conquête. 
Ton  courage  trompé  trop  long-lems  s'est  promis 
D'assembler  comre  nous  de  nouveaux  ennemis. 
Du  haut  des  monts  fameux  qui  bordent  cet  empire, 
Les  Moplas  vagabonds,  les  guerrieis  d'Agém^re, 
Aux  campagnes  d'Arwar  avaient  porté  leuis  pas; 
Ds  ne  sont  plus  :  la  guerre  a  soumis  tes  éials  ; 
^  L'caceiiittî  de  ,ces  murs  renferme  ta  puissance  ; 
ricQlôr... 

TlPPO. 

Retiens  Félan  d'un  orgueil  qui  m'ofTense. 
Ou  récit  de  mes  maux  crois -tu  m  épouvanter? 
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Je  ronnaîs  ces  exploits  qae  to  viens  me  vanter. 
Et  libre  des  terreurs  qui  ne  sauraient  m'atceindre, 
le  sais  ce  que  ^espère  et  ce  que  je  dois  craindre. 
Poursuis  :  mais  ,  de  la  ruse  abjurant  les  détours, 
Explique  tes  desseius ,  et  borne  tes  discours. 

•  WETMOUn. 

De  la  timidité  la  ruse  est  le  partage. 

La  franchise  convient  X  la  force,  an  courage; 

Elle  convient  surtout  au  vainqueur  tout-puissant  : 

Tes  malheurs  sont  an  comble;  en  ce  danger  pressant, 

Sacb,  lu  peux  encor  mettre  un  leime  h  la  guerre* 

La  paix  est  le  seul  voeu  que  forme  TAngleterre  : 

Tu  n'oiais  Tespérer,  et  je  viens  le  Toflrir. 

TIPPO. 

Quels  en  sont  les  garant? 

WEYMOUIt. 

Noos  ne  pouvons  sonfliir 
Avec  nos  ennemis  ta  funeste  alliance. 
Tu  dois  rompre  le  liœnd  qui  t'unit  û  la  France. 

TIPPQ. 

A  de  pareils  amis  il  me  Êiut  renoncer! 

(  A  Raymond.  )  ., 

Je  te  laisse ,  Raymond ,  le  droit  de  prononcer..  , 

AATltOfllV,  àWejimour.  'i>        r 

La  France  aux  nations,  et  TniHvers  ^atteste,     *''' 
N'impose  pas  le  joug  d'une  amitié  funeste:  •<  '■"    ' 

Pour  la  cause  commnne  «Ue  s'arme  toujours  ; 
Mais  elle  ne  vend  pas  d'homicides  secours,    t^ 

(  A  Tippo.  )  •         « 

S'il  est  vrai  qu'au  traité. que  Stnan  te  propose 
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Notre  alliaoce  seule  en  ce  noment  s'oppose , 
Saltaii,  j'oee  être  ici  l'organe  des  Français: 
Tu  peux  y  renoncer  pour  obtenir  la  paix. 

rippo. 
^Si  je  puis  consentir,  ponr  calmer  tos  alarmes, 
A  bannir  mes  amis ,  i  séparer  nos  armes , 
Et,  sans  rompre  le  nœud  d'une  saiuie  amitlé| 
A  perdre  le  secours  d'un  puissant  allié  ; 
Si  je  fais  à  la  pais  un  pareil  sacrifice, 
J'eu  attends  uu  de  vous  qu'eitge  la  justice  : 
De  ce  lûcbc  Nizam,.de  ce  priuce  odieux. 
Par  un  double  parjure  exécrable  à  mes  yeux , 
Délivrez  ces  climats  dont  il  vous  rendit  maître, 
Abaudoimez  sa  cause,  et  "punissez  un  tiaitre. 

WEYMOU&. 

Son  dévoAment,  Saëb,  soutint  notre  pouvoir. 
Et  proléger  le  sien  est  pour  nous  uu  devoir. 

TIPPO. 

Ah  !  lorsque  d^un  bienfait  le  fardeau  désbonore , 
Par  la  reconuaissance  Zn  s'avilit  encore.  , 

Mais  qu'i/nporte aux  Anglais,  croyons-en  lears  avenx, 
Quel  chemin  les  conduit  au  terme  de  leurs  vœux? 
Qu'importe  à  des  guei  tiers  avides  de  pillage 
De  quel  nom  l'univers  fléuira  leur  courage^ 
Que  d'un  nopod  différent  charuti  reste  lié; 
Gardez  vptre  complice ,  et  moi  mou  alliée 
Achève. .^ 

;i  WCTMODB. 

I9otr«  rang  est  réglé  pur  la  guerre  ; 
On  peut  sans  déshonneur  fléchir  sous  l'Angleterre  ; 
Du  souverain  des  mers  honorable  vassal . 
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Devant  lai  noblemetit  baisse  ton  ftùnt  royal. 

(  Tippo  lémoîgûe  une  indignation  qu'il  retient  avec  peine.  ) 

Sur  la  foi  des  traités,  k  nos  braves  cohortes, 

Qae  la  ville'assiégée  ouvre  à  Tinstant  ses  portes  [i4^ 

BATMOND,  a  Tippo  près  d' éclater. 

Si  notre  armée  eutière  est  libre  4'en  sortir , 
Qoi  pourrait  t'empécher ,  Sultan,  d^y  couseniir? 

Eoiin,  ponr  terminer  notre  longue  querellé ,' 
Et  serrer  les  liens  d'une  amitié  iidèlc  , 
Que  cimente  la  foi ,  dont  la  paix  soit  le  prix ,    ' 
£n  otage  Tippo  doit  me  livrer  des  iiist 

TIPPO,  avec  toute   l'explosion  de  là   rage  ,  et    courant  â 
Weymour,  un  poignard  à  la  main. 

Mi^ablel 

BAYMOHD,  se  jetant  entre  Tippo  et  Weymour, 

Sultan,  que  ton  courroux  s'arrête: 

Daigne  songer  au  Roi  dont  il  est  Tinterprète , 

A  ta  gloire ,  à  ton  nom ,  au  soin  de  l'avenir, 

A  ma  parole  enfin ,  que  je  pe  puis  trahir. 

TIPPO,  avec  l'expression  d'une  rage  étouffée. 

De  ton  maître  et  de  toi  si  je  fesais  justice. 

Ma  voix  aurait  déjà  prononcé  ton  supplice. 

D'un  ramas  de  brigands  insolent  messager, 

Jo.^ue  dans  mon  palais  lu  m'oses  ontragcr  ! 

Quand  j'ai  le  glaive  en  main  pour  étou£fer  nos  haines, 

Ton  orgueil  insensé  me  propose  des  cbaiues  ! 

Interroge  Duoc^n  : sestendres  le  dtroot 

Comment  le  fils  d'Myder  m  venge  d'uu  aflOroïK. 

Tu  veux  que,  dee  Ajiglait  aerVile^  triboiaire)  à 
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Je  leur  livre  mes  fi^s!  mes  fils!...  Âb!  témérair«! 
D'uQ  exemple  imprudent  je  saurai  profiter. 
Stuart  m'ofTre  la  paix;  le  veux  bien  l'accepter; 
Mais  je  vais  Si  mon  tour  en  prescrire  les  gages  : 
Tons  mes  captifs  et  toi ,  vous  êtes  mes  otages. 
S'il  faut  eocor  do  sang  pour  fixer  nos  destins, 
Le  tien  est  le  premier  que  verseront  mes  mainSv 
Qu'aucun  espoir  ici  désormais  ne  t'abuse  ; 
Si  ton  maître  â  la  trêve  u»  instant  se  refuse,. 
S'il  avance  d'uu.pas,  tu  meurs;  à  ses.  regard» 
}e  fais  rouler  ta  tête  au  pied  de  ces  remparts. 
(  A  sa  suite.)  (  A  Weymour.  ) 

Qu'on  Ten  instruise,  aHe2t  c'est  ma  seule  réponse 
A  i'iudigae  traité  que  ta  bouche  m'annouce.    , 

(  li  sort.  > 

SCÈNE  V. 

RAYMOND,  WEYMOUR. 

WETMOtTB. 

TjE  courroux  du  Sultan  me  cause  peu  d'ef&oi. 
Pour  garant  eu  ces  lieux ,  Raymond  ,  j'ai  votre  CbL 

Vous  y  devez  eonpfter  :  i'hoaneur  se  fait  eotendve,. 

Et  m'impose  à  regret  la  loi  de  vous  défendre. 

Un  homme  revêtu  d'un  litre  révéré^ 

A  l'instant  qu'il  réalamc  un  asile. saeré ,. 

Trahissant  i  la  fois  la  majesté  suprême, 

£k  la  loi  des  seimeos  qu'il  invoqua  lui^métney 


Sens  Tabrî  qai  le  coavre ,  ai>  sein  de  ce  |>alais  ^ 
MéUiu  eu  ce  moment  le  plus  noir  des  forùûts* 

Est-«e  â  moi?.». 

BATII09D. 

*     •  > 

Trop  pea  sûr  des  succès.  qp!il  ptfdaane-i. 
lî  ourdît  eASecvet  ane  bontease  trame; 
Antonr  de  lui  promène  nu  sinistre  regard  ;, 
Du  rameau  de  la  paix,  il  cofjvre  son  poiguacd  ^ 
Et  d*nn  r.mbassadcnc  souillaot  le  caractèce  » 
Même  dans  la  victoire  avilit  l'Angleterre»  , .    ^ 

Cettti  qu'mi  tel  projet  amène  parmi  nons,  , 

Que  ma  voix  (ai^, rougir  en  ce  ntoment....  c'est  vo«)f|. 

WEmouB, 

Uti  semblable  discours  a  droit  de  me  confondre ,, 
Et  dans  ce  Heu  du  moins  je  ne  puis  y  répondre. 
Mais  sur  quoi  fondez-yous  un  doute  injurieux  Z 

lATMOSt)^ 

Quand  vous  mlnterrogez ,  brez  sur  moi  les  yeuT. 
Cet  or  que  dans  mon  camp  vos  agens  font  répandre  ^ 
Ces  discours  suborneurs  que  foo  y  fint  entendre^ 
Et  dont  il  Toas  souvtent  qu'un  insolent  espoir 
En  ce  lien  sur  moi-même  essaya  le  pouvoir; 
Ces  complots,  des  Anglais  ordinaire  ressource. 
Prétendez-vous  I  Miford,  m'en  dérober  Ui  sootce  ? 

WETMOUK. 

Eb!  qnand  il  serait  Traf  que  des  dangers  trop  iùxSy 
Qu'un  tyran  inflexible  appelle  sur  ces  murs, 
Ji'aiiraîs  voulu  saurer  tos  Fcançaif  et  voas^mélBe  ;. 


a6o  TIPPO-SAEB. 

Que  j'aurais  âe  Siunrl  reçu  Tordre  suprême 
De  proiéger  vos  jours... 

nAYMoSD. 

Qui?  vous?  me  protéger! 
Cesl  un  nourel  affî:ont  que  j'aurais  à  venger. 
Mais ,  en  vous  accusant ,  je  suis  plus  équitable  ; 
De  ce  tort  avec  moi  vous  n'êtes  pas  coupable  : 
En  moflrant  un  espoir,  que  j'ai  dû  dédaigner, 
Vous  vouliez  me  séduire  et  ron  pas  m'épargner. 
Plus  avide  toujours  de  .succès  que  de  gloire, 
Vous  vouliez  sans  combat  obtenir  la  victoire , 
Et ,  par  la  trahison  â  votre  but  conduit , 
D  UQ  tHôfflphe  honteux  vous  assorer  le  fruit. 

WEïMODB. 

Vous  pouvez,  repoussant  un  généreux  service, 
Vous  faire  une  vertu  d'un  excès  d'injustice , 
Et  briser  on  appui  qui  vous  est  présenté  : 
Si  l'orgueil  est  permis  c'est  dans  l'adversité. 
Je  oe  condamne  pas  une  noble  imprudence , 
Et  je  puis  à  Myzor^  oublier  votre  ofïeuse; 
Ifais  je  Q'oablîrai  p«s  de  plus  grands  intérêts. 
Dès  long-ltms  la  victoire  a  trahi  nos  secrets  ; 
tfoos  voulons  renverser,  par  le  droit  de  la  guerre, 
Le  fils  d'Hydcr-Aly,  l'horreur  de  l'Angleterre, 
L'ennemi  qui,  toujours  Qdèle  â  se»  desseins  y 
S'est  armé  contre  nous  des  traités  les  plus  saints. 

BATHOVP. 

Est-ce  à  TOUS  d'accoser  les  autres  d'Impostures? 
B appeler  ?06  traita  c'est  compter  voi  parjures; 


ACTE  III,  SCENE  V.  a6f 

Et  dans  ce  même  )onr,  où  vM  sennens  trahis 
Vous  obugeut.^ 

WCTMOUB. 

Baymood ,  je  servais  mon  pays. 
Pour  oo  Anglais  ildèle  à  cette  cause  auguste , 
Tout  moyen  cie  sacccès,  tout  sacrifice  est  juste. 
De  rÊtat  avant  tout  je  suis  l'ambassadeur; 
El  votre  dévoîïroent  fonda  notre  graudeur. 

bAtmobd. 

Dites  votre  pouvoir.  Dans  tons  les  lieux  du  monde , 
La  grandeur  des  états,  leur  avenir,  se  fonde 
Snr  l'équité,  Milord,  sur  la  (bî  des  sennens. 
Je  sais  que  vos  Anglais  ont  d'autres  senlimens  ; 
On'ib  se  sont  affiviichis  de  ce  joug  tyranniqne  ; 
Que  leurs  seuls  intérêts  règlent  leur  politique  ; 
Qu'on  les  a  vus  souvent,  pour  changer  les  destins, 
Jusqu'à  la  cour  des  rois  solder  des  assassins. 
Je  connais  TAngleterre  et  son  &tal  génie. 

WErMOUR. 

La  fc>rtune  contre  elle  arme  la  calomnie. 
La  teneur  de  son  nom  a  rempli  ces  climats. 

nATM090. 

On  craint  ses  envoyés,  et  non  point  ses  soldats. 

WETBfOUB. 

lU  entourent  ces  mms. 

•p 

haymoud. 

Ils  n'en  sont  pas  les  maîtres  ; 
Et  jusqnc-U,  du  moins,  on  y  punit  les.uaîtceâ* 


l04  TIPPO-SAEB. 

SCÈNE  VII. 

RAYMOND. 

Ooi,  je  dois  le  sauver,  malgré  sa  perfidie. 
Quand  il  reçut  ma  foi  pour  garant  de  sa  vie, 
Je  n'ai  point  en  secret,  à  ses  vœux  criminels, 
Limite  de  l'honneur  les  sermens  solennels. 

SCÈNE  VIII. 

TIPPO,  RAYMOND. 

TIPPO. 

Le  ciel  s'apaise  enfin  :  Raymond,  l'instant  arrive 

Qui  doit  faire  éclater  sa  justice  tardive. 

Aux  plaines  d'Adoni  Zeraan  est  descendu; 

Dans  trois  jours  sous  ces  murs  il  peut  6tre  rendu  : 

L'Anglais  en  est  instruit;  sa  prudence  inquiète 

De  nos  efibrts  unis  redoute  la  tempête. 

Et  contre  ses  éclats  pour  garantir  sou  front 

De  sa  fuite  pcot-étre  il  médite  i'afli'ont. 

Qu'il  se  bâte  ;  bientôt  cette  terre  indocile 

Pounait'â  son  vainqueur  refuser  un  asile. 

BATMORD. 

Du  clief  des  Abdalis,  de  ses  braves  soldats, 
J'attends  beaucoup,  Seigneur;  mn is  je  ne  pense  pas 
Que  de  tes  grands  desseins  leur  piésence  réponde. 
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TIPPO. 

Ce  n'est  po8  giir  eux  senis  qae  mon  espoir  se  fonde. 
Les  ^irétres  de  Brama,  les  ùquin,  les  devins, 
Du  dieu  de  Mahomet  les  oracles  divins , 
Pour  annoncer  la  Gn  du  pouvoir  britannique , 
Élèvent  à  la  (bis  une  voix  prophétique. 

BATMOHD. 

Sachons  interpréter  ce  langage  des  deux  : 
Songe  que,  sur  le  bruit  d'un  secours  glorieux, 
L'Anglais,  dont  la  terreur  ranime  la  vaillance, 
Va  diriger  sur  toi  Tefiort  de  sa  puissance  ; 
Que  les  fléaux  divers,  les  travaux,  les  combats, 
Moissonnent  cJiaque  jour  nos  plus  braves  soldats, 
Que  de  tes  ennemis  les  plus  noirs,  artifices 
Jusque  dans  ton  palais  trouveront  des  complices; 
Que  le  faible  se  plaint ,  que  le  traître  se  vend  ; 
Qu'un  aSfiaut  dans  leurs  maioj  peut  te  livrer  vivant, 

TIPPO, 

Vivant  ! 

BATMpSO. 

Daigne  m'en  croire ,  et  que  demain  l'aurore 
Noos  découvre  déjà  loin  des  mnrs  de  Myzore. 
Pour  abuser  Stuart ,  sans  lui  manquer  de  foi , 
De  son  ambassadeur  ordonne  le  renvoi. 
Il  nous  croit  occupés  d'une  attaque  nouvelle  ; 
Qn*il  sème  dans  son  camp  ce  rapport  iulidèle  '^ 
Et  dans  l'ombre  quittant  d'inutiles  rerapart-i , 
Aux  drapeaux  de  Zeman  joignons  nos  étendards. 

TIPPO. 

Tn  veux  que  des  Anglais  l'insolent  émissaire. 

Tragédies.  9,  2^ 
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Triomphant  dans  sa  fuite,  insulte  à  ma  colère? 

Que  ma  vengeance  cède  à  des  soins,  plus  pressans  ; 

Que  je  domle  mon  cœur  :  tu  le  veux  !  j'y  consens. 

Du  sort  (|e  cet  Anglais  je  te  laisse  le  maître  ; 

Il  peut  partir.  Raymond ,  fais-lui  du  moins  connaître , 

Lorsque  toi  seul  retiens  mou  bras  levé  sur  lui, 

A  quel  resientiraeut  il  échappe  aiijouid'hui. 

J'adopte  ton  projet.  De  la  ville  alarmée, 

Dans  Tombre,  celte  nuit^fesons  sortir  Tarmée. 

Qu'en  ce  palais  demain  Stuart  entre  en  vainqueur; 

Je  lui  vendrai  bien  cher  ce  dangereux  honneur. 

De  ce  grand  mouvement,  dont  mon  sort  va  dépendre, 

Le  bruit  avant  le  tems  ne  doit  pas  se  répandre. 

L'entreprise  est  hardie;  et  pour  Texécuter, 

Sur  toi ,  sur  tes  Français  je  dois  surtout  compter. 

Menaçons  l'ennemi  jusque  dans  notre  fuite; 

Far  des  feux  souterrains  arrêtons  sa  poursuite  ; 

Et  redoutant  partout  des  abîmes  couverts , 

Quil  s'approche  en  tremblant  de  nos  remparts  déserts. 


PIN   DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

AKMED,   NABSÉA,  us  esclave. 

VABSÉA,  à  l'esclave  avant  rentrée  d*Akmed.  ^ 

xXkmed  vient...  tu  m'entends...  qu'à  le  snivre  on  s'apprête  \ 
Exécute  mon  ordre».,  il  y  va  de  ta  tête. 

AKMED.  ' 

D*an  revers  împtévu  j^acconrs  vous  avertir. 

iWeymour  de  nos  remparts  était  prêt  h  sortir; 

Il  regagnait  son  camp ,  et  dé)â  son  escorte 

Du  baiition  d'Hyder  avait  franchi  la  porte  ; 

Quand  sur  l'ordre  nouveau  du  Dorbar  émané  (l5), 

Il  se  voit  tout  à  coup  au  palais  ramené. 

On  dit  (c'est  d'Idalkau  que  je  viens  de  Tentendre) 

Qu'un  avis  trop  certain  au  Sultan  vient  d'apprendre 

Que  l'émissaire  anglais  de  ses  mains  échappé 

Était  iiU  de  Dnucan. 

BABSÉA. 

On  ne  Ta  pas  trompé  ; 
Et  cet  avis ,  Akmed ,  je  l'ai  donné  moi-même. 

AKMED. 

Quoi  ! 
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harséa. 

L'extrême  périr  veut  une  audace  extrême: 
Dans  cette  route  obscure  où  je  porte  mes  pas, 
Je  marche  vers  an  but  que  l'on  n'aperçoit  pas. 
Baymond ,  en  s'approchaut  des  bords  du  pi  ccipice , 
D'une  trame  secrète  a  suipris  quelque  indice; 
Je  vois  qu'on  me  soupçonne ,  et  que ,  pour  m'accuser, 
D'un  prétexte  ,  d'un  mot,  on  pourrait  abuser. 
De  l'esprit  du  Sultan  je  m'empare  d'avance  : 
Et  quand  mon  zèle  adroit  signale  à  sa  vengeance 
L'ennemi  dont  Raymond  b'est  déclaré  Tappui , 
Qui  de  nous  deux ,  Akmed  ,  doit  trembler  aujourd'hui  l 

AXMED. 

Sous  les  pas  d'an  rival  l'embûche  est  préparée  ; 
Mais  de  'Weymour  enfin  la  pette  est  assurée. 

RAnsÊA. 

Que  nous  importe ,  Akmed ,  ou  sa  vie  ou  sa  mort  ? 
Baymond  seul  aux  Anglais  doit  compte  de  son  sort  : 
S'il  périt,  le  vaicqueàr,  inflexible  en  sa  rage, 
Sur  le  chef  des  Français  vengera  son  outrage  ; 
Mais  si  de  la  fortune  un  retour  dangereux , 
Coufondant  h  h  fois  ma  raison  et  mes  vœux, 
Ranimait  de  Tippo  la  splendeur  éclipsée , 
Je  recouvre  mes  droite»  â  sa  faveur  passée. 
Kh!  que  dois-jeaux  Anglais?  d'un  grand  événement 
Je  ne  suis  à  leurs  yeux  qu'un  servile  inttrumenl; 
Et  d'un  juste  retour  acquittant  leuis  services, 
Je  ne  dois  voir  en  eux  que  d'utiles  complices. 

AKMED, 

D'un  si  vaste  projet  admirant  b  grandeur, 


ACTE  IV,  SCÈNE  I  »% 

J*eD  mesure  en  tremblant  la  sombre,  profondear  ; 

£t  je  crains  que  Weymour,  dont  la  perte  est  certaine, 

Dans  sa  chale  avec  lui  bientôt  ne  nous  euiraioe. 

ETAnSEA. 

'Akmed,  rassure-toi  :  quel  que  soît  son  danger, 
Le  généreux  Raymond  saura  Teu  dégager; 
£t  loin  d'y  mettre  obstacle,  en  secret  je  seconde 
Un  dessein  téméraire  où  mon  espoir  se  fonde. 
Ami ,  voici  i'in^iiant  de  recueillir  le  fniit 
De  «e  vaste  complot  que  moi  seul  j'ai  conduit. 
Les  nuages  épais ,  précuisenrs  des  tempêtes , 
Déjd  de  tous  côtés  Rassemblent  sur  nos  têtes  : 
La  miit  sera  terrible  ;  et  quand,  à  son  retdur, 
K amenant  Mvtc  kù  les  premiers  feos  dn  jour, 
Aux  champs  myzoréens  le  soleil  doit  renaître, 
Cei  Iieui,ju'ea  doate  pas,  auront  changé  de  maître. 

AKMEO. 

La  victoire  loog-tems  pourra  se  disputer, 
Et  par  des  flots  de  sang  il  faudra  l'acheter. 
Tippo  commande  encor  ;  ce  lion  indomtable , 
Que  sa  blessure  irrite  et  rend  plus  redoutable. 
Secondé  de  Raymond ,  poorrait... 

SABSÉA. 

,  Grâce  i  mes  soins , 

Tes  ycoz  de  tant  d'honranrs  ne  seront  pas  témoins, 
.    (  Il  lai' donne  un  papier  loulé.) 

Cet  ordre  du  saltan  aux  murs  de  Cananore 
Exige  que  demain  ta  derances  l'aurore. 
To  vas  partir...  et  là  ta  seras  informé 

23. 
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D'uD  dessein  que  sur  toi  ma  prudence  a  formé. 
(Akmed  sort  avec  ëtoanement  et  inquiétude.) 

SCÈNE  II. 

¥ 

NARSëA.  • 

Il  en  est  tems  ;  allons...  qu'il  s'éloigne  et  quM  tremble  ; 

Il  plaint  Raymond...  le  cherche...  on  les  a  vus  ensemble; 

J'ai  surpris  do  son  coeur  le  murmure  indiscret  : 

Il  était  seul  chargé  d^un  daoi<|;ereux  seci-et; 

Qu'il  remporte  )iiu  torabeiLu.  Four  éloigner,  la  crainte 

Jusqu'au  bout  devant  lui  j'ai  parlé  sans  coQtraiote  ;.  . 

Et  de  tous  mes  desseins  Theare  de  son  trépas 

iil^t  maintenant  le  seul  qu'il  ne  connaisse  pas. 

M  an  bons  en  sûreté  duns  l'ombre  et  le  silence 

Vers  le  but  glorieux  où  mon  nrdeur  s'élance. 

Encore  un  pas ,  un  seul ,  je  relève  en  ces  lieux 

Le  trône  de  nos  rois ,  les  autels  de  nos  dieux; 

De  l'État  â  mon  gré  je  règle  la  fortune  ; 

Je  punis  un  rival  dont  l'éclat  m'importune; 

D'un  chimérique  honneur  pour  tenir  le  serment , 

Au  piégc  préparé  peut-éire  eu  ce  moment 

Il  tombe... 

I     <  I(  >  r  |. 
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SCÈNE  III. 

TIPPO,  NARSÉA. 

TIPPO, 

CoHçois-Tu  cet  excès  de  démence  ? 
Lai!  messager  de  paix!  ce  traître  en  ma  présence... 
Et  moD  cœur,  par  ma  haine  en  secret  prévenu , 
Pour  le  iils  de  Dancan  ne  l'a  pas  reconnu  ! 
Ses  discours,  son  audace ,  ont  droit  de  me  confondre  : 
Par  cent  coups  de  poignard  je  devais  lui  répondre  : 
Mais  on  retint  mou  bras;  et  cet  nuire  Duncan, 
Introduit  dans  ma  cour,  en  fût  sorti  vivant  ! 
De  malheurs  et  d'afironts  quand  le  destin  m'abreuve , 
Il  m'épirgne  du  moins  cette  demièro  épreuve  ; . . 
J'ai  ressaisi  ma  proie. 

VARSéA. 

Âh!  jusqu'en  ce  palais, 
Quel  dessein ,  quel  espoir  a  conduit  cet  Anglais  ? 
A  braver  ton  courroux  s'il  a  pu  se  résoudre , 
Il  comptait  sur  un  bras  qui  déiournât  la  fotidre  : 
Je  vois  avec  terreur  mes  soupçons  affemiis. 
Mais  ici,  parmi  nous,  l'Aogla's  a  des  amis; 
lis  s'^agitent  dans  l'ombre  ;  ils  s'arment  en.  silence  : 
Bientôt  du  prisonnier  embrassant  la  dcfeiisc , 
Ils  voudiont  le  ravira  ton  ressentiment. 
Pour  délivrer  "Weyraour... 

TIPPO.  .        .   «^ 

Il  meurt  en  ce  momcnL 
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J'épargne  à  son  orgueil  l'nppareii  du  supplice; 
Le  glaive  d^daikaa  suffit  à  aia  justice. 
Je  veux... 

SCÈNE  IV. 

*       ■ 

TIPPO,  IDALKAN,  îïARSÉA. 

TIPPO. 

Su  15 -JE  obéi? 

IDALKÀN. 

Sultan ,  la  trabiton 
De  "WeynDOur  ^  l'instant  vient  d'ouvrir  la  prison. 
Raymond  ,  qui  l'aurait  ciu?  pour  assurer  sa  fuite  , 
Que  lui  seul  piéparait ,  que  lui  seul  a  conduite , 
Raymond  l'a  fait  sortir  par  ces  obscurs  cliemins 
OÙ  la  guerre  a  creusé  se9  Volcans  souterrains. 

HA  B  SE  A. 

Je  l'avais  trop  prévu  :  quoi  !  son  audace  extiéme 
Soulève  les  Français? 

TIPPO. 

J'y  marcherai  moi-même. 
Esclave  révollé ,  ce  fer,  ce  fer  vengeur 
Dans  ton  coupable  flanc  ira  chercher  ton  cœur. 
Tu  périras. 

VARSiA. 

C'i»si  loi.  /     . 
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SCÈNE   V. 

RAYMOND,  TIPPO,  NARSÉA,  IDALKAN. 

TIPPQ. 

Ta  criiniij«lle  audace 
Ose  de  mes  regnrds  aflronter  la  menace  ! 
SuDS  craindre  à  ton  aspect  que  mon  bras  irrité 
Ne  pauisse  à  l'instant  an  soldat  révolté  ? 
Indigne  protectear  d'ane  race  ennemie, 
Vicus-ta,  de  tes  forfaits  révélant  Tinfamie, 
Complice  des  Anglais ,  m'anooncer  sans  détoars 
A  qael  prix  ta  leur  vends  tes  indignes  secours  ? 
Tu  gardes  le  silence. 

BÂTMOVD. 

En  vain  ta  voix  me  presse  ; 
Ce  n'est  point  â  Raymond  que  ce  discours  s'adresse  ; 
lit  mo»  00m,  mou  nom  seul  doit  répondre  pour  moi. 
Fidèle  à  mes  sermens,  â  mon  honneur,  à  toi, 
J'ai  sauvé  l'ennemi  que  j'avais  pu  otage  : 
Je  Tai  fait  ;  je  Tai  dû  ;  le  reste  est  un  outrage , 
Que  je  mériterais  si  pour  le  repousser 
Jusqu  i  la  preuve  ici  je  daignais  m'abaisser. 

TIPPO. 

Ainsi  donc  aujourd'hui  tu  prétends  h  ma  haine 
Imposer  la  promesse  où  ton  oigueil  t'enchaîne  ? 
Et  ponr  rester  tidèie  â  ce  Serment  honteux  , 
Tù  trahis  lâchement  tou  maître  malheureux. 
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BATMOBD. 

Exécrables  détours! 
Quoi!  ta  voudrais  sur  moi,  dans  ta  rage  ennemie , 
De  ton  propre  forfait  rejeter  l'infamie? 

nAnsÉA. 

Un  serment  ï  V/eymour  m'a-t-il  jamais  lié? 
Sons  Pabri  de  mon  nom  s*est-ii  réfugié  ? 
Qaand  le  sultan  voulut  punir  son  insolence  , 
M'a-tH>n  vu  hautement  embrasser  sa  défende  7 
Ai- je  ouvert  sa  prison? 

TIPPO. 

Mon  esprit  agité 
Jour  à  tour  cberche  et  craint  l'afireuse  vérité. 
De  soupçons ,  de  complots ,  la  trahison  m'assiège  ; 
Sous  mes  pas  égarés  je  vois  partout  un  piège. 
Confiance,  amitié,  tout  m'échappe;  et  mon  cœur 
Exhale  les  transports  d'une  vaine  fureur. 
Quoi!  rien  n'éclairera  ma  vengeance  incertaine! 
Quoi!  je  ne  puis  savoir  où  reposer  ma  haine! 
L'un  de  vous  veut  ma  perte  :  eh  bien!  que  tardez-vous?, 
l^ous  sommes  seuls  ici  ;  je  me  livre  à  vos  coups. 
Frappez  :  délivrez-moi  du  doute  insupportable 
Qui  m'enlève  un  ami,  qui  me  cache  un  coupable;       ^ 
Et  du  moins  que  le  traître,  un  poignard  à  la  main, 
Se  révèle  k  mes  yeux  en  me  perçant  le  sein. 

BATMOSD. 

Entre  CT  Brame  et  moi  le  soupçon  se  partage  ! 
Se  peut-ij  que  Saëb  me  fasse  un  tel  oqtrage  ? 

HABSÉA.. 

)c  ne  dirai  qu'un  mot  :  c'est  moi  qui  de  DuDCan 
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Ai  fait  tomber  le  fils  dans  les  mains  du  saltan  ; 
Et  c'est  toi ,  c'est  toi  seai  qui  défendis  ce  traître. 

BATMOUD. 

Ta  lÎTiftis  i  la  fois  ton  complice  et  ton  maître. 

«AIISÉA. 

Non ,  ta  ne  croiras  pas  â  ce  forfait  ooaveau. 

Saltan,  mes  premiers  soins  veillaient  snr  ton  berceaa. 

T I P  P  0 ,  à  Raymoiiicl. 

Xoi,  l'ami  des  Anglais,  d'un  peuple  que  j 'abhorre! 

BATMOVO. 

lia  blessote  répond,  et  mon  sang  coule  encore. 

TIPPO. 

Croirai-je  ce  témoin  qai  me  parle  ponr  toi  ? 

SCÈNE    YI. 

RAYMOND,   TIPPO,   NARSÉA,   IDALKAN, 

UN  OFFICIER. 

l'officieb. 

A  Dd  poste  d'A^aram  i'a?is  que  je  reçoi 
^Annonce  que  l'Anglais,  descendu  dans  la  plaine. 
Semble  uoas  menacer  d'une  attaque  soudaine. 

TIPPO,  à  l'officier. 
Allez  :  et  des  remparts  que  les  feux  soient  étajuts* 

tL'officier  s^.  ) 
Je  leur  laisse  un  espoir  utile  à  mes  desseins.  À 

Triigédies.  9.  ^4  \ 
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(  A  Raymond.  ) 

Par  ton  seul  abaudou  le  sort  pouvait  m'abattre.     . 
Parle  :  es-ta  mon  ami  ? 

BAXMOND. 

Sultan,  je  vais  combattre. 
Par  un  doate  cruel  on  a  pu  m'outrager  ; 
C'est  en  mourant  pour  toi  que  je  dois  me  venger. 

(Il  sort.) 

RARSÉA ,  à  Tippo. 

7e  vois  à  regret... 

TlPPO. 

Sors...  ta  présence  m*irrîtc. 
Va-t'en  î  si  j'écoutais  le  trouble  qui  m'agite , 
Le  noir  pressentiment ,  et  la  secrète  horreur 
Que  ta  vue  et  ton  nom  inspirent  â  mon  cœur, 
Je  me  délivrerais  du  doute  qui  m'accable. 

HAnSEA. 

Envers  moi  votre  père  était  plus  équitable. 

(  Nuit  aux  coulisses.  ) 

TIPPO. 

Gardes,  qu'on  le  retienne,  et  qu'on  veille  sur  lui. 

(  On  emmène  Narséa.  ) 
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SCÈNE  VII- 

TIPPO,  IDALKAN. 

TIPPO. 

Voila  donc  où  le  sort  m'attendait  aajoord'hui  ! 
Sur  les  débris  da  trône,  au  milieu  des  orages, 
Dont  moD  oeil  sans  effroi  contemple  les  ravages, 
C'était  peu  de  lutter  cootre  tant  d'ennemis; 
Il  me  falbit  encor  re (jouter  mes  amis. 
Il  manquait  à  mes  maux,  à  mon  malheur  extrême, 
De  me  voir  menacé ,  trahi  par  ceux  que  j'aime  ; 
De  trembler  pour  mes  (Ils;  de  craindre  en  ce  palais 
Que  leur  sang  répandu...  Qu'ils  partent  sans  délais. 
Pour  mes  tristes  eofans,  que  ma  tendresse  exile  ^ 
Le  CauTry  sur  ses  flots  m'ofTre  encore  un  asile. 
Sachons  mettre  â  profit  ces  précieux  instans. 

(  Nuil.  ) 
La  nuit  npproche  :  allons;  qu'ils  viennent. 

(  Idalkaa  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

TIPPO. 

Mes  enfans  ! 
De  quel  Subit  eflTroî  je  sens  mon  ame  atteinte! 
Ah  !  ce  n'est  que  pour  vous  que  j'ai  connu  la  crainte  ! 
Pour  vous  seuls,  qu'en  espoir,  avant  ces  jours  de  deuil, 
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Sar  les  trônes  d'Asie  élevait  mon  orgueil. 
Objets  de  tant  d'amour,  de  soins,  et  d'espérances, 
Pourrez-vôus  échapper  aux  désastres  immenses 
Que  la  rage  et  la  mort  sèment  autour  de  nous  ? 
Si  je  devais  périrl...  Que  deviendriez-voua?.   . 
Quelle  main  protectrice  ?... 

SCÈNE  IX. 

ALDEIR,  TIPPO,  IDALKAW,   les  deui  jcane» 
princes  ABDAL  et  MOZA. 

ALDEIB. 

O  MGR  père  ! 

TIPPO. 

Ma  aile  ! 
Ahl  venez  dans  mes  bras  j  chère  et  triste  famille! 

AID  El  n. 

Yous  voulez...  Je  frémis...  c'en  est  donc  fait...  q  clell 
Je  vous  quitte. 

TIPPO. 

Il  le  faut  :  dans  ce  moment  cruel , 
Je  songe  &  tes  périls. 

ALDEIB. 

Ne  sont-ils  pas  les  vôtres? 
Kh  bien!  vous  le  savez,  je  n'en  connais  point  d'autres j 
lit  ceux-lii,  quelque  asile  où  l'on  cache  mes  jours, 
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Fât-cc  aa  boat  ds  la  terre,  ils  me  saivroot  toujours. 

ABDAft* 

C'est  à  moi  de  rester  :  ah  !  ne  Tois  point  mon  âge  ; 
Aa  railiea  des  soldats  éprouve  mon  courage  : 
Permets-moi  de  combattre ,  et  que  noa  ennemis 
A  ma  jeoDe  Yaleor  recounaissent  tou  âls. 

,TIPPO. 

Noble  eniaDt  l 

ABDAL. 

Arme-moi ,  je  ne  crains  p<ûut  la  guerre , 
Et  \e  saarai  moiurir  à  câté  de  mon  pèie. 

TIPPO* 

Ai-je  rempli  mon  sort?  En-ce  assez  de  malhears? 
Le  fils  da  grand  Uyder,  Sacb,  verse  des  pleurs. 
J'ai  fait  trembler  l'Angiais  jusqu'au  fond  de  son  île, 
Et  déjà  pour  mes  dis  la  terre  est  sans  asile^ 
Cest  aux  flots-,  à  la  D»it  qit'il  me  faut  recourir. 
Bêlas l  en  vousqulUaut  je  commence  à  mourir  l 

ABDAl. 

« 
fiéroqae  moo  exil; 

AtDE»R. 

Que  ma  voix  yoas  fléchisse  ; 
Ne  ne  condamnez  pas  an  plus  cruel  supplice. 
AhlSeigoenrl.par  pitié,  gafdez^moi  près  de  vous. 

(  Elle  se  jette  à  ses  pieds.  ) 

ABDAL,   aux  pUds  de  son  père. 

Je  ne  te  quitte  point. 

a4. 
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ÂLDEIR. 

J'embrasse  vos  genoux. 

TIPPO. 

'  Mes  enfaos  !  mes  enfans  !  ô  douloiiretise  image  ! 
Vous  déchirez  mon  cœur,  vous  accroissez  ma  rage... 
Levez-vous...  ah  !  venez  ;  pressez-vous  contre  moi  : 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  je  vous  voi« 

IDÂLKÂK. 

Tout  est  prêt. 

TIPPp. 

A  tes  soins, mon  amour  les  confie. 

IOAI.KAN.  I 

De  ce  dépôt  sacré  je  reponds  sur  ma  vie. 
Séparons- nous...  allons...  conduis'-ïés. 

ÂLDEIR. 

O  mon  Dieu  î 

r,   .  •  '  '  : 

ABDAL. 
» 

Il  nous  quitte,  ma  sœur. 

ALDEIR. 

C'en  est  donc  Êiit.   . 

TIPFO. 

Adieu. 
O  mes  fils  !  que  îe  ciel  protège  votre  enfance  !  s 
Pleins  de  mon  souvenir,  croissez  pour  ma  vengeance. 
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Ponrsaivez  les  Anglais  en  tons  tems,  en  toas  licax; 
Ne  pardonnez  jamais  à  ce  peuple  odieux  : 
Mon  père  m'a  laissé  cette  baine  en  pirtage  ; 
Je  vous  lègue ,  mes  Qis ,  ce  sanglant  héritage. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

N  ARSÉÀ  ,  accompagné  de  trois  officiers  da  poIaisL 

Amis,  c'est  pour  hâter  le  succès  de  nos  vœux 
Qu'un  tyrau  me  confie  â  vos  soins  généreux  : 
Aveugle  en  sa  fureur,  sur  vous  il  se  repose  ;  - 
II.  arme  contre  mol  des  bras  dont  je  dispose. 
Mais  de  sa  chute  enfin  le  moment  est  venu  : 
Par  un  avis  secret  Stuart  est  prévenu; 
Et  las  fils  du  sultan,  en  ce  moment  sans  doute. 
Du  camp  des  ennemis  nous  ont  frnyé  la  route  : 
L'assaut  va  se  donner.  De  leurs  remparts  détruits- 
Que  Saëb ,  que  Raymoud  défendent  les  débris  : 
Il  est  pour  les  vainqueurs  un  chemin  plus  fecilie  ; 
Je  l'ouvre  devant  Sux.  Ta  p  udence  iautile 
M'enferme*  dans  des  lieux  ou  je  donne  la  loi  ; 
Cet  asile,  Sultan,  va  se  fenoer  pour  toi» 
Des  portes  du  palais  courez,  vous  rendre  maître»  r 
Ordonnez  eu  mon  nom. 
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SCÈNE  II. 

TIPPO-SABB,  NABSëA,  les  tbois  ophciebs,  gacdes. 

« 

TIPPO. 

Qu'on  saisisse  ces  traîtres. 
Je  te  connais  enfin,  misérable  imposteur, 
Du  pias  lâche  complot  abominable  aotenr. 
Les  bourreaux  sont  tont  prêts  :  vas  avec  tes  complices 
Expier  tes  for&its  eu  milieu  des  supplices. 

(  Aux  gardes.  ) 

J^t  souillez  pas  le  fer  dans  son  sang  détesté  ; 
Qu'aux  tigres  dévorans  ce  monstre  soit  jeté. 

VABSEA- 

'A.  tes  conps,  sans  regret,  j'abandonne  ma  tête  : 
Je  puis  souflrir  la  mort  quand  la  tienne  s'apprête , 
Tyran  ;  dans  mes  liens  j'ai  su  t'euvelopper  ; 
Même  après  mon  trépas,  tu  ne  peux  m'écbapper  ! 
Ton  heure  approche. 

TlPPO. 

Allez,  soldats,  qu*on  m'en  délivre. 
(  On  emmène  Narséa  et  les  trois  officiers.  )     •. 
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TIPPO. 

Il  me  Tcira  partout...  je  revole  aux  comlats. 

(  Aux  gardes.  ) 
Aldëir...  mes  enfauv..  Âjloas  :  saWcz  mes  pa», 

(Ji  &ori. } 

SCÈNE  VI.  .:• 

ALDEIR,  ÉVAKÉ. 

ALDEIB,  entrant  avec  précipiUtion. 

Il  me  fuit...  sur  mes  yeux  quels  nuages  funèbres  î 
Me  vottà  seule  au  monde...  Ahl  du  sein  des  ténèbres 
Une  voix  est  sortie  ;  et  des  accens  confus 
Ont  ninrmuié  ces  mots  :  Tu  ne  le  verras  pins  \ 
O  mes  frères  !...  d'où  naît  cette  terreur  profonde  ? 
Le  &is  d'Kyder  combat,  et  Raymond  le  stronde.   'v 
-  Contre  Ces  deux  héros,  l'un  par  l'autre  affermis, 
Que  pourront  les  efforts  de  ces  flots  d'eniiemi»?: 
Grand  Dieu  !  tu  m'as  sauvé  l'exil  et  l'esclavage  ; 
Par  un  plus  grand  bienfait  acliève  ton  ouvrage  : 
*Au  courage,  au  malheur  assure  un  digne  prix, 
Conserve  â  mon  nmour  le  bien  que  je  chéris, 
£t  rends  au  fils  d'Hydcr  la  victoire  et  l'empire. 
Mais,  que  dis-je?  il  combat^  et  peut-être  il  expire  ; 
Peut~étre,hèlas!..  Grands  dieux!  quels  cris,  quel  biuitai&eux! 
Ln  foudre  groude,  et  Tair  s'embrase  de  ses  feux. 
Le  desordre,  l'éili'oi,  la  mort  nous  enviionncnt. 
Sortons  de  ce  palais...  les  forces  m'abandonnent. 

(  Elle  tombe  sur  ua  sicgc.  ) 
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SCÈNE   VII. 

IDALKAN,  ALDEIR,  ÉVA^É. 

IDALKAS. 

Pbihcxsse  I 

ALDEIB. 

Qaî  m'appelle?  Idalkan ,  parle  mot |[ 
Dissipe  oa  comble  en&n  Iliorreur  011  ta  me  vol. 
Atods-doos  toat  perdu  ? 

idalkav. 

Dans  cette  nuit  cruelle  ^ 
Chaque  instant  donne  au  soit  une  face  nouvelle  : 
Au  dernier  des  revers  tout  prêt  à.  nous  livrer, 
Sa  faveur  peut  encor  pour  nous  se  déclarer. 
Les  Anglais,  dont  la  nuit  accroît  la  confiance, 
De  la  ville  assiégée  approchaient  en  silence, 
OBt  poussaient  devant  eux  nos  bataillons  épars  : 
Déjà  les  plus  hardis  ont  franchi  nos  rempaits; 
La  terreur  est  partout  :  notre  perle  s'appiéte  ;: 
Mais  le  sultan  parait,  et  l'ennemi  s'arrête  : 
Bientôt  Raymond  le  joint ,  et  d'un  commun  transport 
Dans  les  rangs  ennemis  tons  deax  portent  la  mort. 
Par  un  regard  de  feu  Tan  et  l'autre  s'excitent, 
Et  du  haut  des  remparts  reuTcrsent,  précipitent 
Des  soldats  d'Albion  les  bataillons  entiers. 

ALDEin. 

Poursuis ,  Dieu  tout-puissant  ;  protège  tes  guerriers. 
Tragédies.  9.  ^  a5 
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IDALKAN. 

Cette  ardear  des  deux  cbefs  de  tous  les  cœnrs  s'empare, 

Et  pour  nous  la  victoire  en  tous  lieux  se  déclare. 

Mais  un  bruit  se  répand  :  on  dit  que  dans  nos  murs  (16) 

iWttymour  s'est  introduit  par  les  détours  obscurs 

Qui  lui  furent  ouverts  pour  conserver  sa  vie  j 

Que  ^^al'séa  le  guide... 

ALDEin. 

O  crime  !  ô  perfidie  ! 

IDALKAN.  ' 

Raymond,  comme  frappé  d'une  horrible  clarté, 
De  surprise  et  de  rage  aussitôt  transporté, 
S'est  élancé,  suivi  de  sa  troupe  fidèle, 
Âu-dcvant  de  iWeymour,  qu'à  grands  cris  il  appelle. 
Saëb,  le  fer  en  main,  la  fondre  dans  les  yeux, 
Donne  et  brave  la  mor^  qui  le  suit  en  tous  lieux. 
Mais,  daus  vos  seuls  dangers  écoutant  la  prudence, 
Du  palais  à  mon  zèle  il  commet  la  défense  : 
Déjà  tout  est  prévu  ;  si  d'indigues  soldats 
Jusque  dans  cet  asile  osaient  porter  leurs  p2S, 
Je  puis.*. 

ALDEIB. 

Entendez-vous  cette  rumeur  affreuse  ! 
On  approche  :  c'est  lui.  Que  vois-je  !  malheureuse  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  Vin.  !»9ii 


SCÈNE  YIII. 


IDALKAN,  ALDEIR,  MOZA,  ABDAL ,  TlPPOj 
il  est  blessé  et  porié  par  des  cipahisj  ses  eofaus 
entourent  son  Ht. 


TIPPO. 

Ma  blessure  est  fermée...  Allons...  vœux  superflas... 
(  Il  se  soulève.  )  (Il  retombe.  )  1 

7e  pais  combattre  encor...  Je  ne  me  soutiens  plus. 
Mes  euÊins,  je  tous  yois. 

AIiDEIB. 

Ah!  Seigneur! 
ABOAL. 

Ah!  mon  pHel 

'  ALDC1B. 

Soufirez  que^mes  secours... 

TIPPO. 

Il  n'est  pins  nécessaire. 
Des  ombres  de  la  mort  je  suis  environné. 
Ils  ne  pouvaient  me  vaincre  ;  ils  m'ont  assassine* 
Du  foud  de  son  tombeau  ce  ministre  perfide , 
Karséa ,  dirigeait  le  poignard  parricide. 
L'insulaire  l'empQrte...  Exécrables  Anglais, 
.Yoos  triomphez  ;  ma  mort  couronne  vos  IbrfaiW» 
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Race  âa  grand  Hydcr ,  voaée  à  l'infamie , 

Vous  iriez  de  tos  fers  traînant  l'ignominie, 

Réservée  à  la  haine,  2  ses  aOieux  desseins, 

Kcjouir  de  vos  maux  mes  lâches  assassins  ! 

Non,  jamais...  sous  ces  murs  j'ai  prépaie  la  foudre; 

Un  seul  moment  suffît  pour  les  réduire  en  poudre  : 

Eh  bien!  cours  (17) ,  Idalkan,  renverse-les  sur  nous. 

(  Idalkan  prend  un  (lambeau  des  mains  d'un  Indien,  et  va 
pour  exéculer  les  ordres  de  Tippo.  ) 

(  A  ses  enfans.  ) 

Je  veux  que  tout  périsse...  Ânéte.  Eloignez-vous  : 
Redoutez  les  efieis  de  mou  amour  barbare. 

Aldeib. 

Accomplisjez  vos  vœux;  que  rien  ne  nous  sépare. 

ABDAL. 

Vos  en  fans  à  genoux  invocpent  le  trépas. 
Ne  noas  quilloos  jamais. 

TiPPO, 

Non  ;  vous  ne  mouirez  pas. 
I^e  ciel  avec  mon  saog  vous  a  transmis  mon  ame. 
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SCÈKE  IX. 


TIPPO,  RAYMOWD,  IDALKAN,  ALDEIR| 
MOZA,  ABDAL,  LALLEY. 

SATMOSO. 

SuLTABi ,  tODt  est  perdu  :  dans  cette  ville  en  flamme 

Par  cent  cbemins  divers  l'Anglais  a  pénétré. 

L'îiifame  Narséa  d'an  for&it  abhorré. 

Dans  cette  nuit  a&euse,  a  souillé  sa  mémoire. 

Le  sort  nous  a  ravi  le  snccàs,  non  la  gloire. 

Tn  méritais  de  vaincre  ;  et  ce  revers  cruel , 

Cet  auguste  malheur,  u'accnse  que  le  ciel. 

De  nos  braves  Français  la  phalange  sacrée 

Du  palais  un  moment  dé&nd  encor  Tentrée  : 

Je  mourrai  près  de  toi. 

TIFPO. 

Non  :  prends  soin  de  tes  jours  ; 
La  gloire,  la  patrie,  en  réclamant  le  cours... 
Mais  je  sens  du  trépas  Tapproche  douloureuse... 
J'expire  entre  vos  bras,  ma  mort  est  moins  afireuse. 

ALDEIB  toinb«  évanouie. 
Ciell 

TlPPO. 

Je  meurs.  Mes  en  fans,  conservez  h  jamais 
Le  souvenir  d'un  père ,  et  l'horreur  des  Anglais. 

(  Il  expire.  ) 

"      a5. 
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BATMOnO. 

Araîs ,  Saêb  n'est  plas  \  et  son  sang  &  h  terra 
Dénonce  un  attentat  digne  de  l'Angleterre. 
Tippo ,  du  sein  des  morts  fais  trembler  tes  Tainqueurà^^ 
Que  ta  cendre  féconde  enfante  des  vengeurs  ; 
Qu'ils  se  liguent  partout  ;  que  leurs  baînes  pro(bude& 
Poursuivent  k  la  fois  l'ennemi  des  deux  mondes  \ 
Et,  victime  â  son  tour  des  plus  cruels  revers ^ 
Que  sa  chute  console  et  veuge  runivers.1 


Fia  D%   TlPfiO-SAEft^ 


NOTES. 

(i)  Tippo-Saeb.  Les  Anglais ,  en  appliquant  aux  noms 
kidiens  leur  proooiiciation  bizarre,  les  ont  pour  la  plu- 
part étrangement  défigurés.  Depuis  quelque  tcms  nos  bis- 
terieus  et  bos  géogfa^^es  adoptant  sans  eXamen  cette 
orthographe  vicieuse,  et  rendent  ces  noms  encore  plus 
méconnaissables  :  c'est  ainsi  qu'ils  écrivent,  m  l'imitation 
des  Anglais,  Tippo>Saib,  au  lieu  de  Tippo-Saeb  ,  que  les 
Indiens  prononcent  exactement  comme  j«  l'écris. 

(9)    Vaincu  par  mes,  efforts  le  roi  des  Abdalis  »  etc. 

Le  pays  qu^occupcnt  les  Abdalis  est  un  démembrement 
de  là  Perse  ;  il  se  compose  en  grande  partie  des  royaumes 
de  Cachemire,  de  Cabul  et  dé  Candahar.  Les  Abdalis 
tirent  leur  nom  d'Akmed-Abdala^  fondateur  de  leur  cm-^ 
pire. 

(S)    tfon,  de  Malavely  li.t^rribU-|ouraée     ^' 
I^tt  Myzore ,  à  jamais ,  fixa  ia,dc4tinétf. 

Maîavely,  village  â  sept  lieues  au  nord  de  Scrîngapatoam. 
La  bataille  qui  s'y  doena,  le  27  mars  I799,  et  dans  b- 
quelle  l'armée  de  Tippo-sultan  fut  détruite  par  Tarméq 
combinée  des  Anglais,  des  Marattes,  et  du  souba  du 
Dqcan,  entraîna  la  perte  cotiibre  de  l'empire  myxoréeu^ 

(4)    Raymond,  qui- des  Frai)ç.ii$<.,  "-  '    .  • 

l'ai  connu  dans  l'Inde  deux  officiers  français  de  ce 
»om ,  également  distiof^uçs  par  leurs  laleos  et  par  leur 
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caractère  :  l'un,  le  chevalier  de  Raymond,  colonel  du 
régiment  de  luxembouig,  dans  lequel  j'a^  servi  sous  ses 
ordres,  est  mort  glorieusement  sous  les  murs  de  Colombo, 
en  défendant  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  malaises  l'île  de 
Ceylan ,  qus  la  trahison  a  livrée  aux  Anglais  ;  Tautre ,  offi- 
cier ,  du  pom  de  Baymoud ,  éuit  depuis  plusieurs  années 
au  service  de  Nyzam'Aly,  sonba  du  Dérau  :  ses  grandes 
qualités,  et  le  crédit  dont  il  jouissait  près  du  monarque 
indien ,  l'avaicot  depuis  loug-tems  rendu  suspect  au  gou- 
vernement do  Madras,  et  l'on  a  de  fortes  raisons  de  croire 
que  la  politique  anglaise  ne  fut  pas  étrangère  â  sa  mort. 
Quelque  éloge  qui  soit  dû  h  la  mémoire  de  ces  offîciers, 
et  principalement  à  celle  de  ce  dernier,  comme  ils  n'ont  eu 
aucune  part  à  Térénenleut  qui  fait  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie, je  dois  prévenir  que.  sous  leur  nom,  c'est  princi- 
palement de  M.  Chnppuis  de  Saint-Romain  qu'il  est  ques- 
tion dans  mon  ouvrage.  Cet  officier  commandait  un  petit 
détachement  de  troupes  françaises  qu'il  avait  amené  de 
ri!e  de  France  ;  il  fut  blessé  au  siège  de  Séiingapatnam  j 
et  je  puis  Toffrir,  non-seulement  comme  témoin  des  faits, 
mais  comme  un  modèle  honorable  et  vivant  dés  qualilés 
et  des  sentimpus  que  j'ai  cherché  à  réunir  sur  un  persou- 
liugc  dont  le  nom  a  été  illustré  dans  les  Indes  par  de 
glandes  actions  et  de  grandes  vertus. 

(5)    Sur  la  foi  des  dcviss  il  règle  son  courage. 

Tippo-sultan  poussait  la  superstition  au  point  de  ne  se 
déterminer  dans  les  affaires  de  quelque  impoitanee  qu'après 
avoir  consulté  des  devins  qui  le  suivaient  paitont;  il 
croyait  aux  jours  heureux  et  malheureux,  et  teoait  registre 
'.I0  6CS  songes  qu'il  se  faisait  expliquer. 
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(6)  Nysam  vend'aux  Anglais  sa  honte  aaxilUire. 

Nyzam-AIy,  souba  du  Décan,  dont  la  soaveraiDeté 
lOMiVALï  se  compo.se  des  royaumes  de  Golconde,  de 
Nart'iDgue  et  de  Visapour,  a  trahi  succeisivement  la  causQ 
de  tous  les  princes  indiens  en  faveur  des  Anglais,  dont  il 
est  aujourd'hui  sujet  et  tiibutaire. 

(7)  Des  tyrans  de  l'Asie  as-tu  compte  les  crimes  ? 

Cette  peinture  des  forfaits  du  gouvernement  britannique 
dans  les  Indes  orientales  u'ofire  pas  un  trait  qui  ne  soit 
conforme  k  la  vérité  historique. 

(S)    A*^^^  donc  oublié  celle  ville  d'Hyder 

Que  Duncan  détruisit  par  la  flamme  et  le  fer?  ' 

Le  nom  de  Dufcah  est  Sci  pour  celui  du  général 
Matews.  Dans  la  guerre  de  C^SS,  ce  général,  qui  s'était 
rendu  maître  de  la  ville  d*Hydernagore,  en  fit  passer  la 
garnison  entière  au  fil  de  Tépée ,  et  (ce  qui ,  je  crois ,  est 
sans  exemple  dans  rhistoire  des  peuples  les  plus  barbares) 
quatre  cents  des  plus  belles  femmes  de  l'Asie,  dont  la 
moitié  appartenait  au  sultan,  après  avoir  assouvi  la  bru- 
tale férocité  des  vainqueurs,  furent  impitoyablement  égor- 
gée». 

Deux  mois  après,  ce  même  général  et  le  corps  d'armée 
qn'il  commandait  tombèrent  aux  mains  de  Tippo,  dont  la 
vengeance  s'épuisa  pendant  vingt  jours  à  4>rolonger  leuc 
mort  au  milieu  des  plus  épouvantables  supplices. 

(g)    Et,  tandis  que  les  vents  qui  règneet  sur  les  eaux 
De  nos  bords  rassurés  ëloigaent  leurs  vaisseaux. 

Ci'S  vents  pciiodiqnes,  que  l'on  nomme  motSt^OBS,  et 
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que  ron  pourrait  appeler  marées  aériennes,  soufflent  du 
même  côté ,  pendant  six  mois  de  Tannée ,  sur  la  côte  de 
Coi  omandel  et  sur  celle  du  Malabar  ;  en  sorte  que  les 
navigateurs,  pour  passer  d'une  côte  à  l'autre,  sont  obligés 
d'atieudre  la  mousson  qui  leur  est  favorable. 

(10)    Le  trajet  n'est  pas  long  aux  murs  de  Cananor  i 
Et  la  reine  en  tout  tems  à  Pamitié  fidèle ,  etc. 

t 

Cananor,  grande  ville  maritime  sur  la  côte  Malabar,  est 
la  capitale  d'un  royaume  du  même  nom,  dont  la  reine 
resta  iidèle  à  Tippo  jusqu'au  dernier  moment.  On  ne  sera 
pas  surpris  d'apprendre  que  Fa  perte  de  son  trône  et  de 
ses  états  ait  été  la  suite  de  son  généreux  dévoûment. 

.  (11)    Sha-Zéman  est  Pépoux  que  mon  choix  vous  destine. 

Sba-Zéman,  prince  maboméian,  petit- fils  d'Abdala  ,' 
fondateur  de  l'empire  desAbdalis,  avait  manifesté,  dès 
le  commencement  de  son  règne ,  une  baine  ardente  contre 
les  Anglais.  Tippo -Saëb  voulut  s'en  faire  un  appui,  et 
vers  la  Hu  de  17979  il  envoya  des.  ambassadeurs  auprès 
du  prince  des  Abdalis,  pour  jeter  les  fondemens  d*uce 
ligue  dont  le  but  devait  être  la  conquête  du  Mogol,  et 
l'expulsion  des  Anglais  de  l'Indoostan. 

Ce  projet  de  mariage  entre  Zéman-Sha  et  la  fille  de 
Jippo-sultao  n'a  point  de  fondement  historique. 

(is)    Qui,  du  cruel  Timur  farouche  imitateur, 
S'honora  du  surnom  de  prince  destructeur. 

Tippo -Saeb,  à  l'imitation  de  Timdb-Lem,  que  nous 
nommons  Tamerlan,  avait  pris  le  surnom  de  prince  des« 
^ructeiuv 
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(iS)    De  nos  anciens  rajahs  la  famille  éplorée  ' 

Traîne  au  sein  de  ces  murs  une  vie  ignorée. 

A  l'époque  où  les  Anglais  se  rendirent  maîtres  des  états 
de  Tippo-sultan  et  de  sa  capitale,  il  existait  à  Sériogapat- 
nam  on  jeane  prince  de  la  famille  du  rajah  détrôcé  par 
Hyder-Aly;  les  vainqueurs  ont  replacé  la  couronne  sac 
sa  tête  avec  toute  l'ostentation  qu'ils  ont  soin  de  mettre 
au  bien  qu'ils  ont  intérêt  de  Êiire.  Ce  roi  titulaire ,  prison^ 
nier  dans  son  palais,  n'en  peut  sortir  qu'avec  la  permission 
de  Tofficier  anglais  a  qui  sa  garde  est  confiée. 

(i4;    Sur  la  foi  des  traités  à  nos  braves  cohortes 

Que  la  ville  assiégée  ouvre  à  Tinslant  iCi  portes. 

Ces  conditions  sont  littéralement  celles  que  les  Anglais 
proposèrent  au  sultan ,  et  qu'il  repoussa  avec  toute  la  vio- 
lence de  son  caractère. 

(i5)    Quand  sur  l'ordre  nouveau  du  Dorbar  émané. 

Le  Dorbar  se  prend  tantôt  pour  la  cour,  tantôt  pour  le 
conseil  des  princes  indiens;  ce  mot  répond  à  celui  de 
divan  cbez  les  Turcs. 

(16)  Mais  un  bruit  se  répand ,  etc. 

Quelques  bataillons  anglais  se  sont  introduits  dans  la 
ville  par  les  poternes ,  dont  la  trahison  leur  a  livré  l'entrée. 

(17)  £h  bien  !  cours ,  Idalkan ,  etc. 

Tippo  n'est  pas  mort'danft  son  palais;  mais^il  a  été 
assassiné  en  cherchant  â  y  rentrer  pour  y  mourir  avec  ses 
eofans  et  ses  femmes,  comme  Taunoncent  les  dispositions 
qu'il  avait  faites. 

FIS   DES    SOT£S. 


SYLLA, 

TRAGÉDIE    EN    CINQ    ACTES,     * 

PAR  M.   DE  JOUY; 

RepréscDtce,  pour  la  première  foif ,  sur  le  piemier  Tbéâtre* 
Fnmj^ais,le  a;  décembre  i8ai. 


Nota.  t«s  yers, marquas  par  des  guillemets  ont  été  retran- 
cha» à  la  représentalion,  pour  hâter  la  marche  de  l'ouvrage. 
Ua  astirisque  désigne  le  petit  nombre  de  ceur  doal  la  censure 
a  ordonné  la  suppression. 
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AVERTISSEMENT 


DB 


LA  QUATRIÈME  ÉDITION, 


btuABAUTE  représentations  successives,  une 
afllucoce  prodigieuse^  et  l'écoulenaent  de  trois 
éditions  publiées  en  moins  de  trois  mois ,  sem- 
blent avoir  ûxé  le  rang  de  la  tragédie  de  Sjlla 
parmi  les  créations  théâtrales.  Ce  succès , 
dont  les  annales  du  Théâtre-Français  ne  comp- 
tent qu*un  autre  exemple  depuis  quarante  ans, 
pouvait  seul  m'engager  à  publier  une  qua- 
trième édition  de  cet  ouvrage,  où  l'auteur  a 
fait  de  légères  corrections.  Elle  recevra  un 
nouveau  prix  du  talent  de  M.  Horace  Vernet, 
qui  a  bien  voulu  Tenrichir  d'un  dessin  de  sa 
composition^  représentant  le  Songe  du  Die- 
tateur. 

Pour  faciliter  la  mise  en  scène  de  cette  tra- 
gédie sur  les  théâtres  des  départemeiis ,  l'au- 
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teur,  en  supprimant  les  rôles  de  Catulus  y 
û'Aufidiits  et  d'Ofella,  a  fait  quelques  chan- 
gemeDS  qui  se  trouvent  indiques  dans  les  ya-. 
riantes  >  à  la  fin  du  yolume. 


[ 


PRÉAriIBULE  HISTORIQUE. 


Ls5  réputations  se  forment  au  hasard;  les 
contemporains  les  reçoivent  toutes  faites,  et 
les  transmettent  pour  Tordinaire  sans  discus- 
sion et  sans  examen.  Les  années ,  les  siècles 
s'écoulent  ;  et  Técho  des  passions  du  moment, 
en  se  répétant  d'âge  en  âge ,  forme  ce  bruit 
équiroque  et  monotone  que  Ton  appelle  l'his- 
toire. 

Cyrus,  Alexandre,  Sylla,  César,  Mahomet, 
€cngis-Kan,  ces  noms  frappent  l'oreille  et  la 
pensée  d'une  idée  de  grandeur  yague  et  mal 
comprise.  Mille  écrivains  nous  ont  entretenus 
dtî  leurs  vertus ,  de  leurs  crimes ,  de  leur 
gloire;  leur  caractère  personnel  n'en  reste  pas 
moins  un  problème. 

Les  mêmes  nuages  qui  enveloppent  la  des* 
tinée  des  hommes  couvrent  celle  des  nations. 
Que  fut  l'Egypte  ?  un  vaste  monastère  où 
quelques  centaines  de  moines  hypocrites ,  dont 
les  rois  n'étaient  que  les  premiers  sujets, 
gouvernaient  un  peuple  crédule  et  stupide. 
Les  historiens  qui  en  ont  porté  ce  jugement 
ont-ils  raison  contre  ceux  qui  nous  représen- 
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tcnt  le  royaume  des  Pharaons  comme  une 
admirable  théocratie  fondée  sur  les  principes 
de  la  plus  haute  sagesse  ? 

Que  penser  de  Rome?  Cette  république  , 
souveraine  du  monde  9  eut  une  caverne  pour 
berceau  ;  mais  elle  produisit  des  héros 9  comme 
les  autres  états  produisirent  des  hommes  9  et 
la  grandeur  en  toute  chose  paraît  avoir  été 
son  élément.  Rappelons  ses  crimes 9  on  nous 
oppose  ses  vertus  inouïes;  abandonnonis-nous 
à  Tenthousiasme  que  ses  vertus  inspirent  9  et 
Ton  ne  manquera  pas  de  nous  prouver  que  ses 
crimes,  comme  nation,  ont  surpassé  ceux 
que  la  justice  des  tribunaux,  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre,  paursuit  et  punit  du  der* 
nier  supplice. 

En  élevant  de  pareils  doutes,  mon  inten<-. 
lion  n'est  pas  de  les  résoudre,  mais  de  mon- 
trer qu'ils  sont  également  applicables  et  à 
Rome  et  à  l'homme  le  plus  extraordinaire 
qu'elle  ait  vu  naître,  au  terrible  et  mystérieux 
Sylla. 

On  pourrait  croire  qu'il  entrait  dans  les  des- 
tinées de  la  république  romaine  de  se  person- 
nifier elle-même  sous  la  figure  de  ce  dictateur. 
Il  fut  grand  comme  elle  ;  elle  fut  atroce  comme 
lui  :  il  voulut  comme  elle  être  libre,  et  s 
comme  elle,  se  faire  une  iuimoflelle  renom^ 


BTSTORTQrE.  3o7 

mée  :  elle  parvint  à  ce  double  but  par  Passer- 
vissement  cl  la  ruine  des  autres  natious;  il 
Tatteigait  par  la  proscription  et  les  meurtres 
de  ses  concitoyens  ^  et  par  son  héroïque  ab- 
dication. 

Les  premières  années  de  Sylla  s'étaient 
passées  au  Milieu  des  discordes  publiques. 
La  dépravation  du  peuple  ,  l'impunité  des 
crimes  des  tribuns,  la  yénalité  passée  en 
usage  dans  les  classes  élevées ,  l'intolérable 
orgueil  d'une  aristocratie  corrompue  dans  sa 
source ,  enfin  le  brigandage  des  proconsuls  5 
annonçaient  que,  fatigués  de  vertus,  enjvrés 
de  gloire,  affamés  de  richesses  et  de  pouvoir, 
également  incapables  de  supporter  le  travail 
et  le  repos,  les  citoyens  de  Rome  n'étaient 
plus  que  les  descendans  dégénérés  desBrutus 
et  des  Paul  Emile.  Dans  cet  étal  de  déprava- 
tion ils  n'attendaient  qu'un  chef  pour  se  lancer 
dans  la  carrière  sanglante  que  la  mort  des 
Gracques  avait  ouverte  devant  eux. 

Mari  us  se  présenta.  Un  courage  farouche 
avait  révélé  Texistcnce  de  ce  soldat  obscur; 
la  nature  l'avait  ftiit  insatiable  et  jaloux. 
«  Les  Honneurs  ,  dit  Plutarque  ,  lonibaient 
»  dans  son  âme  comme  dans  un  gouffre  sans 
»  fond.  »  C'était  unbrigand  ivre,  q»ïe  le  sang 

et  les  triomphes  ne  pouvaient  désaltérer,  et 


qu'irrilail  toute  gloire  étrangère.  Marias,  rahi- 
^ueurdes  enneiujs  de  l'État,  voulut  se  rendre 
maître  de  la  république ,  et  pour  y  parvenir 
îi  flatta  rhydre  du  peuple  ,  brisa  tous  ses 
liens 9  souleva  toutes  ses  passions,  et  devint 
le  chef  d'une  anarchie  sanglante,  à  laquelle 
le  descendant  des  Scipions  ,  l'orgueilleux 
Sylla,  avait  dès  lors  résolu  de  mettre  un 
terme. 

Jaloux  du  pouvoir  de  Marins ,  Sylla  voulut 
d'abord  se  créer  dans  les  camps  une  gloire 
rivale  ,  et  faire  oublier  les  exploits  du  vain- 
queur des  Cimbres.  Tandis  que  le  soldat  d'Ar- 
pinum  souillait  ses  trophées  au  milieu  des 
sanglantes  orgies  où  s'écoulaient  ses  derniers 
jours,  Sylla  détruisait  des  armées  entièrei* 4 
s'attachait  par  toutes  les  ruses  d'une  polltiquei 
habile  les  légions  qu'il  commandait,  prenait 
d'assaut  toutes  les  villes  ennemies  sous  les 
murs  desquelles  il  se  montrait,  et  déjà  se  pro- 
cl.-imaît  lui-même  le  favori  de  la  fortune  e| 
l'homme  du  destin. 

A  soixante-dix  ans  Afarius  reprend  les  ar-i 
mes 5  et  veut  marcher  contre  le  plus  redou^ 
table  ennemi  des  ftomains.;  il  s'abaisse  4 
briguer  le  commandement  des  troupes  en-i 
voyées  contre  Mithridate;  Rome  se  partage 
en  deux  grandes  factions;  le  sénat  se  prononce 
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en  fayeurde  SylU,  et  le  aouiine  au  comman- 
dement de  l'armée  d'Asie. 

Cet  acte  du  sénat  a  donné  le  signal  de  la 
guerre  civile  :  Marius  déchaîne  ses  sîcaires^ 
à  la  tête  desquels  s'élance  le  tribun  Sulpicius  ; 
Je  Forum  est  inondé  de  sang.  Sylla ,  dont 
l'élection  est  faite^  dont  la  cause  cette  fois  est 
juste  9  rejoint  son  armée  dans  la  Campanie^ 
la  ramène  dans  Rome;  et,  content  d'avoir 
frappé  de  terreur  «es  adversaires,  d'avoir  vu 
fuir  Marius^  il  vole  i\  de  plus  glorieux  triom- 
phes contre  les  ennemis  de  sa  patrie  :  Marius 
y  rentre  à  la  faveur  des  dissensions  survenues 
entre  les  deux  consuls  ,  et  les  plus  horribles 
▼engeances  sigualent  son  retour  dans  la  cité 
de  Romulus. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  surpassé  la  gloire 
de  son  rival,  après  avoir  vaincu  à  Orchomène, 
à  Chéronée,  après  avoir  triomphé  de  Milhri- 
dateet  subjugué  la  Grèce,  que  Sylla  reparaît 
ious  les  murs  du  Capitule  à  la  tête  de  ses  lé- 
gions victorieuses. 

Marius  n'existait  plus;  son  fîls  ne  craignit 
pas  de  s'opposer  aux  progrès  du  vainqueur 
de  l'Asie  :  il  fut  défait  et  forcé  de  s'enfermer 
dans  Préneste,  où  il  se  donna  la  mort. 

Sylla  mit  le  siège  devant  cette  ville ,  s'en 
rendit  maître,  en  extermina  tous  les  habitans» 
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et  rentra  triomphant  »^  Rome ,  où  il  se  pro- 
clama lui-même  dictateur  perpétuel. 

Marius  avait  ouvert  le  champ  des  proscrip- 
tions, et  s'y  était  lancé  comme  un  monstre 
furieux  qui  égorgeait  pour  assouvir  sa  rage  : 
SylJa  parcourut  plus  froidement  cette  affreuse 
carrière  ;  il  s'y  montra  plus  vindicatif  que 
cruel,  plus  politique  que  féroce.  Indifférent 
aux  maux  de  ses  ennemis .  une  ironie  amère 
semblait  guider  son*poignard;  on  eût  dît,  au 
choix  des  victimes ,  qu'il  punissait  les  Romains 
de  leur  lâcheté.  Cinq  cents  patriciens  sont 
immolés  ;  les  deux  premiers  noms  inscrits 
sur  cette  liste  sont  ceux  des  consuls. 

II  poussa  au-delà  des  bornes  de  toute  vrai- 
semblance son  triomphe  suri»  bassesse  de  ses 
concitoyens,  et  crut  ne  pouvoir  réveiller  ea 
eux  le  sentiment*  de  l'existence  que  par  la 
douleur  et  les  supplices.  Les  proscriptions 
dévastèrent  Rome,  Spolette,  Sulmone,  Bo- 
viane,  Lsernie,Télésie,  Florence,  Préneste; 
et  cependant,  parmi  tant  d'hommes  immolés 
à  la  voix  de  l'inexorable  dictateur,  les  deux 
historiens  de  cette  terrible  époque ,  Plutarque 
et  Appien^  ne  citent  pas  un  seul  nom  yérita- 
blement  célèbre. 

Sylla,  dominateur  des  nations  subjuguées 
par  ses  armes  ^  maître  de  Rome ^  où  il  avait 
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fondé  son*  pouvoir  sur  la  ruine  des  factions 
qu'il  avait  étouffées  dans  leur  sang;  sans  autre 
appui  contre  tant  de  haines  et  de  vengeances 
amoncelées  sur  sa  tête,  que  Tautorité  dicla- 
toriale^dont  il  s'est  revêtu  lui-même,  Sjlla 
prend  tout  à  coup  la  résolution  la  plus  su- 
blime, la  plus  audacieuse  que  le  génie  de  la 
puissance  ait  jamais  conçue  :  il  convoque  le 
peuple  au  forum,  et  abdique  insolemment  le 
pouvoir  ,  souverain,  «  Me  voici  semblable  au 
»  dernier  d'entre  vous ,  dit-il ,  et  prêt  à  rendre 
»  compte  de  tout  le  sang  que  j'ai  versé.  » 

Tels  sont  les  grands  traits  de  la  vie  de  Sylla  ; 
je  les  ai  recueillis  dans  Plutarque ,  Appien  , 
Valère  -  Maxime  ,  Velleïus-Paterculus  ,  etc. 
Quant  à  son  terrible  caractère ,  aucun  de  ses 
historiens  n'a  su  le  pénétrer,. et  Montesquiea 
est  le  seul  qui  ait  éclairé  cet  abîme  d'un  rayon 
de  son  génie. 

Sous  la  plume  de  l'auteur  immortel  de  la*  ' 
Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Romains  , 
Sylla  devient  le  réformateur  de  Rome;  il  as- 
servit les  Romains  pour  leur  Mve  haïr  l'escla- 
yage  ;  il  veut  les  ramener  à  l'amour  -de  la 
liberté  par  les  horreurs  de  la  tyrannie  ; '*et 
quand  il  a  sc^lsamment  abusé  du  pouvoir 
dans  l'intérêt  de  la  république,  qu'il  ne  sépare 
pas  de  ses  vengeances  personnelles,  satisfait 
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de  la  leçon  sanglante  qu'il  a  donnée  à  ses  com- 
patriotes, il  brise  lui-même  la  palme  du  dicta- 
teur, qu'il  a  usurpée 5  et  rient,  avec  un  sou- 
rire effrayant,  se  confondre  parmi  les  citoyens 
dont  chacun  peut  lui  demander  compte  d'ua 
acte  de  sa  cruelle  dictatui*e. 

Ainsi  toute  cette  vie  est  une  combinaison  ; 
toute  c«lte  tyrannie  est  un  calcul,  toute  cette 
audace  est  du  sang-froid  et  du  raisonnement. 

Plus  j'ai  médité  sur  Tctonnante  contradic- 
tion du  caractère  de  Sylla,  plus  je  me  suis 
convaincu  que  le  génie  de  lumière  qui  avait 
,8U  expliquer  Ténigme  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains avait  également  pénétré  l'âme  de  cet 
homme  extraordinaire. 

Ce  n'est  point  le  Sylla  si  imparfaitement 
esquisî^é  par  Plutarque ,  c'est  le  Sylla  si  admi- 
rablement indiqué  par  Montesquieu  que  j'ai 
voulu  reproduire  sur  la  scène. 

Après  avoir  sufiisamment  établi  la  vérité 
de  l'ensemble,  je  m'arrêterai  sur  quelques 
traits  particuk^s  du  modèle,  que  m'ont 
fournis  les. auteurs  anciens  que  j'ai  consultés. 

Sylla  )  dans  l'exercice  du  pouvoir,  était 
aussi  sombre,  aussi  sévère,  ^u'il  était  facile 
et  communicalif  dans  la  vie  jjrivée. 

Il  ne  cherchait  pas  le  péril,  il  le  méprisait  ; 
il  se  croyait  protégé  par  un  génie  qui  veillait 
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à  s«i  fortune:  il  avait  pris  le  surnom  dtFaustus 
(heureux)  ,  qu'il  avait  transmis  à  son  fils. 

Plein  de  mépris  pour  les  prêtres ,  il  était 
superstitieux  ^  et  consultait  sans  cesse  les  de- 
TÎQS  et  les  oracles.  Rien  ne  lui  plaisait  davan- 
tage que  Taspect  des  troupes  s'essajant  aux 
manœuvres  sous  lés  murailles  de  Rome.  Le 
luxe  des  camps  était  le  seul  qu'il  favorisât,  et 
l'on  n'était  jamais  plus  sû-r  d'en  être  accueilli 
qu'en  se  présentant  devant  lui  à  la  tête  d'un 
escadron  hérissé  d'or  et  d'acier. 

Tour  ÙL  tour  superbe  et  familier,  il  effrayait 
de  son  regard  ,  ou  séduisait  par  un  sourire 
4]uand  il  s'abaissait  à  vouloir  plaire» 

Remarquable  par  une  éloquence  brusque  , 
par  un  langage  heurté^  ses  discours  se  bor- 
naient presque  toujours  à  quelques  phrases. 
Au  commencement  de  la  plus  célèbre  ba- 
taille qu'il  ait  gagnée^  ses  troupes  fuyaient; 
il  se  jette  au-devant  d'elles  :  «  Je  meurs  ici , 
»  dit-il;  vous,  retournez  à  Rome;  et  si  l'on 
»  vous  demande  où  vous  avez  abandonné 
»  votre  général ,  vous  répondrez  :  A  Orcho- 
n  mène,  » 

Crassu4  lui  demandait  une  escorte  pour 
remplir  une  mission  périlleuse  qu'il  lui  don- 
nait, «  Pour  escorte,  répond  Sylla ,  je  vous 
»  donne  votre  frère,  "vos  parens  et  vos  amis 9 
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»  égorgés  par  Mari  us  ^  et  qu'il  faut  venger 
»  aujourd'hui.  » 

Une  plaisanterie  sèche  »  une  ironie  san- 
glante ,  décelaient  Tain^rtume  de  son  ame  ; 
il  parlait  arec  un  froid  mépris  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance. 

Jamais  homme  n'a  exercé  plus  d'empire 
sur  les  esprits  et  même  sur  les  cœurs  :  ses 
soldats  l'adoraient.  Ce  lion-renard ,  comme 
le  nommait  Carbon ^  était  9  suivant  l'occasion, 
féroce,  généreux, adroit,  souple,  d'une  force 
d'application  sans.exemple^  ou  d'une  activité 
sans  bornes. 

Sylla,  dans  le  cours  de  sa  dictature^  dis*- 
posa  de  cinq  ou  six  royaumes  ;  chaque  mot 
de  sa  bouche  devenait  proverbe,  et  avait,  poii^ 
ainsi  dire,  force  de  loi  ;  les  surnoms  qu'il  don- 
nait, le  plus  souvent  sans  intention,  aux 
hommes  de  sa  cour^  s'attachaient  irrévoca- 
blement à  leur  personne  ;  il  dit  un  jour  :  Satut^ 
grand Pompéel  On  n'appela  plus  Pompée  que 
Magnvs,  et  l'histoire  a  consacré  très-sérieu- 
sement cette  flatterie  de  circonstance. 

La  superstition  de  Sylla  n'avait  rien  de 
vulgaire  :  il  consultait  les  aruspices ,  et  ce- 
pendant il  ne  pouvait  les  regarder  sans  rire; 
avant  le  combat  il  sacrifiait  aux  dieux,  et 
pillait  leurs  temples  après  la   victoire.    Les 
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Statues  d*Oîympie,  de  Delphes ,  d'Ëpîdaure  , 
consacrées  par  la  vénération  des  peuples  ^ 
furent  enlevées  par  Sjlla  et  transportées  i\ 
Rome  ;  il  s'emparait  du  trésor  des  temples  , 
qu'il  distribuait  à  ses  soldats,  en  disant  d*ua 
ton  moqueur  qu'i/  ne  pouvait  manguer  de  rem- 
porter la  victoire,  puisque  les  dieux  soldaient 
ses  troupes, 

La  fortune  n'abandonna  jamais  celui  qui 
s'était  déclaré  lui-même  son  favori;  et  tel 
était  le  bonheur  de  Sylla,  qu'il  semblait  se 
communiquer  à  s^s  partisans  :  il  est  à  remar- 
quer que,-  dans  le  cours  des  guerres  dont  il 
eut  la  conduite^  aucun  de  ses  lieutenans  n'é* 
prouva  le  moindre  échec. 

Sylla  fut  le  nouveau  législateur  de  Rome  : 
il  fit  des  lois  sages  dent  il  assura  l'exécution 
par  des  supplices  ;  il  s'empara  violemment  du 
pouvoir,  et  signala  son  avènement  à  la  dicta- 
ture pur  l'aifranchissement  de  dix  mille  es- 
claves, dont  il  composa  sa  garde. 

Les  historiens  ofit  parlé  avec  une  juste  et 
profonde  indignation  de  la  tyrannie  de  Sylla; 
un  seul  d'entre  eux  a  fait  mention  de  la  posi- 
tion désespérée  où  se  trouvait  Rome  û  Tépo* 
que  où  le  vainqueur  de  Marins  s'en  rendit 
maître.  Florus  est  forcé  d'avouer  que  Sylla 
fut  regardé  comme  un  sauveur,  qu'il  fetnnq  les 
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plaies  cruetles  de  la  république.  Ce  vieux  cçrps^ 
ajoute- 1- il,  avait  besoin  d'une  main  ferme, 
habile  et  cruelle;  Sylla  fut  le  médecin ,  et  l'kcr^ 
rlble  méthode  de  guérison  qu'il  employa  n'en  fut 
que  plus  efficace  (*). 

Syllâ,  mort  dictateur,  aurait  pu  êtrecojn^ 
paré  à  plusieurs  tyrans  habiles ,  à  plusieurs 
conquérans célèbres  ;  mais  il  abdiqua»  et  dans 
les  annales  de  tous  les  peuples  ce  trait  le  dis- 
tingue et  Tisole;  il  abdiqua,  et  tout  l'univers, 
ditnsîiyementKolWn,  en  fut  étrangement  surpris.. 
.  .Les  parallèles  liisloriques  ne  sont,  pour  la 
plupart,  qu'un  abus  de  Tesprit  :  on  peut  les 
comparer  à  ce  jeu  de  société  connu  sous  1q 
nom  de  Marmontel^  et  qui  consiste  k  trouver, 
entre  des  mots  indiqués  au  hasard ,  des  rap* 
ports  d'autant  plus  ingénieux  que  les  ob)ets 
sont  plus  disparates. 

Plutarque  a  plus  abusé  qu'aucun  autre  écri- 
'valn  de  ces  rapprochemens  forcés,  qu'on  a 
comptés  pendant  long-tems  parmi  les  néces- 
sités de  Tart  d'écrire;  mais  c'est  surtout  dans 
son  parallèle  entre  Lysandre  et  Sylla  qu'on 
peut  remarquer  tous  les  défauts  inhérens  à  cid 
genre  de  composition. 

En  retraçant,  pour  la  scène»  le  portrait  de 

(•)Floras,Hisj.  m,  a3. 


Sjlîti  f  je  n*al  pa»  un  moment  dé  Cou  rué  It^ 
yeux  de  mon  modèle i  et  i'élaî$  loin  de  croire 
qu'on  pût  aie  «uppo^er  l'intentioade  ealom» 
fiîer,  soa»  uo.  pareil  nom  9  des  aoutenirs  récens 
qu'une  gloire  et  <les  malheur»  inouïs  oiît  çoa^ 
sacrés  dans  la  mémoire  des  Français. 

Mois  puiâgue  la  tragédie  de  Sylla  est  de- 
tenue^  pour  quelques  écriyaîns»  le  motif  ou 
plutôt  le  prétei^te  d'un  parallèle  entre  le  vai»-^ 
queur  d'Orcbomèoe  et  celui  d'Austerllts  ^ 
^'examinerai  en  quelques  lignes  les  rapports 
que  ces  grandes  renommées  peufent  avoir 
entre  elles»  et  les  oppositions  bien  plus  fi-np- 
pantes  qui  leur  assignent  daos  l'histoire  uue 
place  si  difi!ér(.'nie- 

£ufuns  de  leurs  ccurres»  ardens  amis  de  la 
liberté  avant  Téppque  de  leur  grandeur^  tous 
deuK  crurent  avoir  acheté  «  à  prix  de  gloire 
et  de  triomphes,  le  droit  d'asservir  leur  pays, 
li'un  s'empara  violemment  du  pouvoir,  ruiitre 
le  reçut  couEime  un  déport  ^  et  en  usa  commit 
d^uu  héritage. 

Napoléon  et  Sjlla  maréhent  à  leur  but  sans 
ostentation  comme  sans  mystère;  ils  pren* 
Dent  Templre  comme  un  bien  que  la  fortune 
leur  restitue  $  et  les  hommes  semblent  recon- 
lïàître  la  marque  du  pouvoir  sur  le  front  de 
«es  deux  dominateurs  du  monde» 
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Sylla ,  clans  Texereice  de  la  puissance ,  dé- 
ploya une  anie  itn plaça ble  et  féroce  :  sa  cruauté 
Iroide  el  réfléchie  n'était  pour  lui  qu'un  aïoyen 
plus  simple  et  plus  prompt  d'arriyer  à  son  but. 

La  politique  de  Napoléon ,  dans  le  cours 
d'un  rcg-ne  beaucoup  plus  long,  n'eut  à  se 
reprocher  qu'un  acte  sanguinaire.  Sa  rolonté, 
non  moins  inébranlable  que  celle  du  dictateur 
romain ,  prenait  sa  source  dans  un  génie  d'un 
ordre  supérieur,  et  dans  les  conseil  d'une 
raison  subh'me  :  j'entends  ici  par  raison  su- 
blime la  faculté  de  combiner,  aT«c  autant 
d'audace  que  de  sagesse  9  les  élémens  de  succès. 
Même  indifférence  pour  l'opinion  contempo- 
raine, même  besoin  de  l'estime  de  la  posté- 
rité, même  sang- froid  dans  le  péril,  même 
dédain  des  hommes,  même  force  et  même, 
faiblesse  d'une  intelligence  qui  ne  pouvait  se 
soutenir  constamment  à  la  niême  élévation. 

La  froideur  systématique  de  ces  deux 
hommes  était  le  ré>«ultat  de  principes  dififé- 
rens  :  il  y  avait  chez  l'un  égoïsme  de  ven- 
geance, et  chez  l'autre  égoïsme  de  grandeur. 

Le  besoin  de  renommée  qui  les  dévorait 
tous  les  deux  avait  entièrement  desséché  Tame 
de  Sylla;  celle  de  Napoléon  était  restée  ac- 
cessible aux  plaisirs  purs^  aux  douces  aficc» 
tious  de  la  vie  domestique. 


BISTO&IQVB.  319 

Napoléon  ramena  la  sévérité  dans  les  mœurs, 
et  donnu  lui-même  Texemple  du  respect  pour 
ia  morale  publique,  dans  un  lems  où  elle  avait 
été  corrompue  par  le  gouvernement  direc- 
torial auquel  il  avait  succédé  :  pour  Sylla,  au 
coniniîre,  la  puissance  suprême  ne  fut  qu'une 
occasion  de  donner  un  éclat  scandaleux  à  1» 
dépravation  de  ses  mœurs. 

L'un^  pensif  et  réfléchi,  fuyait  la  société 
que  ses  compatriotes  adorent;  l'autre,  dé- 
réglé ,'  ami  des  plaisirs ,  d'un  commerce  facile, 
s'entourait  de  courtisanes  ,  de  bouffons  et 
d'artistes  grecs  que  ses  concitoyens  mépri- 
saient :  peut-être  néanmoins  trouverait-on  au 
Ikuid  de  ce  contraste  une  sympathie  inté- 
rieure et  un  mépris  commun  de  l'estime 
commune. 

Syila,  dont  le  but  était  le  rétablissement 
de  l'ancienne  aristocratie  et  le  triomphe  des 
patriciens  sur  le  parti  populaire ,  n'employa 
d'abord  que  des  nobles  et  des  hommes  consu- 
laires; mais  bientôt,  averti  de  la  légèreté  de 
leurs  affections,  et  du  peu  de  fond  (Ju'il  pou- 
vait fidre  sur  eux,  il  se  jela  du  côté  du  peuple, 
et  s'entoura  de  gens  obscurs.  Napoléon  suivit 
une  marche  contraire;  on  sait  quel  en  fut  le 
résultat. 
Syila  fut  le  général  le   plus  heureux,   et 
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Napoléon  îe  plus  graad  capitaÎD^  qui  ait  eo-- 
eore  paru  sur  la  terre. 

Sylla,  fatigué  de  sa  propre  tyrannie^  die 
aux  Romaios  :  «  Vous  que  )'ai  égorgés  comme 
»  de  vils  troupeaux  %  je  suis  las  de  vous  coni'* 
»  mander,  soyez  libres  :  je  redeviens  l'un  de 
w  vous  I  » 

Il  abdiqua  le  pouvoir;  Napoléon  le  perdit  t 
et  cette  seule  circonstance^  tout  entière  à 
l^vantage  du  dictateur  romain,  rétablit  une 
sorte  d'équilibre  entre  deux  caractères  dont 
l'inégalité  se  refuse  d'ailleurs  à  an  autre  pa:- 
rallèle. 

L'un  rendit  la  liberté  aux  Romains  9  qu'il 
avait  massacrés  et  avilis:  l'autre  couvrit  la 
France  des  monumens  de  sa  gloire ,  et  arbora 
sur  tous  les  clochers  de  l'Europe  l'étendard 
de  la  liberté)  dont  il  avait  déshérité  son  pays. 

Sylla  termina  paisiblement  ses  jours  à  Rome,, 
qu'il  avait  inondée  de  sang  et  de  larmes^  au 
milieu  d'une  génération  d'enfans  dont  il  avait 
proscrit  les  pères.  Napoléon  iDourut^  pri<» 
sonnier  des  Anglais,  sur  un  rocher  perdu  ai» 
soin  des  mers ,  où  il  traça  lui-même  l'espace 
de  son  tombeau. 

Après  avoir  établi  sur  des  faits  historiques^ 
et  sur  la  pensée  de  Montesquieu  la  vérité  du 
caractère  de  Sylla,  que  j'ai  osé  produire  sur 


kl  scène  française,  me  sera-twl  permis  de 
répondre  aux  critiques  9  et  j'ose  dire  même 
aux  éloges  doot  cette  tragédie  a  été  IVJjjet  ^ 
par  l'exposé  succinct  d'une  théorie  où  j'ai  cru 
entrevoir  la  solalion  de  la  grande  questîoa 
dramatique  qui  partage  en  ce  moment  le 
monde  littéraire. 

I#e  théâtre  est  une  représentation  de  la  rie 
humaine  :  on  veut  y  retrouver  uue  copie  fidèle 
de  la  scène  du  moikde«  Pouix[uoi  cette  repré- 
sentation,  dont  le  but  est  partout  le  même  ^ 
esl^-elle  considérée  «  sur  divers  points  de  la 
terre,  sous  des  aspects  si  diiïerens?  L'homme 
est  le  même  sous  toutes  les  latitudes;  mais 
le  portrait  de  l'homme  en  société  varie  d'une 
latitude  k  l'autre:  passez  un< détroit,  un  fleuve, 
une  chaine  demontpgaes,  le  système  théâtral 
est  changé. 

Les  causes  de  cette  variété  sont  évidemment 
dans  le  génie  des  peuples ,  duns  le  plus  ou. 
moins  de  liberté  des  institutions >  dans  le 
degré  de  civilisation  qu'ils  avaient  atteint  à 
l'époque  de  l'établissement  de  leur  théâtre. 

Chez  les  uns,  c'eat  une  peinture  fougueuse 
et  sans  choix  des  événemeus  de  la  vie,  un 
choo  perpétuel  d'événemena  et  de  passions?,, 
qui  semble  constituer  l'art  dran»»^»^"^-  ^^ 
mandez  a  l'homme  des  bord*  do  1^  Tamise  U 
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définition  du  beau  idéal  dans  tes  jeux  de  la 
scène;  il  vous  répondra:  variété,  mouvement, 
succession  rapide  de  situations  tendres,  fortes, 
nobles  où  vulgaires  ;xontrastes  philosophiques 
rcsuUant  du  conflit  des  caractères  de  toute 
espèce,  des  caprices  de  la  fortune,  des  bizar- 
reries du  cœur  humain. 

A  l'aspect  de  ce  chaos,  Thomme  des  bords 
de  la  Seine  sourît  avec  dédain  :  pour  lui  la 
beauté  dramatique  est  simple  et  régulière  ; 
une  action  claire,  unique,  toujours  croissante, 
une  habile  distribution  des  parties^  un  art 
profond  dans  la  conduite  de  l'ouvrage ,  un 
intérêt  progressif  dont  la  puissance  se  com- 
bine de  manière  à  converger,  si  j'ose  m*ex- 
primer  ainsi ,  sur  un  seul  point  et  sur  un  seul 
personnage;  uue  élégance  soutenue,  un  style 
constamment  noble  et  châtié;  telles  sont 
parmi  nous  les  conditions  inséparables  du 
beau  dans  Tart  dramatique. 

Insirult  à  Técole  des  Corneille  s  des  Molière, 
des  Voltaire  et  des  Racine ^  j'indique  et  je  ne 
mesure  pas  rimmense  intervalle  qui  les  sépare 
à  mes  yeux  des  adversaires  que  les  Anglais  ^ 
les  AlleiTiands,  et  même  les  Espagnols,  vou- 
draient en  vain  leur  opposer. 

Chez  le  seul  peuple  élève  des  Grecs,  l'art 
de  la  scène  s'est  naturellement  diviâé  en  trois 
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fiasses  :  mœurs ,  intrigue,  caractère;  celle 
classîûcaticfn  si  simple  9  si  rcelie^  n'est  pas 
moins  applicable  à  la  tragédie  qu'à  la  comédie, 
et  Ton  peut  s'étoaoer  qu'aucune  poétique 
n'ait  songé  à  les  soumettre  H  celte  division 
commune. 

La  comédie  de  moeurs,  c'est  T ur caret ,  ce 
sont  les  Femmes  savantes ,  les  Précieuses  ridi- 
cuies,  le  Philosophe  sans  le  savoir  ,  elc. ,  e^lc.  ; 
la  tragédie  de  HCEuas  ,  c'est  V Orphelin  de  la 
Chine  ,  Bajazet ,  Britannicus  ,  Alzire,  où 
Racine  et  Voltaire  ont  eu  pour  objet  pri-ncipal 
de  peindre  les  mœurs  du  peuple  chez  lequel 
se  passe  l'action  de  leur  drame. 

Le  Mariage  de  Figaro  est  le  chef-d'œuvre 
de  la  comédie  D'iNiaicuB  ;  la  tragédie  d'im- 
TtiGVE  a  pour  modèle  unique  la  sublime 
énigme  à'Héraclius,  Voltaire  a  réchauffé  de 
toute  l'ardeur  des  passions  Zaïre  et  Tancrède^ 
qui  ne  sont  que  des  tragédies  d'intrigue  heu- 
reusement modifiées  par  une  légère  peinture 
de  mœurs. 

La  comédie  de  CAfiACTERK  est  la  plus  haute 
des  conceptions  dramatiques;  aussi  le Tûfr^w/è 
et  le  Misanthrope ,  où  le  génie  de  Molière  a 
dépassé  les  hauteurs  de  son  art,  restent-ils 
au-dessus  de  toute  comparaison.  Saisir  un  cçl- 
raclère  entier,  arracher,  suivant  réiicrgique> 


5a4  p&éàmbvlb 

expression  de  Locke 9  le  monstre  à  ia  caverne; 
creuser  le  cœur  humain,  le  montrer  dans  un 
geul  individu )  sous  toutes  ses  faces  ^  dans  sa 
force  9  dans  sa  faiblesse  9  dans  son  orgueil  , 
dans  sa  honte  ;  quelle  tâche  !  et  quelle  admi- 
ration pour  l'homme  prodigieux  qui  a  su  la 
remplir! 

La  tragédie  de  CABÀCTk&B.a  été  entreyue 
{>ar  Racine  dans  le  personnage  de  fféron  ;  ce* 
pendant  il  n'offre  sous-ce  rapport  qu'une  ad- 
mirable esquisse  jetée  au  milieu  d\ine  com- 
position d'un  autre  ordre.  Le  Mahomet  de 
Voltaire  pourrait  être  considéré  comme  le 
type  de  la  tragédie  de  caractère ,  si  dans  c^ 
admirable  tableau  la  yérité  historique  n'avait 
«té  quelquefois  sacriGée  à  la  haute  pensée 
philosophique  qui  domine  dans  ce  chcf-d'œu  vre 
-de  la  scène»  Le  cara'clère  (i* Auguste^  dans  là 
tragédie  de  Cinna,  est  plus  historique  :  mnis^ 
nu  milieu  des  passions  et  des  événemens  dont 
ce  personnage  est  le  pivot  et  non  pas  la  causc> 
Corneille,  qui  n'a  réservé  qu'un  seul  mono- 
logue au  développement  de  ce  caractère  9  n'a 
pu  nécessairement  l'approfondir. 

Séduit  par  l'idée  que  je  tentais  une  route 
nouvelle  qu'avaient  néanmoins  indiquée  ks 
trois  grands  maîtres  de  la  scène,  j'ai  essayé 
de  peindre  pour  le  théâtre  un  des  plus  grands 
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caractères  qui  aient  étonné  le  inonde.  Sî  f  al 
dû  croire  qu^uûe  pareille  entreprise  était  au- 
dessus  de  mes  forces,  î'aî  pu  espérée  que  le 
public  me  tiendrait  compte  de  mes  efforts 

Quelques  critiques,  dérangés  da»s  leurs 
habitudes  9  et  semblables  à^ces  Parisiens 
désheurés  dçnt  parle  le  cardinal  de  ReXz,  ont 
été  fort  embarrassés  de  celte  pièee  :  les  uns 
l'ont  qualifiée  de  romantique ,  d'autres  l'ont 
trouvée  trop  sévère;  ici  l'on  a  blumé  la  fai- 
blesse de  Vintrtgué^  que  je  ne  pouvais  rendre 
plus  forte  sans  nuire  au  développement  du 
caractère  de  Sylla^  aiilétirson  l'a  troUvée  em- 
barrassée, obscure:  fur  ce  point  je  n'ai  rien, 
à  répondre,  car  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu 
^nner  lieu  à  ce  reproche. 

Dans  l'inceftilnde  où  m^a  laissé  la  diversité 
ou  plutôt  la  Contradiction  de  ceâ  critiques , 
je  dois*  en  convenir,  les  encdJLira^emens  du 
public  ont  acquis  plus  de  prix  ù  mes  yeux. 

Ou  m'a  reproché  les  innovations  dont  cette 
pièce  est  remplie,  et  l'on  ne  m'a  pas  permis 
de  douter  du  sens  défavorable  que  l'on  atta- 
chait à  ce  rfiot  :  je  dois  en  accepter  *tout  le 
blâme.  On  avait  jusqu'ici  îvât  sortir  du  combat 
des  passions,  de  la  fatalité  des  événeraens  , 
le  pathétique  et  la  terreur  ;  )'ai  essayé  de  les 
faire  jaillir  de  la  foYcc  d'un  seul* caractère. 

Tragédies.  C).  28 
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d  ouvrir  au  spectateur  les  abîmes  du  cœur 
chez  un  homme  extraordinaire  ^  et  de  tirer 
delàscAlemeottoutrintérêt  de  mou  ouvrage. 
y  ai  essayé  de  mettre  en  action  l'exposition  ^ 
qui  s'est  toujours  faite  en  récit. 

J'ai  introduit  au  lever  de  Sylla  des  rois  , 
des  ambassadeurs  y  des  cliens  de  toutes  les 
classes ,  qjui  viennent  en  silence  fatre  leur  cour 
au  dictateur. 

J'ai  fait  du  peuple  un  personnage  dans  le 
dernier  actt  de  ma  tragédie ,  et  f  ai  même  osé 
lui  faire  prononcer  quelques-uns  de  ces  mots 
qui,  dans  tous  les  pays  du  monde ,  échappent 
simtiltanément  à  la  fo(fle. 

La  scène  du  sommeil  d'un  tyran,  celle  de 
l'abdication  ,  sont  autant  d'innovations,  dont 
le  public  a  suffisammept  acoteilii  la  hardiesse 
pour  encourager  des  essais  du  même  gebre 
dans  l'iqtérêt  d'un  art  enchanteur,  dont  le 
génie  a  fîxé  les  règles ,  mai»  dont  il  n'a  pas 
posé  les  bornes.  « 

En  rappelant  ici  le  succès  qu'obtient  une 
tragédie  où  se  trouvent  tant  de  choses  hnsar- 
déeSj  «'est  un  devoir  pour  mdi  de  recon- 
naître les  obligations  que  j-ai  ^ux. acteurs  du 
prenuier  Théâtre-Français,  dont  le  talent  et 
Je  zèle  ont  triomphé  si  habilement  des  difli- 
cultes  que  Qet  ouvrage  pt^sentaitàfexécution» 


HISTOOIIQI^E.  Z2y 

.  MaisTélément  le  plus  décisif  de  la  faveur 
que  le  public  accorde  à  cette  tragédie,  c*est 
le  jeu.  sublime  de  j'acteur  qui  ne  représente 
pas»  mais  qui  ressuscite  sur  la  scène  le  per- 
sonnage de  Sjlla. 

Il  est  rare  que  Ton  rende  une  justice  entière 
au  mérite  vivant,  et  jusqu'ici  les  admirateurs 
de  ce  grand  comédien  se  sont  bornçs  à  le 
comparer  à  Lekain,  à  Garricky  à  cet  illustre 
Koscius  que  j'ai  introduit  dans  ma  pièce,  et 
que  M.  Damas  représente  avec  tant  de  cha- 
leur et  d'entraînement.  En  plaçant  Talma  au- 
dessus  de  tout  ce  que  les  annales  de  la  scène 
offrent  de  plus  grand,  je  ci^ois  être  à  son  égard 
l'interprète  le  pins  fidèle  de  l'admiration  pu- 
blique. U  n'est  point  acteur;  il  ne  porte  ni 
la  pourpre  ni  le  diadème  de  théâtre  :  il  vit 
chaque  jour,  pendant  deux  heures ,  de  la  vie 
du  personnage  qu'il  représente;  c'est  Auguste, 
c'est  Hamlet,  c'est  Néron,  c'est' Sylla.  Ja- 
mais transformation  ne  fut  plus  complète. 

Ces  gestes  étudiés,  ces  poses  géométriques, 
ces  accei|9  combinés ,  tout  cet  art  de  conven- 
tion^ il  le  rejette  :  c'est  la  nature  dans  toute 
sa  simplicité;  -c'est  la  passion  dans  toute  sa 
fougue  ;  c'est  le  sentiment  dans  tout  son 
abandon  y  dqu'il  expose  aux  jeux  d'un  public 
idolâtre. 
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il  s'avance  d'un  pas  tranquille  ;  son  man- 
teau ,  négligemment  crqisé  sur  son  sein  ^ 
n'offre  qu'une  draperie  d'un  goût  sévère  ;  sa 
figure  est  calme  :  cependant,  à  mesure  qu'il 
approche  9  Teif roi  se  répaud  autour  de  lui. 
Pourquoi  cette  attention  passive,  immobile? 
Il  ne  fait  pas  un  geste 9  il  ne  dit  pas  un  mot  ; 
il  regarde. 

Il -s'assied^  il  s'appuie  sur  son  fauteuil:  on 
dirait  que  David  a  tracé  la  courbe  heureuse 
de  son  bras.  Sa  voix  forte,  brève  et  profonde, 
laisse  échapper  de»  oracles. 

Par  quelle  .faculté  merveilleuse  cet  acteur 
pnrvfent-ilà  rendre  le  dédain  terrible,  l'ironie 
épouvantable?  Comment  cet  œil  ardent  sem- 
ble-t-il  à  la  fois  avide  de  gloire,  de  sang  et  de 
repos?  Par  quel  prestige  lit-on  sur  sa  figure 
l'ennui  du  pouvoir  dans  une  âme  atroce  et 
fière,  les  combinaisons  politiques  de  Tesprît 
le  plus  vaste ,  Taudace  d^un  guerrier,  et  les 
craintes  d'un  enfant  timide? 

La  profession  de  comédien ,  que  l'on  s'est 
avisé  de  mépriser  depuis  qu'elle  ftt  hono- 
rable, ne  fut  exercée  pendant  long-tems  à 
Kome  que  par  des  hommes  de  la  dernière 
classe  de  la  société;  et-  cependant  cette  pro- 
fession, dans  laquelle  on  comptait  les  baladins 
et  les  cynèdeSf  les  mimes  ^   les  choréges  ,  lea 
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embasicètes ,  les  tripudians^  et  les  bateleurs  de 
tout  genre  9  laissait  à  celui  qui  se  distinguait 
par  du  talent  et  de  la  conduite  tonte  la  con- 
sidératioa  personnelle  dont  il  s'était  rendu 
drgne. 

^  Roscius  y   que  Cicéron  appelle  V homme  le 
plus  vertueux  de  sontems,  était  Tidole  de  la 
jeunesse  romaine ,  l'un  dçs  favoris  du  dicta- 
teur. Il  n'usa  de  son  crédit  que  pour  tem- 
pérer^ autant  qu'il  fut  en  lui,  l'horreur  des 
proscriptions  ,  et  ramener  parfois  à  des  sen- 
timens  plus  humains  Tâme  inexorable  de  Sylln. 
Quel    plus   beau   caractère  que    celui  d'un 
homme  célèbre  par  son  talent  et  ses  moyens , 
chez  qui  l'imitation  d'une  nature  idéale  «  et 
l'expressiort  des  vertus  héroïques,  se  joignent 
à  leur  pratique  dans  Texpérience  de  la  yie 
réelle  ! 

Par  un  singulier  rapprochement 9  qui  n'au- 
rait point  échappé  à  mes  lecteurs,  Talma  fat. 
Comme  Roscius,  Thonorable  ami  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  son  époque  , 
et  vécut  dans  l'intimité  de  l'homme  qui 
pendant  quatorze  ans  fut  le  dictateur  de  l'Eu* 
rope. 


^ 


%^, 


PERSONNAGES. 


CORNI^LIUS  SYLL\,  dictateur. 
FAUSTUS  SYLL A  ,  fils  da  dicuieur. 
CLAUDlpS  ,  ami  de  .Faastus. 
ROSCIUS ,  célèbre  comédien. 
CITILIN A,  sénateur. 
MÉTELLUS,  consul. 
LiENAS,         \ 
AUFIDIUS,    (   ^^„^^^„^^ 
B ALDUS,       1 
OFELL4,      /        • 
VALÉRIE,  fanmt  d«  Claadlus. 


La  scène  se  passe  k  Rome;  dans  les  quatre  premiers  acte», 
dans  le  palais  du  d;cuteur  ;  dans  le  cÎDquième ,  «a 
Foium;  •  J 


♦  • 


SYLLA, 

TRAGÉDIE. 


>^^^-^'^«^  '^■^^ 


ACTE  PREMIER. 

La  scèoe  n'est  éclairée  que  par  une  lampe  antique  qui 
biûle  encore  dans  U  pala'.s. 


SCÈNE  !• 

ROSCIUS,  MÉTELLVSf.. 

B0SCIU8. 

U  B  ordre  inattendu  que  je  n'ose  corapieadre 
Cette  nuit  au  palais  m'avertit  de  me  rendre  : 
Je  ne'^m'en  défends  pas  ;  un  invineible  cffiroi 
A  cette  heure,  en^cos  liens,  s'est  emparé  de  midi. 

MÉTELLUS. 

La  crainte  -,  Bosciiis\  ne  peut  être  permise 
A  celui  que  Sylla  protège  et  favorise. 
Four  toi  le  dictateur  adoucit  sa  fierté , 
Que  l'insolent  vulgaire  appelle  miauté; 
Admis  i  set  conseils ,  il  soufire  que-  ta  ^uchc 
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Prête  à  la  vérité  et  cbarm«  c|ai  le  touche  ; 
Il  t'écoute ,  il  te  croit  ;  (u  joais  entre  tons 
Du  privilège  beureax  de  fléchir  son  courroux  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  cette  ame  sombre  et  iièr»" 
S'amollir  à  ta  voix  )- céder  â  ta  prière, 
Sylla  recherche  eu  toi  le  peintre  iugénieu^ 
Des  graodeft  actions  de  nos  premiers  aïeux. 

BOSCI09. 

Oui;  de  nos  vieux  Bomaios  il  se  montre  idolâtre;^ 

Sylla  permet  encor  leur  éloge  au  tliéâtre  i 

11  admire  Scaevole,  il4ionore  Brutus; 

Mais  dans  leurs  descendans  il  proscrit  leurs  vertus. 

Désormais  notre  asile  est  daps  la  tyrannie  ; 
Rome  accepte  le  joug  de  ce  puissant  génie. 
.Sans  lui  tout  périssait  ;  plus  de  frein,  plus  de  droits  ; 
La  force  avait  soumb  la  majesié  des  lois  j  ' 
Au  Forum ,  au  sénat ,  dans  nos  ciiamps ,  dans  nos  villes  , 
Tout  s'embrasait  au  feu  des  discordes  civiles , 
Quand  M^rius ,  guidant  un  peuple  de  bourreaux ,  ^- 

De  l'Éuit  avec  eux  parugeait  les  lambeaux  ; 
Mais  Sylla  reparaît  ;  la  fortune  ramène 
Des  rives  du  Mêlas  le  vainqueur  d'Orcbomène; 
Il  condbat,  il  trioipphe',  il  monte  an  premier  rang) 
Marins  et  les  siens,  étoufies  dans  leur  sang, 
Expirent,  aussitôt  la  paix  renaît  dans  Rome  : 
Ce  que  a^ottt  pu  les  dieux  est  Toûvraçe  d'un  homme. 

«oscius. 

Ab  l  puisse  la  nature  ëparger  aux  Romaini 
Ces  lubliwes  esprits  au-dtf&os  des  boioain^l. 
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Trop  de  maux ,  trop  de  plenrs  attestent  le  passage 

De  ces  astres  brillans  nés  du  sein  de  l'orage.  * 

J'admire",  Méteilus,  Ilioronne  prodigieux 

Qu'un  éclat  inconnu  signale  h  totis^  les  yeux  ; 

Son  génie  est  pour  moi  la  fournaise  brûlante 

D'où  s'exhale  d'iEtna  la  flamme  dévorante , 

Sans  qu'aucun  bruit  annonce  au  monde  épouvanté 

Les  profondes  fureurs  dont  il  est  tourmenté. 

Kons  cédons  Tun'^  $t  l'autre  à  l'ascendant  suprême 

Qui  seuraet  et  le  peuple  et  le  sénat  lui-^çme  ; 

Et  du  faite  où  s'assied  le  héros  dictateur 

Vos  yeux  avec  respect  mesurent  la  hauteur  : 

Mais,  de  nos  sentimens  en  recherchant  la  cause, 

Cette  admiration  que  Sylla  nous  impose 

li^se  an  fond  de  nos  cœurs  des  regrets  bien  amers  ^ 

L'arbitre  .des  Romains  leur  a  donné  des  fçrs. 

La  liberté  n'est  plus.  O  fils  de  Cornélie  l 

Dans  la  tombe  avec  vous  elle  est  ensevelie! 

•/ 

MÉTELLUS.      • 

Qui  peut  la  regretter,  lorsque  des  factieux  * 

Ont  couvert  de  son  nom  leurs  complots  odieux  ? 

Quand  un  peuple  sans  frein ,  aveugle  en  sa  fmie , 

A.  la  voix  d'un  tribun  immolait  la  patrie , 

Renversait  les  autels,  brisait  le  joug  des  lois. 

Et  des  patriciens  osait  peser  les  droits  ?, 

Bénissons,  Roscius,  cette  main  tutélaire 

Qui  sut  mettre  une  diguç  au  torrent  populaire. 

Sylla  guérit  les  maux  que  la  discorde  a  fiits  : 

Son  bonheur  est  lé  prix  de  ses  nobles  bienfaits. 

BOSCIUS. 

Le  bonheur  de  Sylla  !...  Je  Us  mieux  dans  cette  amq 
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Que  toarmeote  sa  force ,  et  que  sa  course  eofladiroe. 
O  mortel  intrépide,  ardeot,  audacieux, 
Cet  Ajax,  invincible  à  la  clarté  des  deux,  ^ 

Tant  qu'aux  plaines  de  Tair  Tastre  éclatant  domine  ^ 
Des  mondes  écroulés  braverait  la  mine  ; 
Dans  ce  désastre  immense  il  ne  pdlirait  pas  : 
Mais  la  nuit  il  tressaille  an  seul  brait  de  ses  pas , 
Sent  défaillir  son  cœur  au  milieu  des  ténèbres , 
S'endort  péniblement  dans  des  rêves  fun^res  : 
Lui ,  .qui  durant  \%  jour  gouverne  les  destins,  * 

pans  le  secret  des  nuits  consulte  les  devins*, 
Craint  et  la  solitude ,  et  l'ombre ,  et  le  silence  : 
Tel  est  rheoreiix  Sylla. 

MÉTCLLUS. 

I 

Taisons-uoos,  on  s'avance. 

SCÈNE  II. 

^KOSCIUS,  MÉTELLUS,  CATILINA,  BALBUS, 
CATULUS ,  OFELL4. 

néTELLUS. 

Vous  avez  bien  tardé ,  <!atulus ,  Ofella  : 
Cependant  vous  pouviez  faire  attendre  Sylla. 

OFELLA. 

Le  licteur  près  àè  nous  cLargc  de  son  message 
De  noire  empressement  peut  rendre  témoignage. 

CATILIVA. 

Catilina  répond  du  xèle  de  Balbus. 
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I 

>    SCÈNE   III. 

BOSCÎUS,   MÉTELLIJS.    CATlLmA,  BALBUS^, 
OFELLA  ,    CATULUS,    SYLLA ,    chef  des 

LICTEUB8. 

SYLLA. 

(A  Roscius  qui  s'éloigne.) 

Approchez,  sénateurs...  Demeure,  Roscius... 
Vous'semblcz  iuquiet  :  d'où  vient  cette  contrainte? 
Qu'avez-voos?  Devant  moi  bannissez  toute  crainte. 
Prodigue  de  ma  haine  envers  mes  ennemia, 
Nul  de  plus  de  b'reofaits  n'accabia  ses  amis. 
Il  n'est  aucun  de  vous  que  mon  aspect  inçna^e. 

r 

Ecoutez  donc  sans,  trouble ,  et  prenez' votre -plape. 

(Les  sénateurs  prenneQt  place  autour  d'un«'  taMc.de  marbre,   ^ 
où  le  chef  des  licteurs,  sur  ua  gcslt^  de  S^IU.,  a  déjtusé  un 
rouleah  de  purchenjia.^ 

Vous  savez  à  que!  prix  j'ai  conquis  un  pouvoir 

Dont  rÉtat  expirant  m'imposait  le  devoir. 

Qu'importe  que  vSylla,  s'illoUrant  dans  la  gucrro, 

Portât  le. nom  romain  aux  bornes  de  la  terre  ; 

Que  par  moi  Mithridate  U  fuir  fût  condamné  ; 

Qu'en  triomphe  â  mon  char  Jugurtha  fût  mené  ; 

Que  pour  moi  la  foriooe  eu  miracles  féconde  . 

Afl^mît  votre  g]«ire  et  le  repos  du  monde , 

Si ,  recueillant  le  fruit  de  mes  nobles  exploits  , 

Marias  au  sénat  osait  dicter  des  lois , 

Et ,  brisant  les  liens  d'un  peuple  frénétique , 

A  ses  lâches  fureurs  livrait  la  république? 

Triomphante  au  dehors,  Rome,  esclave  au  dedans,  / 
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Expirait  sous  les  coupa  de  ses  propres  eufans. 
Qui  pouvait  l'arracher  à  sou  destin  funeste  ? 
Sylla.  L'heureux  Sylla  parait  devant  Pténeste  ; 
Tout  fiât  ou  meurt  ;  tout  cède  à  mes  premiers  efforts  ;  * 
Le  fils  de  Marius  le  rejoint  chez  les  morts. 
'Abjurant  les  conseils  d'une  fausse  clémence,  • 
Dans  Home  entre  avec  moi  la  terreur,  la  vengeance; 
La  salut  de  l'Etat  veut  des  proscriptions  , 
Et  dans  des  flots  de  sang  j'éteins  les  factions. 
Du  peuple  et  du  sénat  je  me  proclame  maître  ; 
L'uD  apprend  à  me  craindre,  Tautrê  â  me  connaître. 
De  cette  liberté  que  j'opprime  aujourd'hui 
Mon  pouvoir,  que  Ton  hait ,  est  le  dernier  appui. 
Loin  de  Rome  rn£(it  le  démon  des  batailles  : 
Le  calme  de  la  paix  règne  dans  vos  murajlles. 
Cependant  on  murmure ,  et  quelques  voix  encoc 
/  A  la  plainte  rebelle  osent  donner  Tessor; 
Et  du  sein  de.  la  tombe  évoquant  la  tempête 
Le- spectre  d'Arpinum  a  soulevé  sa  tête. 
De  coupable  soupirs ,  jusqu'à  moi  parvenus , 
Annoncent  des  complots  ;  ils  seront'prévenus. 
Le  salut  de  l'Etat  impose  à  ma  justice 
Le  devoir  rigoureux  d'un  dernier  sacrifice  ; 
Examinez  les  noms  sur  cette  liste  inscrits  ; 
Bome  demande  eucor  ce  reste  de  pioscrits  ; 
C'est  le  dernier  éclat  d'un  salutaire  orage; 
A  la  publique  paix  donnons  eucor  ce  gage. 
Je  veux  savoir  de  voùs^  avant  qqe  de  signer. 
S'il  est  quelque  Romain  que  l'on  puisse  épargner. 
Voyez  ;  mais  songez  bfen  qu'en  cette  circonstance 
Chacun  de  vouS^  répond  de  sa  propre  indulgence. 
(  Il  donne  la  liste  à  Métellus.) 
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uérZLLVJ,  après  avoir  jeté  l'es  y«ax  sur  la  lisU. 
En  &Teor  de  Cinber  j'ose  élev«r  la  toîx.  - 
.Vivant  dans  la  retraire  et  soumis  â  tes  lois, 
Protégé  par  les  ans,  dont  le  fardean  Taccabie, 
11  espérait,  Sylla... 

GATItlHA. 

Son  espoir  est  conpable  ! 
On  sait  que ,  dans  l'exil  aigrissant  ses  doalenrs , 
A  ses  fils  chaque  {oar  il  donne  encor  des  pleurs  ; 
Qu'il  a  de  Marius  conservé  les  statues... 

6TLLA. 

Le  tens  a  consumé  ses  forces,  abattues  ; 
Métellns  le  protège;  il  suffit^,  il  vivra... 

OFEXLA. 

Oserai-|e  S  non  tour  demander  k  Sylla 

Quel  pouvoir  inconnu,  quelle  ombre  protectrice 

Peut  dérober  Cé^ar  &  sa  lente  justice? 

BTLLA. 

J'ai  pesé  comme  vous  ses  vices ,  ses  vertus , 
Et  mon  œil  dans  César  voit  plus  ïl'ufl  Marias: 
Je  sais  de  quel  espoir*  son  jeune  orgueil  s'enilHr: 
Mais  Pompée  est  vivant,  César  aussi  doit  vivre. 
Parmi  tous  ces  Romains  ^  mon  pouvoir  soumis , 
Je  u'ai  plus  de  rivaux;  j'ai  besoin  d'ennefnis; 
D'ennemis  libres,  fiers,  dont  la  seule  présence 
Atteste  mon  génie  ainsi  que  ma  puissance  : 
L'histoire  à  Mariys  pourrait  m'associer; 
César  fcura  vécu  pour  me  justifier. 

GATILIBA.  » 

Sur  d'obscurs  criminels  qu'épargne  ta  clémence , 
Tragédie».  9.  .29 
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Je  nu  tais;  maïs  non  zèle  Claire  ma  prSdeoce: 
Le  nom  de  Claudios  sur  la  liste  est  omis; 
C'est  le  plus  dangereux  de  tous  tes  ennemis. 

STLtA. 

7e  n'examine  pas  si  ta  haine  enhardie 
Poursuit  dans  Ciaudiu»  Tépoux  de  Valérie , 
Et  si  Catilina ,  par  cet  avis  fatal , 
Prétend  servir  ma  cause ,  ou  punir  un  rivalf    ' 

CATILIHA.  ^       ^ 

Fils  de  Sulpicius ,  de  ce  tribun  infâme 

Qui  fit  vendre  tes  biens,  qui  proscrivit  ta  femme, 

Il  menace,  il  conspire;  et  déjà  sa  fureur 

lAnx  mânes  paternels  a  prorais  un  vengeur. 

M£:4^Lns. 

Ah!  de  son  amitié  lorsque  ton  fils  l'honore, 
Sylla  peut  écouter  cette  voix  qui  Timplore  ; 
Catilina  l'accuse ,  et  Faustus  le  défeud* 

CA.TILIRÂ.     ^ 
J'accuse  ses  desseins ,  sa  haine  ;  cependant 
Je  cqpnais  Métellus  «ma  docile  jeunesse 
Sur  tout  ^flftp  intérêt  en  ci^oirait  sa  sagesse  : 
Mais  qui  ^it  aujourd'hui  blâmer  Catilina? 
Que  nous  fait  Claudius?  il  s'agit  de  Sylla. 
Tel  est  le  sentiment,  le  devoir  qui  m'inspire  ; 
Il  existe  un  complot,  et  Claudius  conspire. 

STLL'A,  écrivant  le  nom  de  Claudiiii  sur  la  liste. 
Son  aïeul  est  son  crime,  et  c'est  Sulpici^is 
Que  ma  justice  atteint  en  frappant  Claudius. 

(Il  se  lève.) 
Que  m'importe  après  tout  l'existence  d'un  homme  ?  > 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  339 

Je  D'ai  Ta,  je  ne  vois  que  le  telat  de  Rome; 
Nul  intérêt  privé  n'excite  ma  rigueur  ; 
C'est  pour  venger  les  lois  que  je  suis  dictateur. 
Les  Romains  quelque  jour  apprendront  de  moi-même 
Josqu'où  va  mon  dédain  pour  le  pouvoir  snpiéme. 
Licteurs,  que  cetts  loi  devance  le  soleil.  • 

(  Il  remet  la  lisle  au  chef  des  licteurs.)    . 
(  Aux'sénateurs.) 

Vous  m'en  répondez  tous  demain  à  mon  réveil. 

(  11  congédie  les  sénateurs ^  et  fait  signe  à  Rosclus  de  rester.) 

SCÈNE  IV. 

ROSCIUS,  SYLLA. 

8TLIA. 

Rosaus  ,  maintenant  parle  avec  assurance. 

Bosciua. 

Ordonne-moi  plutôt  de  gnrdcr  te  filence  ; 

Il  trahit  ft  tes  yeux  la  profonde  douleur    • 

Dont  ce  cruel  moment  vient  de  remplir  mon  coeur.    \ 

Eb  quoi!  toujours  du  sang!  eh  quoi  !  toujours  des  larmes! 

D'éternelles  douleurs  »  d'éternelles  alarmes  ! 

Toi  que  la  ciel  créa  pour  vaincre  les  héros , 

Qui  signalas  ton  nom  par  d'immortels  travaux, 

Dont  la  terre  soumise  atteste  le  génie; 

Quand  tu  règnes  en  maître  au  sein  de  ta  patrie, 

Quand  tout  y  reconnaît  tes  ordres  souverains , 

De  quel»  crimes,  S^IJa,  punis-tu  les  Romains? 
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lYlLAé 

Du  crime  d'accepter  les  fers  que"  je  leur  doone , 
Et  d'oser  est^ércr^que  Sylla  leur  pardoone. 
Tu  ne  me  connais  pas,  Roscius ,  je  le  vbi  ,^ 
Et  mon  ame  est  ^ncore  un  mystère  pour  toi. 
Toujours  la  liberté,  que  mon  pouvoir  immole,  ^ 

Fut  l'objet  de  mes  vœux  et  ma  plus  chère  idole  j^ 
}'ai  combattu  pour  elle  au  sénat,  au  Forum, 
Aux' champs  de  Chéronée,  aux  sables  d'Arpinum , 
7e  la  voulais  pour  tous'.  Mais  sur  les  Ëèrds  du  Tibre , 
Je  ne  vis  que  moi  seul  qui  voulusse  être  libre. 
Les  tribuns  des  consuls  se  montraient  les  rivaux , 
Et  l'intrigue  à  prix  d'or  enlevait  les  faisceaux  \ 
7e  ne  trouvai  p^^tout  que  dignités  vénales , 
Qu'esclaves  insoiens,  que  longues  saturnales; 
t)es  forfaits  impunis ,  des  cœurs  dégénérés , 
A  leurs  seuls  intérêts  impunément  livrés  : 

Un  farouche  soldat,  trop  filer  de  sa  bassesse  « 
Sous  son  joug  plébéien  accablait  la  noblesse  ; 
Au  tribun  Marins  dès  lors  je  me  promis 

De  demander  un  jour  compte  de  ses  mépris. 

Son  nom  était  fameux  par  plus  d'une  victoire , 

Par  des  exploits  plus  grands  je  lis  pâlir  sa  gloire. 

Et  je  le  vis  contraint, ce  fivii  odieux, 

D'aller  au  Capitole  en  rendre  grâce  aux  dieux. 

Sauver  la  république  était  mon  espérance  : 

La  ruine,  l'exil,  furent  ma  récompense. 

Jt  dérobai  ma  tête  aux  faisceaux  du  licteur  ; 

3e  m'éloignai  proscrit ,  je  revins  dictateur. 

Je  n'ai  di\  consulter,  dans  le'tems  où  nous  sommes, 

Que  le  sang  d'où  je  sors,  et  mon  mépris  des  homfues. 
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Les  Bomaios  o'avtient  droit.qo'à  mon  amitié  ; 

le  les  jageai  sans  haine  ainsi  que  sans  pitié. 

Malgré  vous,  ai-je  dit ,  je  brise  vos  entraves;  . 

Qaoi  !  lâches  citoyens  l  vous  voulez  être  esclaves  ! 

If  on,  je  vous  ai  jugét  dignes  d'un  meilleur  sort. 

-Vous  demandez  des  fers  !  je  vous  donne  la  mort. 

Bénissez  en  tombant  cette  faveur  dernière,  * 

Et  rendez  à  vos  dieux  une  ame  libre  et  Uère. 

} 

BQSCIUS. 

Sjlla ,  laisse  attendrir  tes  superbes  dédains  : 
Il  est,  il  est  encor  des  cœurs  vraiment  romains. 

SXLLA* 

Je  le  sais  ;  et  Césafj.biillant  par  sa  vaillance , 

Que  relève  l'éclat  jd'une  illustre  naissance  ; 

Pompée,  espoir  de  Rome,  et  le  jeune  Gatou,  ^ 

Le  noble  Métellus ,  l'éloquent  Cicéron , 

En  appelant  sur  çux  les  regards  de  la  terre , 

Loin  d'exciter  ma  haine  ont  vaincu  ma  colère. 

noscius. 

'Ah  !  si  tel  est  Sylla ,  si  Son  coenr  irrité 
■  Kous  veut  k  prix  de  sang  rendre  la  liberté, 
Qu'il  soit  donc  satisfait  :  elle  vit  dans  les  âmes  ; 
•Â.U  cœur  de  la  jeunesse  elle  aflume  ses  flammes , 
Et  son  triomphe  un  jour  peut  surpasser  tes  vœux  ! 
iVois  cette  foule  ardente  appelée  â  nos  jeux  ! 
Quand  je  montre  aux  Romains  sous  une  toge  antique 
Ces  grands  hommes ,  l'honneur  de  notre  république  ; 
Ces  Qers  enfans  de  Mars,  des  lois  nobles  soutiens  « 
Héros  dans  les  combats  et  partout  i^toyens} 
Cngùns  recherchant  une  gloire  inconnue  ; 

39. 
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Giocinnatus  vainqueur,  ooadui^ant  'la  charrue  ; 
Camille  sauvant  Rome  et  chassant  les  Gaii^loiS) 
La  n^ort  de  Décius  couronnant  ses  exploits  j 
Brutus,  sous  les  dehors  d'une  vieinSe^asée, 
Du  plus  hardi  dessein  mûrissant  la  pensée , 
Et  da  fer  que  Lucrèce  a  plongé  dans  son  seia 
Armant  la  lihefté  pour  frapper  les  Tarquin; 
Béguins  triomphaint  au  sein  de  ^esclavage  ; 
Ton  iiïeul  Scipion  le  vengeant  dans  Carthage  :     < 
Par  ces  nobles  récits  tons  les  cœurs  exaltés , 
Dans  les  siècles  de  gloire  avec  moi  transportés, 
S'y  pénètrent  des  feai  d'une  nouvelle  vie, 
El  renaissent  au  sein  de  la  vieille  patrie. 

8TLLA.  •- 

Sur  ces  ieunes  Romains  exerce  ton  pouvoir  : 
Je  ne  tromperai  pas  tes  vœux  et  leur  espoir. 

Boscins. 

Fils  de  Cornélius!  rappelle  à  ta  mémoire 
Cet  acte  généreui  qui  commença  ta  gloire, 
Ces  cîtoyeni  sauvés  aux  remparts  dç  Nola, 
Qui  d*uu  rameau  civique  honorèrent  Sylla.., 
Pardonne  à  Claudiusl  , 

•  TLLA. 

Je  t'entends;  jetadm'ire, 
Boscius  ;  sur  les  cœurs  je  connais  ton  empire  ; 
Je  m'y  soustrais  moi-même  avec  quelque  regret^ 
Mais  je  dois  écouter  un  plus  grand  intérêt. 

BOiClUS. 

C'est  l'ami  de  too  fiU. 
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STLLA. 

Sa  smteoce  est  portée. 
BO^ins. 
Mais  tn  n'ignores  pas  quel  homme  l'a  dictée!... 

STLIA. 

Je  pois  parfois  changer  mes  de&seins  :  mes  décrets 
Sont  comme  ceux  du  sort ,  ils  ne'  changent  jamais. 
Cependant  Clandîos  pourrait  ne  ^s  attendie 
Gel  ordre  qu'à  regret... 

Boscins. 

Syfla  ,  je  crois  t'entendre  ! 

(  Il  sort  précipilammenl.) 

SCÈNE  V. 

sylla; 

Va  ,  tours,  ton  zèle  ardent  ne  penl  trop* se  presser  :' 

Caiilina  plus  prompt  saura  te  devancer. 

Je  connais  les  agens  de  mes  ordres  sinistres  : 

Catili/)a  î  Balbus  !...  Voilà  donc  mes  ministres!... 

Ces  esclaves  cinels,  vendus^  mon  courroux, 

Bomaios  dégénérés ,  étaient  4igi^es  de  vou^. 

Pour  rétablir  les  lois  j'ai  Toulu  la  puissance; 

J'ai  Vu  la  servitude  et  non  l'-obéissance, 

Et  tant  de  vains  efforts  m'ont  enfin  convaincu 

Que  je  me  suis  mépris  au  siècle  où  j*ai  vécu... 

Qui  pourra  m'expliqner  cet  ascendant  suprême  , 

Ce  bizarre  destili  qui  m'arrache  à  moi-même  ?     ' 
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Ké  pour  les  volaptés,  je  m'eochaiae  «u  dévoie; 

Je  yeux  la  liberté;  je  trouve  le  pouvoir; 

i'j^touffe  mes  pencfaans;  sensible ,  ardent,  sincère, 

Je  m^iotstruis  â  tromper,  je  dwiens  sanguinaire;^ 

J'abhorre  Marins  et  les  mawt  qu'il  a  faits, 

Et  pour  les  réparer  j'imite  ses  forfaits... 

La  fortune  m'absout!...  Rentrons...  la  nuit  moins  sombre 

Autour  de  ce  palais  8em{)le  éclaîrcir  son  ombre.** 

En  cherchant  le  repos  j'invoque  le  réveil... 

La  nature  se  veuge  à  l'heure  du  sommeil. 


riV   DU   PBEHISB   ACTE. 

• 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

FAUSTUS,  MÉTELLUS. 

rAUSTUS,  enfant  en  désordre. 
(xui  dis-to?...  Claadius!  sar  cette  liite  inÛme? 

MàTELLUS. 

Calme  le  désespoir  où  se  livre  ton  ame , 
Et  songe  qoe  ton  pèrt  est  Tauteur  de  l'arrêt... 
Que  je  trahis  pour  toi  ce  terrible  secret... 

FAUSTtrs. 

Mais  cependant  il  meurt  si  nous  tardons  encore  ! 

[MiTELLUS. 

Près  de  lui  Roscins  a  deviuicé  l'aurore , 
le  le  sais.;. 

FADSTUS. 

Cest  ft  moi  de  veiller  sur  ses  jours , 
De  mourir  avec  lui ,  s'il  le  ùaxt',  et  j'y  cours, 

MllTELLITt,  rarrêtant. 

Ab!  vois  dans  quels  périls  ton  amitié  TentraiDe  ; 
Ta  présence  rendra  sa  perte  plus  certaine. 
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M'ait  Jaré  de  panlr  celui  qui  nous  opprime; 

Je  connais  les  complots  qui  menacent  ses  jours; 

Il  les  prévient  sans  cesse ,  ils  renaissent  toujours. 

Sylla  doit  succomber  sous  la  publique  haine , 

Et  je  sais  quel, devoir  à  son  destin  t'enchaîne. 

D'un  noir  pressentiment  en  secret  tourmenté , 

Sous  un  portique  obscur  je  m'étais  arrêté  : 

On  marche ,  on  parle  bas ,  des  hommes  s'introduisent  ; 

J'ignore  quels  desseins ,  quel  espoir  ^es  conduisent  ; 

Si  c'était  !...  Je  crois  voir  tons  nos  fiers  conjurés 

Dérobant  à  mes  yeux  leurs  pas  désespérés , 

Et ,  sur  le  dictateur  fondant  avec  furie , 

Venger  la  liberté,  les  lois  et  la  patrie. 

De  ton  bras  filial  tu  lui  devais  l'appui  ; 

J'aii  tremblé  pour  Faustus,  et  j'accours  près  tle  loi* 

FAUST  ûa. 
O  généreux  ami,  quel  sentiment  t'égare! 
Dans  «e  palais  sais-tu  le  sort  qu'on  te  prépare  ? 
Étranger  â  tes  ndaux,  tu  ne  songes  qu'aux  miens; 
Tu  viens  sauver  mes  jours  où  l'on  proscrit  les  tiens. 
,L'afIreux  Catilinaj  dans  sa  rage  infernale, 
A  fait  placer  ton  nom  sur  la  lUte  fiitale  ; 
Déjà  vers  ta  maison  il  a  porté  ses  pKs, 
Et  tu  n'y  peux  rentrer  sans  trouver  le  trépas. 

CLÀUDIUS* 

J'y  cours.  Depuis  long-tems  honteux  de  leur  démence 
Je  me  plaignais  aux  Dieux  d'un  oubli  qui  m'offense  i 
Quand  Sylla ,  par  pitié  bien  moins  que  par  mépris , 
Refusait  de  m'#dmettre  au  no||bre  des  proscrits, 

FA  U  SXio  8 ,  l'arrêl^oU 
£h  biea!  Ta,  Claadius,  dispose  de  ta  vie; 
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A  mon  nom  qne  U  mon  attache  rinfamie  : 

le  sais  comme  on  échappe  au  dernier  des  malheori. 

Mais,  hélas I  Valérie  expire  m  ta  meurs  j 

_     CLAUDIUS. 

Valérie  !..*  A  Ce  nom  mon  courage  chancelle  ; 
ïant  d'amour,  de  vertus!... 

FACSTUS. 

Tu  dois  vivre  pour  elle. 

CLAUDIUS. 

Vivre,  raoÂ  cher  Faustns!,..  Quel  vœu  ibrmes-tn  là? 

Ou.  fuirai-je?  ce  moude  appartient  à  Sjlia? 

Vivant ,  je  le  craiijdrais  \  et.  mourant ,  je  le  brave. 

Obéir  et  haïr,  c'est  le  sort  d'un  esclave. 

Que  je  le  bénirais, ce  trépas  attendu , 

Si  pour  Rome  mon  sang  eût  été  répandu  l 

Ah  !  que  n'ai-je  vécu  dans  ces  tems  ou  Garthage     - 

Au  pied  du  Capitole  envoyait  le  ravage, 

OÙ.  fe  fier  Aonibal  autour  de  nos  remparts 

Pesait  TnsolemmeBt  flotter  ses  étendards  ; 

Dans  les  plaines  de  Canne ,  au  bord  de  la  Trébie , 

Clandius  serait  mort  en  servant  la  patrie  : 

Mais  tomber  sans  honneur!  tomber  au  bruit  des  fers! 

FAVSTUS. 

Eh  bien!  défends-les  donc  ces  jours  qui  nous  sont  chert, 
Du  sort  jusques  au  bout  fatigue  Tinciémence, 
£t  laisse  à  ton  ami  sa  dernière  espérance. 

CLAUDIUS.    • 

A  conserver  mes  jours  quaMLje  consentirais, 
Ou  fuir,,  où  me  cacher?..!^ 

Tiragédies.  9«  ^  3o 
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FAU5TU8. 

• 

Ici ,  dann  mon  pakis. 
'A  tes  persécu^eoys ,  en  ce  jour  déplorable,  *    ' 

Opposons  de  ces  murs  l'asile  inviolable. 
Qu'ils  viennent  t'arracLer  aux  foyers  de  Faustus  ! 

CLAUDIU«. 

Je  pourrais  t'exposer!...  • 

FAVSTUS 

é 

Â))  !  ne  balance  plus  ; 
Ott  c'est  moi  qui  l'accuse  auprès  de  Valérie 
De  trahir  ramltië ,  l'amour  et  la  patrie. 

,1 

CLAUDIUS. 

Jusquau  dernier  moment ,  arbitres  de  mon  sort, 
Je/ veux  leur  dévouer  et  ma  vie  et,  ma  mort. 

PADS7U8. 

Hâtons -nous  d'éviter  une  foule  importune  , 
Qui  vient,  du  dictateur  adors^it  la  fortune. 
Aux  portes  du  palais  attendre  son  réveJ. 

CLAUDIUS. 

L'auteur  de  tant  de  maux  connaît  donc  le  sommeil  ! 

(  Us  «Dirent  chez  Faustus.  } 


« 
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SCÈNE  IV. 

CATULUS,   OFELLA,   BALBUS,    ARCHE- 

LÂUS,    AMBAS9ADEUII    DE    MlTHRIDATE;  GOR- 

DIUS,  ,ARIOBARZANE,  nois  de  cappadoce; 

AMBASSADEl]!»    DES    PABTHES,    C0SSt7LS,     SÉVA- 
TEUBS,   COUBxfsASS. 

(  On  ouvre  les  portiques.  ) 

HÉtELLUS'   à  Bal  bus.  (Ib  sortent  du  palais  de  Sylta.y 

Le  palais  est  ouTert.  Le  dictateur  s'avance; 
Tu  peux4  ses  clieus  annoncer  sa  présence. 

BALBDS,  s'avançant  vers  le  fond  et  parlant  à  la  foal«  des' 

cliens.  . 

Rpis,  guerriers,  rljtoyens,  proconsuls,  sénateur», 
Des  Parthes  indomtés  premief  s  ainbass»deurs , 
Dans  l'enceinte  sacrée  ou  brillent  s^  iwiagcs 
Sylla  vient  recevoir  vos  vceus  et  vos  hommages. 

SCÈNE  V., 

LES   PltECEDERS,   SYLLA. 

STLlA ,  après  avoir  promené  ses  regards  ^ur  l'assemblée ,  et 

s'adressant  à  Gordius. 

GoiiDius!  qui  t'amène  encore  devant  moi? 
La  Cappadoce  est  libre  et  tu  n'es  plus  son  roi. 
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{  K  Ariobatxane,  )  ^ 

D'an  perficle  allié',  que  le. sénat  coodamoe, 
La  couroDoe  est  i  toi ,  noble  Artobarzane. 
*  Rome ,  qui  les  défend ,  punit  aussi  les  rois. 
Retourne  en  tes  états,  ùt\s-j  régner  nos  lois. 
Mon  amitié  t'éiève  au  rang  des  plu»  grands  princ^^* 
En  citoyen  romain  gouverne  tes  provinces  ; 
Ferme  de  notre  appui,  fort  de  ma  volonté, 
Sous  l'abri  du  pouvoir  fonde  la  liberté. 

(  Aux  ambassadeurs  dés  Pàrthes.  ) 

D'un  peuple  brave  et  fier  j'estime  la  vaillance  '^ 
Des  Parthes  en  ce  jour  j'accepte  l'alliance. 

(Faustus  Sylla  entre  avec  uoe  émotion  visible^  et  ra  se 
placer  préside  son  père. } 

(AArchélaus.)*  / 

Polir  toi,  de  Iftitbridate  et  Tagent  et  l'apput, 

^    Retourne  vers  ton  maître ,  Archelaùs  ;  dis-lui 

Qqe  je  ne  traite  plus  avec  un  roi  barbare. 

Le  sang  qu'il  a  versé  pour  jamais  nous  sépare  , 

Et  cent  mille  Romains ,  par  son  ordre  égorgés , 

Tant  qu'il  verra  le  jour  ne  seront  point  vengés. 

(  On  entend  du  bruit  au  dehors ,  et  un  mouvement  d» 
terreur  s'empare  de  l'assemblée. } 

Mais  d'où  nait  votre  effroi?* 

OPEtLA. 

Des  cris  se  font  entendre. 

STLLA. 

Calmex-vous  ;  ils  n'ont  rien  qui  doive  vous  sarpiendre; 
Mon  ordre  s'exécute  et  ne  doit  eflrayer 
Qu'un  reste  de  proscrits  que  je  Êkis  châtier. 
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OPCLLA. 

_  .  —  .^ 

Autour  de  ce  palais  ki  foute  qui  s'ayanca 
Parait  da  dictateur  attendi»  la  présence. 

SYLLA. 

Eh  bien!  ipie  Tealent-ils? 

Laenas ,  qui  les  conduit , 
En  ieor  nom ,  près  de  toi  désire  être  introduit. 

'  STLLA. 

Lxnas!...  il  $'est, chargé  d\iD  dangereux  message. 
Qa'e^>ère*t-il  ?...  Licteurs,  ouvrez-lui  le  passage. 


.    SCÈSE  VI. 

lES  PBicÉDCBat^  ti£NAS. 


t 


^UBHAS,  i  Sylla. 

Pab  U  peuple  romain  député  pvèl  de  tdi, 
3'os8  t'iiiterroger..«  * 

SXLtA. 

iBterroger!...  qui?...  moi  f 
3*00  fitidace,  Laenas,  a  droit  de  me  surprendre.*. 
Mais  parle  cependant;  je  consens  â  t'entendre. 

'     LABAS. 

Sylla  j  l'incertitude  est  pire  que  la  mort. 
Dis-nous  enfin ,  dis-nous  quet  sera,  notre  sort.. 
K'es-tn  pas  satisfait  de  tant  de  funérailles?. 
Veus-tu  dans  notre  sang  renverser  nos  mhrailles?' 

3o. 
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Chaque  jour  rerra-t-il  de  nouvelles  horreurs?* 

Et  oe  mettras-tu  pas  de  ^erme  à  tes  fureurs?  t 

SYILA. 

Tu  vois  ;  de  mes  transports  je  suis  aussi  le  maître» 
Ja  souffre  tes  discours,  et  c'est  assez  peut-être. 

L£NÂS.    ' 

Quand  feotrsR  dans  ces  lieux,  je  ne  me  flattai  pas  > 
De  pouvoir  en  sortir... 

SYLLA. 

Je  t' écoule ,  I^aenas  î 

LfCTAS. 

Qu*ordoones-tu  de  nous  ?  qu'est-ce  que  tu  décides? 
Déroule  en  uu  seul  jour  tes  tables  hon^icides; 
De  tous  les  condamnés  annonce  le  trépas, 
Comben  en  proscris-tu,  Sylla? 

SYLLA. 

Je  ne  sais  pas... 
Je  partage  le  docAe  où  ton  esp^-it  se  livre. 

Eh  bien!  dis-nous  donc  ceux  que  tu  veux  laisser  vivre. 

SYLLA. 

Laenas ,  en  retournant  vers  ceux  qui  t'ont  commis. 
Prouve-leur  que  j'épargne  aussi  des  ennemis... 
Va-l'en. 

Je  sais  mon  sort  ;  cet  ordre  me  l'amoDCC  : 
^  ^«^  du  peuple  romain  il  sera  ma  réponse.    • 


ACTE  11,  SCÈNE  VI.  355 

8TLLA.  , 

Va-t'en,  te  dis-je,  avant  que  ma  ioste  fureur 
Des  proscrits  ne  punisse  eo  toi  l'ambassadeur. 

(  A  près  la  sortie  de  L.'enas,  et  s'adre&sanl  à  Mëtellus.) 
CoDsal ,  par  Muréna  l'Asie  est  occupée  ; 
Contre  Sertorins  je  fais  marcher  Pompée  : 
Il  est  tems  de  punir  ce  fbuibe  ambitieux  ^ 
Déserteur  de  nos  lois,  déserteur  de  nos  dieux; 
Cet  autre  Marins,  mille  fois  plds  perfide. 
Qui,  levant  contre  Rome  une  main  parricide, 
Et  par  la  trahison  souillant  ses  derniers  jours, 
*  Va  du  fer  étranger  mendier  le  s<^ours. 

C.ATILIKA.  , 

Mais  avec  Mithridate  il  est-d'intelligeoce. 

STLLA,  à  Métellus. 

Je  ne  redoute  rien  de  lour  lâche  alliance. 

Un  traître  peut  subir  Texrmple  qu'il  donna. 

Près  de  Sertorius  il  est  des  Perpenna.       < 

César  briguait  la  Gunle ,  et  loin  de  Tltalie 

J'ai  dirigé  ses  pas  ;  il  marche  en  Bilhynie. 

Nicomède  réclame  un  appui  protecteur , 

Et  César  «I  besoin  d'occuper  sa  valeur. 

Au  sénat  assemblé  je  vais  bientôt  me  rendre; 

Sur  ces  grands  intérêts  je  pourrai  vous  entendr^^ 

(Sur  un  geste  de  Sylla  tout  le  monde  sort.  Les  rois  el  les  am- 
basAdeurs  «e  retirent  après  s'être  incUlkës  devant  Sylia- 
Deux  licteurs  marrhenl  devant  Ariobarzaae  ,  et  dcva»^  le» 
ambassadeurs  des  Parthes,  à  qui  la  diclateur»  ténioig»* 
une  bienveillance  particulièrei) 
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SCÈNE   VII. 


SYLLA,  FAUSTUSv 

5  FAVSTVS. 

Tu  détoaroes  les  yetix;  ta  redoutes  mes  cris^ 

Syila!  ne  me  fuis  pas,  daigne  écouler  tOQ'&is. 

Senlf  entre  les  Romains  soumis  à  ta  {missance-, 

Je  n'ai  point  &  rougir  de  mou  obéissance  ; 

La  nature  et  l'amour  m*en  imposent  la  loi  :       * 

Mais  ces  devoirs  sacrés  ne  sont-ils  rien  pour  toi  ? 

Je  ne  te  parle  plus  de  Rome,  de  patrie , 

Non ,  c'est  pour  mon  ami ,  c'est  pour  moi  que  je  prie  » 

Je  demande- à  genoux  eràce  pour  Claudius» 

STLLA. 

Mon  fils  nia  point  connu  Tafireux  SuJpicius:  ■ 
Mais  ignorerais^tu  que*  ce  fourbe  eiéccable,, 
De  nos  persécuteurs  le'  plus  inexorable  » 
Sur  ta  mère  elle-même  étendit  ses  fbr&its; 
Qu'il  Ta  força  ntiourante  à  fuir  ce  de  palais; 
Qu'il  y  |te^  1^  flamme  ;  et,  pour  comble  d'outrages^. 
Des  diMprScipionS  qu'il  brisa  tes  images? 
Lâche  flatteur  dépeuple,  en  ces  jours  pleins  d'borrauss  > 
L'agent  de  Marius  surpassa  ses  fureurs. 
Tel  fut  Sulpicios ,  te!  Claudius  doit  être  ; 
Et  mon 'fils,  infidèle  AO  sang  qni  l'a  fait  naître^ 
'  mon^  rang,  à  ma  gloire,  à  ma  tendre  amitié, 
■4  seul  Claudius  réservé  sa  pitié! 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  357 

FAUtTUS, 

[àb!  sur' ses  sentiiDens  Catilina  t'abuse  : 

Cependant  tu  coimais  le  noostre  qai  l'accase  ; 

Ta  sais  rixi^gne*ainour  qai  brûle  dans  soa  8eioj[ 

C'est  an  rival  heurf qx  que  poarsait  TassasslD. 

Sans  doute  Cbndias  &  sa  triste  patrie 

.Voit  ^H^  désespoir  l^iberté  ravie  ;  «  •         / 

Pleia^S  grands  souvniirs  &  son  ame  si  cberSi 

L'élève  de  Caîos  porte  i  regret  tes  fers  : 

Mais  ce  ccsar  généreux,  tout  à  la  république ,     «> 

P^une  liberté  sainte  adorateur  antique  , 

(Abjurant  soa  aïeul  dont  la  main  Taccabla, 

Condamne  Marins  plus  encore  que  S^Ua. 

Ne  sois  pas  insensible. à  la  voix  qui  t'implore  : 

Grâce  pour  Claudiusl  il  en  est  tems  encore...> 

Tu  ne  me  réponde  pas,  et  tu  vois  ma  douleur! 

Mon  père,  en  nom  des  Dieux,  interroge  ton  coeur. 

8TLLA.  ^ 

La  loi  parle,  Faustus*,  et»  si  j'ai  dû  la  rendre, 

Ma  propre  volonté  ne  saurait  la  suspendre... 

Mais,  malgré  sa  rigueur,  eu  des  termes  obscurs 

Ma  clémeuce^  s'y  cache  )  et  si,  loin  de  ces  murs, 

Claudius  parvenait  par  une  prompte  fuite 

De  tous  ses  ennemis  k  tromper  la  poursuite  ».  4    ^ 

Dans  l'exil  où  \a  sort  aurait  porté  ses  pat  ^ 

Mon  courroux  satisfait  ne  le  poursuivrait  pas. 

FÂUSTUS. 

Ab!  cet  espoir  suffît  ^  mon  ame  oppressée , 

Et  sur  tes  seuls  périls  ramène  ma  pensée. 

Ton  pouvoir,  ton  courage  en  surmontent  l'horreur; 
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Mais  ilà  frappent  mes  yeux,  et  pbcnt  sur  mon  cœur. 
Cbaque  jour,  eflrayé  par  de  noaveaux  p  ésages, 
Je  vois  autour  de  toi  se  grossir  1^  orages, 
E%  cette  liberté,  l'idole  des  Romains,       • 
S'armer  des  propics  fers  dont  tu  chargeas  ses  mains» 

SYLtA.  • 

Sons  la  fttàiité  qui  pèàe  sur  nos  tét^  ^jB 

Avec  calme  je  marche  au  milieu  des  tempêtes. 
Si  nous  yivious,  Fanstus,  dahs  ces  âges  fankenx 
OÙ  loD  Hftt  les  Romains,  libres  et  vertueux, 
Fiers  d'une  pauvteté  par  la  gloire  ennoblie, 
Combattre  j'Triompher,  mourir  pour  la  patrie, 

Ou  me  verrait,  mon  ^Is,  rival  des  Décius, 

De  tous  ces  gtand»  Romains  surpasser  les  vertus. 

Ces  tems  sont  loin  de  nous  :  les  lois  n'ont  plfM  d'ettpire^ 

L'antique  liberté  sous  la  licence  expire  ;  * 

Et  Rome ,  après  avoir  domt#  les  dations , 

n'est  qu'm^  immense  pwie  oflbrte  aux  factions, 

Forcé  de  foncer  aux  vertus  d'un  autre  âge , 

}'adorai  la  fortune,  et  je  suis  son  oqvrâge  ; 

6a  faveur  au  pouvoir  m'appela  malgré  moi  ; 

Je  reçus  ses  bienfaits  sans  accepter  sa  loi  ; 

Je  renversai  l^tat,  mais  pour  le  reconstruire  :     • 

J'étais  né,  je  le  sens,  pour  fonder  ou  détruire  ; 
^J'accoRipiis  mes  destins,  et  vers  la  liberté 

Je  ramène  en  esclave  un  peuple  épouvante 

rkJisjvs. 

Quel  triomphe ,  grands  dieux  !  quelle  triste  victoire  l 
liotre  aïeul  Scipion  cberchait  une  autre  gloire  ; 
Au  respect  des  Romains  instruisant  l'univers  » 
C'est  aux  Carthag'aois  qu'il  léservait  des  £ess» 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.    ♦ 

D'an  sénat  orguelllenx  Tafireuse  politiqae 
'AmeDa  tous  les  maux  de  notre,  république. 
<^aand  le  vieqx  Markis,  ayide  de  pouvoir, 
Du  j>eaple  malheureux  arma  le  déiespoii^, 
Le  proscrit  de  Mioturne,  évoquant  la  licence, 
Aiguisa  le  poi^oard  anX  mains  de  la  vengeance  : 
Tu  parais,  ta  combats,  et  le  peuple  est  soumis, 
^le  pouvais- tu  (pardonne  à  l'audace  d'un  Hls), 
En  voyant  lar  discorde  ^  tes  pieds  abattue, 
La  punir  en  héros ,  comme  tu,  l'as  vaincue  ? 
Chacun  s'oQrait  au  joug  :  pourquoi  l'ensanglanter  ?,  ^ 
.Vainqueur  de  Marins,  devais-lu  l'imiter?. 


bij 


STLLA. 


Je  n'ai  point  imité  ton  aveugle  furie  ; 
Le  sang  qne  j'ai  vei»sé  le  fut  pour  la  patrie  ;• 
Et  peut-être  bientôt  mon  fils  et  les  Bomains 
Demandeient  celui  qn^pnt  épargné  mes  mains* 

SCÈNE  Vltl. 

FAtJSTUS,  SYLLA,  ROSCIUS. 


•  SYLlA  ,  à  Rosetus,  qui  «Dire. 

Eh  bienl  que  pense"-t-on?Sans  doute  on  se  récrie. 
S»nt:ils  bien  indignés  contr^ma  tyrauiie?. 

BOSCtÛS. 

L'a  terreur  de  ton  nom  glace  encor  les  esprits  ; 
Hais  déjà  Ton  craint  moins  la  mort  qne  le  mépris.  , 
Le  peuple,  an  point  du  jour  instruit  de  tes  menaces, 
*  Dans  un  moroe  silence  asseiÉiU  sur  les  places , 
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S^inqniète,  s'agite,  et  il'un  œil  empressé 

Interroge  les  murs  où  toa  ordre  est  tracé. 

Parmi  les  Éioms  inscrits  sur  la  liste  sanglante 

Il  en  est  mi  plas  cher  à  la  foale  tremblante  ;  « 

Le  nom  de  Claudias,  de  ce  jeune  héros, 

Vole  de  bouche  en  bouche  au  milieu  d^f  sanglots;^ 

On  vante  sa  valeur ,  ses  talene,  son  jeune  âge, 

Tant  de  hautes  vertus  Qu^il  reçut  en  partage  ; 

Il  semble  que  les  cœurs,  de  regrets  déchirés, 

Perdent  en  lui  les  biens  qu'ils  avaient  espérés  ; 

£t  tput  ce  peuple,  ému  pour  un  ami  qu'il  pleure, 

Bientôt  de  Ciaudius  entoure  là^deineure. 

Leur  voix,  qui  frappe  l'air  en  invoquant  Sylla, 

S'élève  avec  fureur  contre  Catilioa. 

JjirrivHS  en  ce9  lieux,  du  d'une  épouse  en  landes 

Je  cherchais  vainement  «k  calmer  lefr-alarmes.  , 

D'une  tête  si  chère  elle  ignorait  le  sort  ; 

Son  absence  pour  elle  était  déjà  la  mort. 

Des  cris  se  fout  entendre ,  et  le  peuple  s'avance  i 

Valérie  à  l'instant  vers  la  porte  s'élance, 

Et,  les  cheveu?:  épars,  sur  le  se^iil,  à  genoux  : 

((  Bomains,  au  nom  des  Dieux  ^rendez -moi  mon  époux  !  n 

A  ce  cri  déchirant  la  foule  est  transportée  j 

Sur  un  socle  d'airain  Valérie  est  portée.;  * 

Et  vers  cette  tribune  on  s'élèvei  sa  voix 

Tous  les  yeux,  tous  les  cœurs  se  fixcpit  à  la  fois. 

Que  ne  puis-je,  l^^lla,  sans  blesser  ton  oreille, 

De  sa  fiète  éloquenceiétaler  ht  merveille  l  ^ 

Mais  le  respect». 

♦  STLLl. 

Poursuis.?.  Elle  a  fait  Son  devoir. 


ACTE  M,  StfeNE  VIÎI,  3Ci 

Je  t*ai  dît,  Boiciiu,'  que  je  vûu\  tout  savoir. 

noscini. 

Citoyens,  disait-elle  (  et  l'accent  qui  Tanime 

Semble  ajouter  encore  â  sa  beéuté  sublime  )  , 

Pour  .vous  Sylla  n'a  point  de  fléaux  incoBnus  ; 

Au  jour  de  sa  fureur  nous  voilà  revenus. 

Crois^tn  que  de  too  sang  il  épargne  le  reste, 

Rome  ?  tu  subiras  ie  destin  de  Préneste; 

Contre  ses  volontés  que!  serait  ton  espoir  ? 

La  force  est  le  soûl  droit,  mènrir  io  ^ul  devoir  (*)  ;- 

a  L'excès  de  la  terreoc  a  banni  les  abtmes  ;    ' 

»  Le  cœur  n'a  plus  de  voix,  les^ycux  n'ont  pins  de  larmes  ; 

»  Le  désespoir  lui-même  abjure  ses  transpoi4s  ^ 

»  El  b  tombe  sans  bruit  se  ferme  sur  \es  morts  ; 

»  Près  du  corps  de  Sbn  fils  la  mère  est  immobile  : 

»  Sylla  yoit  ce  tableau  d'un  œil  iec  et  tranquille, 

»  Et  compte,  sans  pâlir,  tous  les  infortunés 

»  Par  son  geste  homieide  à  la  mort  condamnés* 

Le  passé  nous  apprend  ie  sort  qu'ii  nous  destine; 

Allons  compter  nos  .morts  à  la  porte  Collioe  ; 

Dans  le  sacré  parvis ,  aux  autels  de  Vesta , 

Courons  voir  expirer  un  autre  Scévola.    ' 

lAli!  c'es#pour  vous,  Romains,  que  ma  voix  vous  implore. 

Ivre  de  sang,  Sylla  veut  en  verser  encore. 

Unis  par  les  regrets,  unis  par  le  danger, 

Qui  de  vous  &  mes  maux  resterait  étranger  ? 


(*)  Les  vafs  marqués  d'nn  guillemet  dans  le  cours  de  celte 
pièce  onl  été  retranchés  à  la  représentation  pour  rendre 
l'action  plus  rapide  ;  ceux  qui  sont  marqués  d'un  astcri>quc 
avaienl  été  supprimés  par  la  censure. 

Tragédies.  9.  3i 
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Qui  de  vous,  en  ce  jo«r  de. honte  et  de  misera V  ' 

Ke  tremble  pour  un  fils ,  ne  gémit  siu  un  pcre  ? 

Deux  femmes,  en  plongeant  un  poigilard  dans  leur  sein, 

Jadis  de  la  patrie  ont  chmigé  l«  <!l»iln  : 

Oscx  d'un  pareil  prix  me  xlonner  Tespérance, 

Tout  knon  san^  ▼»  couler,..  A  cts  mots  on  s'élanee^, 

On  désarme  son  bras«.  ci  U  peuple  à  giahd«  cris 

Fait  serment  jdwis  s«S  ronint  dt?  *wi»«f  *es  prM«tt«»r.. 

Les  Gaulois  ont  paru,  \a  tertear  tes  elsa*i4ev- 

Catilica  conduU  leur  farouche  «ofcorie  : 

A  ce  térriie  «spcci,  la  f<wle  a»  loin  s^enfwt» 

ti  ces  flots  apièi  «w  né  laitseni  q»'àn  vWn  fcitiil. 

STtLA. 

Tu  le  vois,  Êoécius,  voifii  ï)ieh  leur  audace  ; 
Devant  (îuefqiieà  Gaulois  leur  courage  se  gîarë. 

FAUSTVS.  •    , 

AU  !  crains  la  désespoir  dt  la  areur  ^  C«tq«! 

Si  le  peuple,  <|m  VftimCf  et  qui  pMM  Claiidiuft.»'  i 

Sans  pitié  pour  fW  tMMt  b^\  rfè  pfenVértt  f îiWë'indre , 
•C'est  quand  il  efalinl  pout  fdl  qUé  le ptMpï^.  éèt  &  craindre; 
Toujours  prêt  il  bfaVér  lit  toi  in  ^jcHilcttr,  '    ^^ 
Toojmir»  promj^t  3  fléchir  SOtfs  la  mtiih  du  n<?*eur. 

FAUSTUS. 

Les  RomainU  oui  yo6g^  l^itrèct  et  Vif^inié. 

SYtLA. 

Ces  Bomains,  où  sont-ils? 

tAViTvm* 

4)  ciel  !  c'est  Valérie. 
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SCÈNE  IX. 

FAUSTCS,  SYttA,  VALERIE. 

▼àLÊBlE,  ^chevelée  ,  el  &e  dcbaitanl  au  milieu  de» 

licteurs. 

LAiiSEft-MOi  ^..  Oe  cbs  lieux  qui  pourra  nimraclicr  ? 
Je  veux  voir  1«  tyiao,'.. 

STLLA,   froidemenL 

^;Uc  peut  «i^focber. 

TA^itéaiB. 

AisooTis  le  besoin  de  ton  ame  odieuse  ;   ' 
Cootemple-moi,  crufl  !  Je  suis  bien  inalbeurcuse. 

8.TLLA.  ' 

Qu'on  s'éloigne,  licteurs!  Laisse-nous,  Rose  lus.  , 

Je  connais  trop  Sylta',  l'aimé  trop  Claudlus 

Pour  implorer  ici  tf  foge  inexorable 

Dont  Tacrét  nous  poursuit  <lans  ce  jour  exécrable. 

Ta  c!éra«oe0  aisémeul  peut  confenter  mes  voux  ; 

)kpprends-nioi  mon  owttiear,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

Ja  ne  demande  pas  quelle  fnt  notre  oflSmse  : 

I^  courage,  la  pear,  les  discours,  le  silence, 

Tout  est  crime  k  les  yeux,  et  je  ne  prétends  pas 

Excuser  mon  époux  et  désarmer  ton  bras. 

Quand  tu  le  prescrivais  tu  lui  fosais  justice  ; 
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Nous  conspuions  ensemble  ei  je  suis  sa  complice  ; 
Je  partage  ou  plutôt  j'excite  dans  son  cœur 
La  Iiaiue  généreuse  et  la'  profi)ndc  horreur 
Qu'inspire  h  mon  époux  ta  longue  tyrannie  ; 
Tous  deux  nous  implorions  les  dieux  de  la  pairie, 
Et,  tous  deux  loin  de  toi,  dans  notre  obscurité, 
Nos  voeux  étaient  pour  Rome  et  pour  la  liberté  : 
Unis  dans  nos  regrets  et  dans  nos  espérances, 
Pourquoi  nous  séparer  an  jour  de  tes  vengeances  ? 
Oui,  Sylb,  Claudias  est  un  garant  pour  toi  : 
Tremblé  si  je  n'ai  plus  i  craindre  que  pour  moi. 

SYLLA. 

Je  ne  ledvHite  point  ta  fureur  vengeresse  ; 
De  ton  sexe  en  tout^tcms  j'épargnai  la  fiiibletse  : 
Mais  ton  époux  conspire,  et  quand  le  dictatear 
Sur  Tennemi  des  lois  exerce  leur  rigoeurj, 
Plus  indulgent ,  Sylla  p»ardonne  à  Valérie. 

YALÉBIE. 

Va,  je  crains  ton  pardon  et  non  pas  ta  furie, 
Et  des  maux  que  sur  nous  verse  ta  cruauté 
Ton  aflrcnsc  clémence  est  le  plus  redouté. 
Kpar^e-moi  du  moins  cet  Irarrible  sapipUcc  : 
Aupiès  de  mon  éjioux  soufire  que  je  périsse» 
Tu  seras,  quelque  mort  qu'il  nous  Êûlle  soufirir, 
Moins  prompt  à  Tordonner  que  nous. à  la  subir... 
Eh  quoi!  Faustus,  aussi  tu  gardes  le  silence? 
Tu  détournes  les  yeux?  craiut-tu  ^ue  ma  présence, 
Don»  le  fund  de  ton  cœur  accusant  la  pitié, 
Ne  réclame  en  ce  jour  les  droits  de  Tamitié? 
l\assure-toi  :  je  sais  ce  que  tu  peux  entendre. 
Et  du  tils  de  S}lb  ce  que  je.  dois  altcndie. 
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FAUST9S. 

Vëlcrlc,  en  ces  lieux,  où  tu  portes  tes  paS', 
Coatieas  ton  déseipohr  et  ne  m'accuse  pas.,. 

VALÉBIE. 

Qaaod  mon  époux  {lérit  !... 

FADSTUS. 

Pent-étro  U  vit  encbre... 

VALÉRIE. 

où  donc  est  Claudius  ?  Ab  !  parle  ! 

PAUSTU9. 


Je  riguore. 


VALEBIK. 


Tu  rignorcs  ?  Non ,  non  !  De  ton  front  indiscret 
La  pâleur  me  révèle  uu  horrible  secret  *, 
Je  t'entends,  et  j'abjure  ane  lâche  espéraoca. 
Les  Marius  ont  en  leur  moment  de  clémence  : 
Sylla,  lafircux  Sylla  ne  pardonne  jamais. 
Eb  bien  !  frappe  sa  veuve  au  sein  de  ton  palais  \ 
Si  j'en  passe  le  seuil ,  ma  douleur  frénétique 
Court  armer  contre  toi  la  vengeance  publique. 
Je  n'invoquerai  pas  ces  faibles  défenseurs 
Qtie  vient  de  disperser  Taspect  de  tes  licteurs. 
Voar  punir  un  tyrau  et  pour  briser  nos  chaînes , 
S'il  ii'etst  plus  de  Romains,  il  teste  des  Romaines  : 
Ce;*  mères  dont  ta  rage  assassiua  les  (ils , 
Los  épouses^  les  soeurs,  les  veuves  des  proscriis 
M  attendent  j  et  nos  bras,  à  dofuat  du  tonneirc, 
Du  bourreau  des  Humains  vont  délivrer  la  terre. 

3i. 
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PAIJST06. 

O  ciclî  où  cctutei-voiM? 

VALEBie.     ' 

Me  vei)ger,  ou  péiir. 

i'ÂUSTUS. 

Gardes!...  Betenencz-la... 

SYLLA. 

Qu'on  la  laisse  soitlr. 


TIV   DU    «CCOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

# 

CATILINA,  ROSGIUS. 

CÀTILIHA. 

vJui,  le  peapic  s'agite;  One  fcnini«  rebella 
'A  ia  sédition  oUverteineut  l'appelle; 
Tout  s'émeut  à  ses  plenrs,  tout  s'irrite  i  ses  cri»  ^ 
On  oe  craint  plus  d'ouvnr  un  asile  aux  proscrits j 
Et  déjà  Cluudius,  averti  par  un  traître, 
Insulte  dauS  sa  fuite  â  1  ordre  de  spn  maître. 

AOSCIUS. 

Qu'impotle  que  d»  Rome  il  ait  fraujcbi  k*a  murs? 
Sur  les  rocWs  déseits,  tjans  l«9  antres  obscurs, . . 
La  bainc  le  poursuit  ;  sou  tnalbeur  est  son  crime  ; 
£t  partout  les  bourreaux  atteignent  leur  victime. 

CATlLltiA. 

Ro^ius  est  babiU  à  iaMie  des  douleurs. 

■oSGiua. 

Tu  tonoaifl  mieux  que  moi  l'att  d'arracher  des  pleurs. 
Four  la  (aire  haïr  je  peins  la  tyrannie, 
La  folle  ambition  ,  Tafireusc  calomnie, 
Le  vice  cncft-gucUli  d'un  uiomplie  odieux,  • 


i 
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3us(|i)'à  rheurc  Uidive  où  se  vcngeut  les  Dieax. 

OATILIVA. 

Ainsi  de  Roicius  la  sagesse  suprême, 
Coûdaïunant  le  sénat,  lo  dîctulear  lui-même, 
Sans  crainte  d'uo  soupçon  qui  peut  peser  sur  lui , 
Tour  des  conspirateurs  se  déclare  aqjourdijui , 
Et  vient ,  sAr  de  Tappui  d'un  public  idolâtre , 
Étaler  au  Forum  ses  vertus  de  théâtre^ 

noscius. 

J'oppose  à  ce  mépris,  qui  n'atteint  pas  mon  o6m , 

La  faveur  de  Sylla ,  l'amitié  ^e  Caton. 

'Aux  sentiracns  qu'ici  ma  voix  a  fait  entesdrc 

Cntiliua  feindrait  en  vain  de  se  mépiendre. 

J'abhorre  les  complots ,  quels  qu'en  soient  les  auteurs  : 

Mais  je  crains  les  pervers,  je  hais  les  délateurs; 

Je  vois  avec  dédain  ces  flatteurs  mercenaires , 

Sous  leur  pourpic  ilclrie  esclaves  consulaires , 

Destructeurs  de  Taulel  où  leur  encens  brûla, 

Adorer  tour  à  tour  Marins  et  Sylia  , 

L)  un  rival  innocent  poursuivie  le  supplice, 

Et  forcer  le  pouvoir  de  s'eu  rendre  complice. 

CATILINA. 

Je  ne  veux  pas  savoir  où  tendent  ces  discours. 
A  de  vaines  cbmeurs  je  laisse  un  libre  cours. 
Pour  Sylla ,  que  je  sers,  prêt  à  tout  entrepi«iKlre , 
Je  n'examine  rien  quand  i)  faut  le  défendre  ; 
Par  son  intérêt  seul  mon  droit  est  limité; 
Je  ne  le  pèse  point  au  poids  de  l'équité. 
L'arrêt  d'un  dictateur  est  toujours  équitable  ; 
Claudius  est  proscrit ,  Glaudius  est  coupable 
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Toi-mémc ,  avant  le  joor,  snrpris  dans  sa  maisoo , 
Td  protR^cas  sa  fuite;  ei  de  sa  trahison 
Tu  deviendras  comiilice  en  cachant  sa  retraite. 
Songe  qne  du  sénat  ma  voix  est  rinterpièie. 
Répouds;  où  Clandius  a-t-il  porte  ses  pas? 

BOSCItlS. 

Si  l'en  étais  instruit ,  tu  oc  le  saurais  pas. 
Le  doute  où  je  to  vois  a  vengé  mon  ofiènse. 
.Au  sénat,  j'y  consens,  dénonce  mon  silence; 
Dis-lui  que  Roscius,  sous  le  fer  du  licteur 
Est  prêt  â  répéter  :  Opprobre  au  déraicur  ! 

(il  sort.) 

SCÈNE  II. 

CATILINA. 

'AFfECTE,  Roscius,  une  vertu  hautabe: 

Triomphe  insolemment  dans  les  jeux  de  la  scène  : 

Du  piège  où  les  amis  ont  engagé  tes  pas 

La  fevcur  de  Sylla  ne  t«  sauvera  pas. 

Dans  tes  jardins  d'Alba,  d'Arpinum  ou  d'Hersile, 

Lo  traître  Claudius  va  chercher  un  asile. 

Mais  il  s'y  cache  en  vain  &  mon  regard  fatal  ^ 

Il  en  est  un  plus  si\r  où  j'nttends  mou  rival. 

D'un  tchaple  révéré  le  ministre  (idèle, 

Artisan  d'un  complot  que  m'a  vcndu'^son  zèle , 

Ofire  à  mon  ennemi  ce  refuge  sacré  : 

Il  meurt  s'il  y  parait;  son  crime  est  avéré, 

Et  la  loi  qu'au  sénat  le  dictateur  va  rendre 

Étend  au  loin  l'abîme  où  je  le  fais  descendre. 


3^0  SYLLà'. 

SCÈNE  IIL 

CATILINA,  FAUSTUS. 

FAUSTU9. 
O  ciel!  CatUinaI.M 

CATILIBIA. 

Croital-je  qu'ea  ces  lieux 
Moo  aspect  de  Fauius  puisse  blesser  les  yeux  ; 
Que  son  inimitié  repousse  avec  colère 
Le  défenseur,  Tami,  l'élève  de  son  père?.  , 
Fidèle  à  sou  pouVoir,  ardent  à  le  servir, 
!Rome  a  reçu  de  moi  l'exemple  d'obéir  : 
3e  craindrais  de  penser  qu'à  94  tvoH  fidèle 
La  haine  de  sou  fil*  recompensât,  mon  zèle. 

FA9$TIJf. 

Ah  !  si  de  graB49  travaux,  des  exploits  inouïs, 
Peuvent  donner  If  droi(  d'asservir  Ion  pays , 
Si  la  liberté  meurt  dans  Texcèi  de  la  gloire, 
Sylla  dut  remporter  cette  triste  victoire  ; 
Mois  toi ,  honte  de  Rquiç  !  \  quel  titre  vifnsHu 
Te  mêler- aux  vainqueurs  sans  avoir  combattu? 
Dans  quel  camp  «•'t-OD  vu  u  iennetpe  occupée  "> 
Réponds-moi;  de  quel  saug.furoe  caeor  tonépée? 
En  paix  avec  les  Gr«cs,  les  Fartbes ,  les  Germains, 
Ta  fureur  sans  péril  immole  les  Romains  \ 
(Au  meurtre  façonné  i  U>0  poignard  parricide 
'Atteint  le  grand  Narcus  et  le  ieuoe  Lépide  : 
Ainsi  meurt ,  lous  ks  coups  d'oa  mooMre  adolescent  j 
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L'e.^poir  de  Tavenir,  la  gloire  du  pèsent. 

Là  ne  s'arrête  pns  ta  rftge  '(ténetique  :  ' 

Oiv  égorge  ton  frère  i  Tautet  domestique  ; 

En  vain  d'un  tel  forfait  la  nuit  voile  l'horreur, 

CatilÎDa  prend  soin  dans  té  vêler  l'auteur; 

El  âonx  fois  sacrilège,  ai)  temple  des  vestales, 

Va  du  sang  fraternel  sofiiTI«r  les  eaux  lustrales. 

Voiîà  quels  sont  tes  droits  aux  faveurs  d'un  liér6Sf 

Quels  sont  d'un  sénateur  les  horrible»  travaux  i 

Quel  est  Catilina^. 

\ 

CAtlLt»ft. 

Ta  mémoire  fidèle 
Sans  doute  également  â  tes  esprits  rappelle 
Qu'en  tous  tetNS,  »tt  ton»  IfHit,  ^  SHIa  dévoué , 
Ce  qu'on  nomme  forfait  par  lui  Au  arooé; 
Et  que  Fanstus  ei£n,  «nvet»  ntoi  9i.  sévère ,  * 
IVe  saurait  m'acrnser  sans  maudire  son  père. 
Son  ordre  en  ce  moment  renouvelle  au  sénat 
Une  loi  d'oÀ  dépend  le  sa4ift  de  l'Éuit. 
Je  cours  joindre  ma  voix  il  sa  voix  seuveraine  ; 
El,  dût  Fanstus  tûtot  UtVm^tt  iA}itnn*ine, 
La  flctt  ir  de  mon  nom ,  je  briguerai  1  lionneur 
De  faire  exécuter  la  loi  du  dictatf  ur. 


37»  SYLLA'.   . 

SCÈNE  IV. 


•      t 


FAUSTUS,  TEDCER,  personnage  mujEi. 

FAUSTUS. 

Je  connais  cette  lor  sanglante  et  sacrilcG^c 
Dont  m  cours  invoqacr  l'horrible  privilège... 
Avant  qae  Claadius  en  paisse  élre  informé, 
Réalisons  l'espoir  que  soa  coçur  a  formé. 
Il  attend  Valérie ,  il  peut  la  voir  sans  crainte. 

(  A  son  affranchi.  ) 

Teucer,  veille  aTjec  soin  autour  de  celte  enceinte,  - 
Et  qu'un  messages  s^r  vienne  ici  ni'avertir 
Du  monicijt  où  Syllo  du  sénat  doU  jsortir. 

•  •  •  '1  . 

'.'SCÈNE  V. 

« 

FAUSTUS,  VALÉRIE. 

VALtlRIE. 

Fadstus,  PSl-re  ma  vie  ou  ma  mort  qui  s'apprête? 
Et  mon  époux?... 

PADST17S. 

Il  vit;  je  connais  sa  retraite. 

*       VALERIE. 

Achève... 


# 
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PAUSTO8.    ' 

L'anitié,  fidèle  à  ion  màlhenr, 
A  reça  Claudius  sous  ton  toit  protecieur. 

Et  l'ai  pn  l'accaser  dans  ma  douleur  extfdim!... 
Je  n'en  saurais  douter ^  cet  ami,  c'est  toinnéme. 

FADSTUS. 

*K  quel  autre  qu'2i  moi  doit-il  avoir  recours  ?  > 

Quel  autre  meurt  flcui  s'il  ne  sauve  ses  jours? 

▼ALÉBIE. 

Ton  amitié  dît  plus  lorsqu'elle  nous  ra»embie  : 
Je  ne  crains  plus  pour  lui,  nous  périrons  enseatble. 
Je  co'iipte  en  fséinissaat  dctniomeua  piécienk^  ' 
Pcimets  que  je  le -foie... 

PAUSTUS. 

11  est  devant  tes  yeux. 

SCÈNE  VI. 

FAUSTUS,  VALÉRIE,  CLAUDIUS. 

VALE1TIE,  courant  vers  Giaii4ius,  qui  paraît  sous  le 

péristyle. 

O  MCH  (  hor  Claudius  ! 

CLAliDlUS* 

Est-ce, toij  Valérie? 
Ce  moment  a  paye  tous  les  maux  de  ma  vie;  ^ 

»  Il  remplit  tous  tes  vauï  de  mou  coeur  satisfait. 
'  Tragi'dics   9.  32 


3^4  SV^LI.  > 

(A  Fausius.  ) 
»  C'est  il  tou  amitié  Cptt  j'en  doU  le  bicof«U» 

,  »  D'un  meilleur  aTcoir  ^^(M»-y  le  présage  : 
»  Que  la  fidélité,  l'amour  et  le  courage 
»  S'unissent  en  ce  )our,  poiu  triompher  di»  sort.  . . . 
»  Plnf  malheureux  que  vous,  par  un  pénible  efibrt, 
»  Je  dois  concilier,  dans  ce  cœur  qui  murmure, 
}>  Les  vceux  de  Tamitié,  4a  voix  de  la  nature. 
»  Citoyens  et  proscrits,  pour  vous  le  dictateur 
»  De  tant  de  maux  soufferts  n'est  que  Tinjuste  auteur  ; 
»  Mais,  à  9tk  loi  eraelic  en  voulant  Voua  sonàtrahev- 
n  Je  «loi»  me  souvenir  qu  il  est  auisi  mon  père, 
»  Qu'un  H>i«QiHr'4if:ré  me  .ferait  un  devoir 
>»  D'opposer  mon  respect  à  votre  désespbir*       .    . 
»  Mon  cœur,  qui  n'en  saurait  blâmer  la  violence, 
»  Lui  laisse  un  libre  cours,  qu'arrête  ma  présence^ 

VALÉRIE. 

Noble  ami!  quel  eiipoa  d'acquitter  te^  bienfaits? 

FAUSTOS,  en  sortant. 
Pardonopi  à  1  auteur  des  maux  qu'on  voua  a  fail»r 

SCÈNE  VII. 

CLAUDIUS,  VALÉRIE. 

•  CtAOblOS. 

j'ai  donc  pu  té  revoir,  ma  chère  Valérie? 
Dans  quel  lien  té  conduit  b  fortune  ennemie? 
Au  palais  de  Sylfo!... 
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talêiiie. 

Qu'importe?  je  te  voi , 
Je  suis  sûre. il  pré^teot  de  moaiir  avec  toi. 

CLAUDIUS. 

'Ah!  ne  m'afflige  pas  de  celte  affreuse  image. 

VAL^BIE. 

Elle  doit4outei]Tr,  anhner  too  conrage; 
Si  les  Dieox  out  Hxé  le  terme  de  tes  jours, 
Réponds-moi,  sar  la  terre- où  senit  mso  recours? 
Auquel  de  tes  bourreaux,  d'une  voix  suppliante, 
Irais-je  demander  ta  dépouille  sanglante , 
Et,  dans  mon  désespoir,  avilissant  mes  pleurs, 
D'an  bûcher  solitaire  implorer  les  honneurs  ?. 

CLAunios. 

*Ab  !  puis-je  sans  effi-oi  penser  qne  l'hyménée 
T'impose  d'un  proscrit  la  triste  destinée? 
Toi  qu'à  tant  de  grandeurs,  dans  nos  jours  glorieux, 
Ap^leralcnt  ton  nom ,  tes  vernis,  tes  aïeux! 

Soeur  de  Tibérns,  £Ue  de  Gomélie, 

Je  feux  dans  mou  époux  adorer  ma  patrie; 

Et  Clandios,  profcrit  quand  Rome  est  dans  les  fers, 

Est  plus  grand  que  Sylla  maître  de  Tunivers. 

Rien  ne  manque  A  mes  vcbux  ;  j'ai  trouvé  dans  ton  amo 

L'ardeur  qui  m'-animait,  la  haine  qui  m'enflamme.  ' 

Laissons  de  vains  ddbats  et  de  vie  et  de  mott  : 

Est-ce  la  dernier  jour  que  nous  laisse  le  sort? 

'A  ce  terme  si  coiut  bornant  notre  espérance , 

Essayons  d'y  trouver  l'home  de  la  ven^^eance. 


376  SYLLA. 

CLAUDIUS^ 

Oui,  j'en  ai  niédiié  le  géucreax  dessein; 

Que  je  sois  libre  un  jour,  le  succès  est  certaio* 

▼AtéitiE. 

Comme  nous,  nos  amis  out  dévoué  leur  rie;, 
Laeuas,  Aufidius,  au  palais  m'out  suivie; 
Sous  des  babits  d'esclave  introduits  en  ces  lieux, 
Ils  attendent  l'instant...  Mais  je  les  vois!... 

SCÈNE  VIII. 

LES  PDÉCEDESS)  AUFIDIUS,  L£NAS,  sous  des 

babits  d'esclaves.,;  i 

CLAODIUS. 

Gbabos  Dieux? 

AUFIDIOS. 

Claadius  vit  encore  !... 

CLAODICS. 

Quand  la-  faveur  céleste 
Permet  que  je  vous  voie  en  ce  palais  funeste , 
Hes  momens  sont  comptés,  nous  ne  les  perdrons  pas. 
Vaillant  Aufidius,  implacable  Laenas , 
Vous  voyez  sous  quels  maux  succombe  la  patrie; 
La  république  expire  et  sa  gloire  est  flétrie. 
Veuve  d'un  peuple-roi,  Rome,  en  ces  jours  de  deuil, 
'  Voit  d'un  laurier  sanglant  ombrager  son  cercueil  : 
L'Arabe  peut  errer  sur  ses  brûians  riVages; 
Les  animaux  des  boia  ont  leurs  anti;cs  sauvages; 
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Et  vous,  Romains,  et  vous,  par  un  desiio  nouveau ,  i 
Le  moude  où  tous  rc^^cz  vous  refuse  un  tombeau! 
Dans  ronivers  esclave  uu  seul  homme  est  donc  libre  l 

*  L£»AS. 

ff  oo  ,  mon  cher  Claudius  \  il  est  aux  bords  du  Tibre 
Uo  mortel  vcrUicox,  plus  libre  que  Sylla. 

VALÉRIE. 

Celui  qui  sait  mourir. 

LCSAS. 

Celui  qui  lu  tuera. 

CLAUDIUS. 

Cest  moi  !  si  mes  amis  secondent  mon  coutagc. 
Vous  savez  mon  dessein  :  demain ,  suivant  l'usage , 
Le  dictateur  doit  faire  un  sacrifice  aux  Dieux  j 
11  va ,  de  la  Fortune  adorateur  pieux , 
Sur  les  antels  nouveaux  qu'il  ravit  2i  la  Grèce , 
Pour  le  malheur  de  Rome  invoquer  la  déesse. 
Je  mardie  vers  le  temple  à  Tombre  do  la  nuit, 
Par  la  pontife  même  en  secret  introduit, 
.J'attendrai  .le  tyran  au  fond  du  sanctuaire, 
Je  répondrai  moi-même  !i  sa  voix  sanguinaire  ; 
Et  devenu  Toracle  et  rinstrumeut  du  sort, 
Au  cri  de  libellé  je  lui  donne  la  mort. 

AUFIDIUS. 

Uaos  ce  hardi  projet  compte  sur  tout  mon  icic. 

VALÉRIE. 

J  entraîne  sur  mes  pas  tout  uu  peuple  Q^clc. 

AUFIDIUS. 

Au  nom  Je  Marias  j'urmc  les  plcbcic^s. 

3i. 


57»  SYtLA*. 

YAliRlZ. 

Nom  avons  un  parti  dans  les  patriciens  ; 
£t  lin  jeune  Ccsi»',  si  je  né  suis  trompée, 
Divjfera  TelTort  des  soldats- de  Pbropéc. 

CLAITDIUS. 

C'est  là  tout  notre  espoir...  Nais  Leenas,  qui^se  tait, 
N'approuiMrait-il  plus  un  si  noblt  projet  Vj 

LiEHAS. 

• 

V0U9  parlez  de  projet,  vous,  dans  cette  demeure; 
Vous  disposez  du  tems,  «t 'vous  n'arrez  qu'une  heure. 
De  combien  de  mystère  il  l^t  s'envelopper! 
Que  d'obstacles  â  vaincre  avant  que  de  frapper! 
Quand  lu  cbercbes  nu  loin  l'espoir  de  la  vengeance , 
■Âu-devapt  de  tes  coups  ta  viclline  s'avance. 
Pourquoi  dans  des  dangers  que  r.90  peut  picveuir 
Hasarder  un  succès  qu'on  est  sur  d'obtenir? 
Ton  bras  doit  iromoleir  un  homme  à  la  patrie  •    " 
Le  sort  te  Tabandonoe  et  te  livre  sa  vie. 
Ce  palais  à  tes  pas  par  Faustus  est  ouvert  : 
C'est  là  que  dans  la  nuit ,  de  isou  ombte  couycKt , 
Seul  avec  ses  rçi:;ords,  ses  leireurs,  ses  victimes. 
Le  tyran  des  Romains  vient  méditer  ses  crinici  ^ 
C'est  là  que  sous  ta  main,  expiant  ses  (oriàiis, 
Il  doit  périr!  c'est  lit  qu'il  faut  frapper  ! 

CLAUDIDS. 

Jamais! 
Qui  ?  moi  !  j'abuserais  du  plus  saint  privilé^^e  ! 
Je  souillerais  de  saug  le  toit  qui  me  protège! 
Sylla,  d^ns  cette  enceinte,  a  |)Our  garant  ma  foi , 
Et  SC5  jours  odieux  y  sont  sactcs  pour  moi. 
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Ves  venus  d'un  ami  quel  serart  le  salaire  ? 
J'accepterais  ses  dons  pour  «gorger  sou  pète  ! 

IJBIIAS. 
Four  puair  un  tyran,  pont  Tenger  ton  payf .. 

CLAUOIUS. 

'Au  foyer  domestique  où  m'a  reçu  son  tils  ? 

VALÉniE. 

Mon  rœur  répond  au  sieu  :  oui,  sauvons  la  patrie; 
Mais  ue  la  sauvous  pas  par  une  pcitidie  : 
Qus  Sylla  meure  un  icmpic  à  la  clarté  du  jour. 

CLAUDIUS. 

Le  grand-pr^e  demain  m'ouvrira  ce  séjour... 

Demain,  sen-t-il  tems?  Tu  connais  l'acte  iufâo», 
'  La  loi  Licinia  !  le  sénat  ta  proclame  : 
La  mort,  la  mon  sur  l'heure ,^  à  quiconque  oserait. 
En  cachant  un  proscrit,  retarder  sou  arrêt;; 
Le  toit  hospitalier  est  réduit  en  poussière  ; 
Le  châtiment  s  étend  sur  la  Ûaaiile  entiè:c. 

C1*AUDIQS. 

S'il  est  u^nsi .  Laciias^  je  dois  quitter  ces  lieux  ^ 
•Sépaions-uuus;  je  pais. 

VALÉBIE. 

A  cette  heure!  giands  'Pieux 
Tu  pourrais  accomplir  im  dessein  si  fuiiolc  i 
Tu  péris ,  si  tu  sors. 

CLAUDIQS. 

Faustus  mcori  si  je  reste. 


38o  •    SYLLA*. 

La  loi  du  dicuteur  n'atteiodra  pas  son  BU, 

CI.AUOIDS.     . 

Il  mettrait  soif  iiU  même  au  nombre  des  proscrite. 
SonoDS..t 

VA  Liai  El  appelant. 

Faustus,  Faustus,  j'invoque  ta  présence. 
(Laenas  et  Aufidius  sortent.  ) 


SCÈNE  IX. 


I 


CLAUDIUS,  VALÉRIE,  FAUSTUS. 

FAUSTUS. 

J'accours* 

valébic. 
Il  veut  partir. 

FAUSTUS, 

O  ciel  !  quelle  démence  ! 
OÙ  vas-tu,  malheureux?  Tu  sais  qiiel  est  ton  sott; 
Tu  ne  peux  me  quitter  sans  rencontrer  la  mort. 
Demeure  dans  ces  murs,  où  ton  serment  te  lie. 

CLAUDIUS. 

Mon  serment!...  je  l'abjure,  il  expose  ta  vie. 

PAuaTUi». 
Qui  t'a  dit?... 

CLAUDIUS. 

Je  sais  tout. 
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F  A 17  s  TU  s,  Parrvlant  avec  violence. 
Tu  ne  sortiras  pois. 

CLAODIUS. 

Je  le  dois,  je  le  veux. 

FAUSTOS. 

Viens  donc,  je  suis  tes  pas. 
Tu  m'opposes  la  loi  ;  j'accepte  sa  justice  : 
«Viens  dénoncer  mon  crime,  et  livrer  ton  cotnplice. 

CtAUDlOS. 

Crael  amî ,  ce  mot  m'encbaine  dans  ce  lieu. 

▼ALÉBII. 

'Au  temple  cette  nuit... 

FAUSTUS  ,  en  voyant  rentrer  Teucer. 
Sylla  rcfient... 
.    CLAUOIUS,  à  Valérie. 

Adieu. 


FII  DD    TBOlSliME   ACTE. 


>-^^^<^«^o%^  ^11^  ^»»<^»^<«»^i»l^  ^fc 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  l. 

CATILIUA,  BALBCS. 

CATILIVA. 

C/cfj  loi  9  BttUju»!  Eb  bicu!  que  petite  le  graoïtpctte  ? 
Ckilidiui  4io«  U  tcmi'le  a-t'îl  ofé  pâvaiirc  2 

•  ALBUf. 

f^  poiitiie  eft  k  nous,  et  le  ptége  est  tendu  ; 
M«if ,  att  ptrvii  mc^  vaÎDement  ait^nda, 
La  proicrit  à  tea  cou|)f  dctobe  encor  aa  téu. 

CATIIIVA. 

Couri  cbex  aoo  aiTrancbi  Sergiuf  ;  qu  oo  l'arrête, 
El  que  dam  Ici  tourniona  fou  secret  arradié 
(foua  lévMa  l'asila  ou  son  maître  est  caché. 
Mais  je  crains  que  son  cœitr  ne  brave  la  torture  : 
11  est  ambitieux  \  oflre*lui  la  questure. 
BurvaillrRosciua,  observa  tous  ses  ps, 
Kt  eharcha  A  retrouver  les  traces  de  Lseuas, 
ffaudis  qu'au  ca  palais  j'attendrai  Valérie. 


ACTE  ir,  SCÈNE  III.  ;8âî 


SCÈNE  n. 


CATlI.îrïA.  ^ 

C'e«t  a  moi  qn*€n  ce  jour  le  dictateur  confie 
Le  *oin  cl  le  pouvoir  d*exérutcr'  sa  loi  : 
Par-delà  ses  désirs  j'eu  régler»!  l'emploi. 
C'est  elle  ! 

SCÈxNE  III. 

(J  AT  1 L  t  N  A\  VALÉRIE,  amenée  pnr  un  licteur. 

r  ▼AtÉniE. 

Par  tOYi  ordre  en  ces  Uenx  âmienée ,  ' 
Four  qtié)  tritira  iionveau  me  rois-fe  coudamnéô 
A  subir  ta  présence,- â  suppoTtei'  l'nfRioiu 
Qu  uo  se«4  ^  tes  regards  rmprinic  Sitr  motï  fruul?' 


CKTILIVK. 


* 

Rends-moi  pliu  de  iu.^ice,  «t  rom^Band^  à  tahaipe. 
Clau<rms  est  coupable)  et  sa  parte  est  certaine  :    ■ 
Du  fiaid  de  «a  r4Ptrail^,  x>ii«  le  suivant  mes  jeux, 
11  médite,  il  dirige  uu  complot  odieux. 

.  Par  de  pareils  détours  penscs-tû  hie  surprendre  ? 
Mon  secret  m'appartient. 


1 
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CATILISA. 

Acliève  de  m'entendre, 
Et  ta  Tenaf  alors  si  je  suis  bien  insirnit. 
Te  dirai4e  le  temple  où  Claudios  conduit 
Voulait  Ka  Fortune  offirir  ses  sacrifices? 
Te  dirai- je  ses  vceux,  son  espoir,  ses  complices  ? 
Et  s'il  iaut  des  témoins,  ne  suffîra-t-il  pas 
D'appeler  Roscins...  d'interroger  Laenas2 

^ALEBIE. 

Laenas  î... 

CATILIVÂ. 

Calme  Teflroi  dont  ton  ame  est  remplie  i 
le  sais  tout,  je  peux  tout;  écoute,  Valérie  : 
Je  tiens  entre  mes  mains  les  jours  de  mon  rirai , 
Et  les  bourreaux  tout  prêts  aitendent  mon  sigpial. 
Je  ne  puis  oublier  qu'au  mépris  de  ma  flamme 
De  l'obscur  Clandius  Valérie  est  la  femme; 
Qu'en  formant  no  hymen  indigne  de  son  nom 
Elle  a  trompé  l'espoir  d'une  illustre  maison, 
Et  quen  Élisant  périr  l'indigne  époux  qu'elle  aime. 
Je  venge  Sylla ,  Rome ,  et  ta  gloire ,  et  moi-même  ^ 
Mais  je  pois,  à  ta  voix,  éloigner  de  mon  coenr 
Un  souvenir  cruel  qui  nourrit  ma  fareur« 
»  le  puis  sur  Claudins,  qu'attend  un  long  supplice, 
»  Étendre  dès  ce  jour  une  main  protectrice , 
»  Et  peut-être  bientôt,  surpassant  son  espoir,  ' 
»  L'appeler  aux  honneurs,  l'élever  au  pouvoir. 

VAL^VIE. 

Quel  prix  Catilina  met-îl  à  sa  clémence  ?, 

CATILIHA. 

Tu  dois,  de  Claud!us  abjurant  TallianGe... 


ACTE  ir»  SCÈRE  III.  3«5 

Arrête,  malbciireiii !  tfû  le  croîia  fmaSal 

Toi ,  qai  comptes  tes  jours  par  aotaot  de  Ibrfiûts  ; 

Toi ,  reonraii  des  Dîcm,  rassa^sln  de  les  frèccs, 

Détestable  aitisan  de  looies  nos  misères , 

Ccst  tm  dont  la  démence ,  râlant  la  fareor. 

Vient  d'an  ertme  noarean  me  déroiler  lliorrciir  ! 

Apprends  qoe  Qandîas  vajâm  ptos  cher  que  la  ¥Îe , 

Qn'â  mon  époux  mon  oœnr  pcéÊre  m*  patrie ,     . 

Que  loin  de.  consentir  à  les  Mo  ver  to«s  deux 

Aa  prix  d'an  antre  bymen ,  abominable,  aflreax. 

Je  les  sacrifiniis  si  ma  recomunssance 

A  tes  soins  crimineb  devait  Ictir  délÎYrance  : 

Si ,  dans  mes  sentimens  fi>rcce  à  me  traliir  ^ 

Il  fallait  renontet  an  droit  de  te  bair. 

Moi  seule  ]e  connais  Iwlc  inviolable 

Offiïri  à  Gbodios  i  sente  Je  sois  coupable. 

Je  n'examine  psâ  s^  a  pa  coiiceToir 

Un  projet  dont  mon  cœur  lui  ferait  on  dcroir,  '    ' 

On  si  Catifina ,  dans  sa  lage  impuissante , 

Dénonce  ao  di<iatçnr  un  complot  qa'il  euiàmte  : 

Claudios  contre  lui  u'a  (brmé  que  des  vœux  ; 

Mats^e  pois  dicbever  ses  desseins  génércox. 

Tu  vois ,  Catilina,  si  ton  &tal  génie 

Pent  pmais  ébranler  L'ame  de  Valérie. 

(Elle  sort.) 

CATIII»A. 

]ott!S'  avec  orgueil  d*un  triomphe  si  donx  : 
Tu  viens  de  prononcer  b  mort  de  ton  cpoos. 
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316  SYLL  t. 

■    SCÈNE  IV. 

^  ■  • 

CATlLIltA,  SrLL\,  FAUSTUS,.éAttLt5, 

BAtBUS. 

■j 

Il  est  trop  *w«i  V  9a  mbin  «acrilége  et  p*rfi^;        

Oardissait  âmi  le  «miplé  nn  ponipK^t  part t^itlf . 
Le  ponlife*  lai-méiffe  a  piim  defratVt  tôt  ;- 
Et  sou  zèle  empressé  te  répon<4'  de  sn  foi.    ' 

CATILINA. 

Claudins  est  proscrit ,  rt  ^j'avance  il  expie 

Un  forfait  suscité  par  une  rage  impie; 

Mais  d'un  crime  plus  grand  j'Accn^  Je  JLoiQqiiy, 

Qui  dérobe  au  supplice  im  i|if4nie,  ass^s^iii  ;      _, 

Enfin  je  le  conoai$.«. 

Al)!  manieur  au  perfide 
Qui  prête  à  Ctandius  un  abri  parricide  1 
Parle,  Catilin^iïjûel  Romain  aùjoutd'hni' 
De  ce  conspirateur  s'est  déclaré  Pappuî  ?  '       "  ' 

CATILIVA.  • 

.)e  nomme  avec  rrgret ,  ^îs  «yop  assurance , 

Un  homme  qu'bofiora  ta  noble  cor£aoce  : 

C'cSi  Itoicius!  "~ 

FAUSTUS. 

O  ciel  !  que  dis -tu  ? 


ACTE  rv,  SGêWE  V.  ^7 

SYLXAr 

...       'Bosciua  !«.. 

CATililVA* 

Pans  les  jardins  d'Ueuite 'on  '9,  ifu  CbmNlriib;: 
Et  surpris  par  moi-même  auprès  de  Vaiérie  ■, 
Eu  vain  il  ptétffodraii  nier  sa  petfUie... 

FArfS'ïÙS.      • 

C'tfSt  à  moi  d'un  seul  mot  à  le  justitier  : 

Mais  ce  u'cst  qu'à  $yNa  que  je  veux  conlier 

Ud  secret  important  que  lui  seul  doil  coiuiaitre.    . 

SYIAA. 

Sénateurs ,  Ittissn-limà..; 

(  Ih  sortent.  ) 

,    SCENE  V,, 

SYLLA, FAUSXU& 

t 

SYL^fiAk 

Quel  est  le  nom  du  traître  ?< 
»  Fixe  f  incertitude  où  flotte  mon  esprit  : 
»  Alors  qu'il  faut  punir  un  soupçon  ma  suffit  ; 
,»Etf  lancée  au  liaStfrd  ,  la  foudre  qui  s'apprête 
»  Pourrait  autour  de  moliVapper  plus  d'une  tête. 
Près  de  qui  Claudius  «-t**]!  bravé  mj  loi? 
Komme*!^  je  le  veux  i  <|ui  l'a  reçu  ? 

rAV8TC9. 

CTcsc  mot* 


38a  SYLLA'. 

8¥L[.A« 

'Qu'entends-je  !  loi ,  Faustus ,  tii  trabirais  ton  pèic  ! 

Je  ne  veux  ni  bcâver  ni  fléchir  ta  colère  ; 
écoute  seulement  avec  quelque  pitié  : 
îTon  cceur ,  si  grand ,  si  iier ,  a  connu  1*8011116} 
Ce  noble  sentiment  &  Claudius  me  lie. 
L'ârrét  du  dictateur  ^  en  menaçant  sa  vie , 
D'un  ennemi  cruel  servait  les  noirs  projets  ; 
3e  t'ai  vu  partager  ma  crainte  et  mes  regrets  \ 
Ignorant  son  malheur ,  que  raniitié  déplore  , 
iClaudius  dans  ces  murs  a  devancé  l'aurore  ; 
11  tremble  pour  mes  jours ,  et  l'amitié  Ijostmil 
I>e  l'abîme  efliroyablc  où  son  cœur  l'a  conduit  ; 
Plus  de  retour  pour  lui  vers  son  épouse  eu  iamws  i 
Le  fi>yer  domestique  est  en  proie  aux  abrmes| 
Calilina  le  cherche ,  il  n'était  plus  d'e^x>ir^ 
'Je  devais  le  sauver ,  et  j'ai  fait  mon  devoir. 
Maintenant  je  souscris  â.toû  ordre  supiÀne  j 
Fais  saisir  Claudius. 

SYLLA. 
Où? 

FADSTOS. 

Dans  ton  palais  même. 

SVLLA.        \ 

ftlidheareux  1 

,   FAUSTUS.  ^ 

Je  le  suis ,  je  trahis  l'amitié  ! 
La  loi  qui  me  punit  m  ama  justitié. 


ACTE  iV,  SCÈP^E  V.  389 

De  sa  sévérité  comment  fMiis-je  tne  plaindre  , 

Alors  qu'qo  même  coup  tous  deux  doit  nous  aiie'ioJre  ? 

8TLLA. 

Voîlâ  donc  de  Faustus  les  sublimes  desseins  ! 
H  tremble  que  Sylla  n'échappe  oux  ftiisassioSi 
II  approche  le. fer  du  sein  de  U  viciiuiu. 

FACSTUS. 

Non ,  tu  ne  le  crois  p:is  -,  le  soupçon  d'un  tel  rrimc 

I9e  peut  jntaiais  aileiiidre  un  cœur  tel  que  h  niicxi  ; 

Mon  père  me  connaît  et  me  jngc  ttop  bien 

Pour  exiger  de  moi  t|ue  je  me  jdstilic. 

Je  vois  en  gémissant  les  mnux  de  la  patrie  ; 

Fils  de  Iheuréux  Sylla  maître  de  Tuiiivcrs , 

Je  porte  avec  douleur  tout  le  poids  de  nos  ferS  ; 

Mais  si  la  libellé,  que  ton  pouvoir  oppiiine, 

Élève  dans  mon  ame  un  legrel  mn|^nanime, 

Elle  n'aflaiblit  pas  un  devoir  plus  sacré , 

Un  plus  doux  sentiment  par  le  ciel  inspiié. 

Entre  Rome  et  Syll.i  la  nature  m'éclaire , 

Mou  serment  est  &  Rome  ,  et  ma  vie  k  mon  père. 

SYLLA. 

Cependant  un  proscrit  s'arme  contre  mes  joiirs  , 
Et  Faustus,  et  mon  fils  lui  piétc  son  secoutsl 
Sais-tu  quel  châtimeiit  ton  audate  s'rpprt'te  ? 
S<iis-tu  bien  que  la  loi  pèse  aussi  sur  ta  tctc  , 
Qu'inflexible  elle  veut  que  ton  san:^  soit  veisé, 
Que  l'an  et  est  rcudu  ,  que  je  Tai  piouoncé  ?. 

FAUST  us. 

Je  saurai  le  subir ,  et  sa  rigueur  exttêmc 
Puui  le  jusiiiler  doit  me  (rappct  moi-mcme. 

33. 


3^0  svlla: 

Je  ne  vois  pins  en  Coi  i^n'oii  complice  cxlteux 
P'uu  peiiicie  assassin ,  d'uu  uaiue  audacieux. 

FAUSTUS. 

Catiliiia  Tassure,  el  Sylla  peut  la  croire. 

}e  connais  Claudius  ,  il  aime  trop  la  gloire  : 

S'il  hait  le  dictateur ,  par  mou  bienlàit  lé , 

Sur  sa  haine  j'ai  pris  les  droits  de  lamiiié ; 

Partout  ailleurs  son  ame ,  au  désespoir  poussée , 

Peut  d'uu  grand  attentat  concevoir  la  peoséc. 

Oui ,  fiylia ,  ton  pouvoir  ,  eu  horreur  aux  Romains , 

r\éve|lle  tous  les  cœurs  y  arme  toutes  les  mains  ; 

Et ,  si  jamais  il  luit ,  le  jour  de  la  vengeance 

tie  verra  que  mon  bras  levé  pour  ta  défense» 

Euieuds  les  vœux  d'un  tils,  et  prends  pitié  de  toi .. 

SXLI.A. 

Sors ,  et  que  Claudius  paraisse  devant  moi, 

V  i'uusius  sort.  ) 


SCÈNE  VI. 


SYLLA. 

Oahs  les  transports  coufus  où  s'abîme  mon  ame , 
Je  n'ose  iuterrugct  le  désir  qui  m'enflamme. 
Prodigue  db  mou  sang ,  eu  immolant  FaUdtus  , 
Dois-je  «ncore  aux  Bomains  Texemple  d'un  Diuius  ? 
Quu  dis-je  ?  de  Bc  utus  lliéroïque  furie 
Saci  iiiait  ses  ÛU  &  Boiue ,  à  ia  pairie  ; 
hit  cet  arrêK  cruei ,  par  loi-màiu;  dkté ,. 


ACTE  IV,   SCl^NE  VII.  S9X 

Sur  leur  kodiJmmi  san(;iaot  fondait  la  liberté  : 

Faimtis  ,  qai  la  défend  ,  mardwrait  au  supplice!..* 

Que  me  revieodra-t-i!  d'un  pareil  sacrifice? 

Quel  est  le  noble  ^rii  <}tie  moo  cceor  en  attend  ? 

Les  Romaios  iopi  trop  vtts  pour  leur  donnier  mon  saog. 

Si ,  du  baut  de  c£  rang  où  Rome  me  contemple , 

J  cionoais  Tanlv^rs  do  plus  sublime  exemple  ! 

Si ,  malgré  meë  Airetirs ,  je  fôrçain  l'avenir 

A  garder  de  iiM>u  Bom  rimmortel  souvenir  ! 

J'y  songerai*.. 

SCÈNE  VII. 

SYLLA,    C^iAUDIUS,  FAUSTUS. 

(Sylla  fdU  signe  à  faastus  de  aortir;  celui-ci  i('él<%B«  avec 

inquiélude,  aprcs  avoir  serrù  suu  umi  duos  tes  bras.) 

.     FAU8TUS,  à  Claudius. 
Je  meti  en  toi  ma  cotiQancc. 
CLAUDiUS,  à,Fauslus. 

Tu  me  connais... 

SYLLA,  s'assied. 
Approche  :  admis  en  ma  présence  , 
Tu  veux  co  vain  cacher  le  trouble  de  ton  ccjbur. 

CLAUDIUS. 

Tu  te  méprends  y  Sylla,  ce  itoubic  est  de  l'hoinur. 

BXbLA. 

Qui  [>eu(  te  Tinspircr,  sinon  l'espoir  hifâme 
Qu'mie  ÊHisse  veitn  (i|  naître  dans  ton  ame  ? 


39»  SYLLAV 

He  suts-je  pIus'SyHa?  N'eé-tu  (las  Cbudius  , 
Le  digne  ^letit-fils  de  ce  Salpicius , 
De  ce  lâche  tribuo  d'uo  peuple 'frénétique. 
Qui  de  tant  de  forfaits  souilla  la  lépuUiqueî... 
Et  tu  vis  cependant  !  Soit  grandeur ,  soU  piùé  , 
Je  désarmais  pour  toi  ma  juste  inimitié  ; 
Respectant  un  lieu  formé  dans  la  jeunesse , 
Je  souflrais  qae  mon  (ils  protégeât  ta  faiblesse  ; 
Et  lorsque  instruit  entin  que  mes  vils  enueuais 
Trouvaient  dans  Claudius  uu  partisan  soumis , 
J'ai  dû  me  repentir  d'un  excès  d'indulgence  ; 
A  ton  bannissement  je  bornais  ma  vengeance  ; 
Je  protégeais  ta  fuite ,  et  souflrais  que  la  loi , 
Inexorable  k  tous ,  pût  s'adoucir  pour  toi  : 
Mais  Claudius  dédaigne  un  bienfait  qui  Pcucliaîoe  ; 
Un  cœur  tel  que  le  tien  n'obéit  qu'à  sa  Iiaiue. 
Jraliissant  ramitic  qui  s'unit  â  ton  sort , 
Du  père  de  Faustus  tu  médites  la  moi  t. 
A  la  clarté  du  jour  si  du  moins  ton  audace 
Eût  au  milieu  du  peuple  accompli  ta  mcuai  c , 
Un  tel  forfait  peut-être  aurait  quelque  grandeur  ; 
Biais  souiller  de  mon  sang  l'asile  protccteiu- 
OÙ  ramitié  coupable  iiupiuderaweul  le  guide > 
Associer  mon  (ils  &  ton  noir  parricide , 
Et ,  pour  porter  des  coups  plus  lâdies  et  plus  sûrs , 
Comme  un  vil  assassin  se  glisser  dans  ces  muis  ! 
Ce  crime  est  digne  en  tout  d'une  odieuse  race. 
Eb  bien  l  que  tardes-tu  ?  Tiostaut  sert  'ton  audace  ; 
Frappe /nous  sommes  seuls  :  accomplis  ton  dessein. 
Mais  peut-être  Faustus  n  désatmé  ta  main  : 
Tiens ,  prends  ce  fer. 

(  Il  lui  uioalre  un  gUive  alUché  aux  fAÙccaux  ) 


ACTE  IV,  icèSE  Vïl.  3()5 

CL  AUDI  us,  refusant  de  le  prendre. 

Syila,  j'athnire  ton  conrage  : 
Mais  8Î  je  ne  veax  pas  en  tirer  avantage , 
Si  j'accorde  &  nies  voeux  un  funeste  retard , 

(  Lui  montrant  un  poignard  caché  sous  sa  robe.  ) 

Ce  n'est  peu,  ta  le  yoîs,  à  défitatde  poigoacd. 

Ton  liU ,  qui  me  cQinuiît ,  piès  de  moi  plus  traoquiUc , 

A  diffëré  ta  mort  eu  m'oûraut  un  asile. 

8TLLA. 

Ainsi  done ,  ClaudiuS ,  tu  ne  le  défends  pas 
Du  complot  insensé... 

CLAUDiU». 

J'ai  irouln  too  trépas , 
Oui  ;  je  to  tens  «ueore. 

'  ITLLA. 

Eh  bien  !  si  ma  clémence 
D'un  conseil  moins  sévira  écoutait  l'indulgence , 
Si  l'épargnais  tes  jours  ! 

CLAUDIU5. 

Tu  ferais  un  ingrat  ; 
7e  resterais  fidèle  11  ma  linine,  â  l'£lat. 
De  quoi  te  servirait  celte  bonté  tardive  ? 
Mille  bras  sont  levés ,  et  dans  Rome  captive 
11  ne  t'est  plus  permis  de  vivre  sans  cfiroi, 
Tant  qu'un  autre  mortel  voit  le  jour  avec  loi. 
Souviens-toi  de  Prénestc ,  et  qu'à  ta  voix  dan^  Rome 
Un  peuple  tout  entier  tombe  comme  bn  seul  homme  '. 
De  tes  pioscriptions  l'borriblo  ciuauté 
À  con:>acié  ton  nom  à  T immortalité  ; 


^4  SYLLA* 

Subis  toa  avenir ,  bourreàti  de  ma  patrie  ! 

Ne  tiahi^  pas  ta  glolfe  çu  me  lais^aat  la  vie  ! 

SYLLÀ. 

Ta  me  rends  à' moi-même  ,  à  mes  just'es  fureârs  : 
Ctaigaes^moi  si  ie  vis ,  et  tremblez  si  je  metlr^ , 
Lâches  Romains!  Et  toi,  héros  dotit 'l'iasoleiioe 
Bt  îMe  de  T6C«voiv  |u  juste  récompense , 
Tu  seruB  satinait.    • 

ctAipoiPS. 

Tu  <:«robles  io«if  mes  vomx  : 
Ton  trépas  ou  le  mieo  ,  c'est  tout  ce  que.  je  viev», 

SYLLA ,  il  appelle,  Hs  lideurs  entrent. 

Licteurs  !  veilles  |Mwt(mt  ;  qni^'oa  Q4;ape  les  portes , 
De  ma  garde  à  l'iostaot  qu'oo  doobU  iM  Cfbovtid  ; 
Que  nul,  même  Faostus ,  saoao^s  ordres  exprès, 
De  puisse ,  cette  nuit ,  sortir  de  ce  palais. 
Qu'on  Suive  Claudius  :  va  dire  à  ton  complice 
Que  toi-même  as  marqué  l'heure  de  ton  supplice. 

CLAUDZus,  rentrant  dans  lUnlérieur  du  palais. 

Je  sors  :  adieu ,  Sylia  !...  Regarde  autour  de  toi  l 
Je  te  laisse  en  mourant  phis  malheureux  que  moi. 

SCÈNE  VIII. 

SYLLA. 

Malhcvkfuk!...  il  dit  vrai...  Je  le  suis.  Est-ce  Tivre, 
Qae  subir  les  touimshs  où  ma  grandeur  me  livre  ?. 
Puair ,  verser  du  sang ,  étouffer  4e8  -conçoit... 


ACTE  ÏV/SCiiNE  VIlï.  '3o5 

La  iiiii<t ,  fioim  da  somme»!  U.  le  joMr,  po'mt  île  repos  !.^t 
L'esprit  toujours  porté  vers  des  pensers  funèbres , 
Conuà^  ua  timide  enfant  avoir  peur  des  tcnèbres  !.«.,     * 
Restons  9ou9  ce  parvis  ;  plus  c^lme ,  dsns  ces  lieux 
AttcD^oos  que  le  jour  vienne  éclairer  les  cJQqx, 
Si  je  pouvais  dormir  t.«,  Mai^  (Ii^eit^  e^t  jrair.ia't^le^sçl.i. 
le  tremble  ponr  mon  (ils!...  Vainement  i  ma  tendresse 
Ne  saurait  désarmer  mon  inflexible  cœur  ; 
Je  suis  père,  dis-tu  ?..;Non;  je  suis  dictateur. 
Dictateur!  Quoi  l  toufour» marobitr  cie  crime  en  crimo  ! 
Ah  !  je  sois  fatigué  de  vivre  sur  l'abîme  ! 
Je  Teox...  jls  mp  i^erAUt...  TqiH  pujsM/llj  {ffUtricux^ 
Que  puis-je  désonnuis  demandera  nos  Dicns?...  ^ 
Le  terme  de  mes  nianx,  la  fia  d'uo  Jc^ng  délire  « 
Cette  paix  d«  la  tombe ,  où  quelquefois  j'aspire  : 
Mourir  !  dformîr  enfin  !  Qpç  /o'jmporte  des  jonrs 
Dont  les  profonds  ennuis  empoisonnent  le  ronrs  ? 
Mais  )é  !S6as'  que'  iiioti'âhii,-et)fîû  mbfos  oppressée , 

(Il  se  couche.)' 

Laisse  en  un  vague  heureux  s'éteindre  ma  pensée» 
Oh  !  (^ienAft  ineoima  !  Mes  yeux  et  mes  esprits 
Saflàissent  lentement,  par'b/aommeil  surpris. 

'     "  (Il^ea4ort'ét««ve4<ftithl»m.)' 

Que  ▼dis'ie  7  et  quel  pouvoir..,  daqf  ees  demeures  «ombrai , 
De  ean  que  i'«i  proscrifs.».  «  ranm^  les  ombres  ?... 
Qne  %'oulev^roas  de  mot ,  tninsfeges  dés  tombeaux  ? 
De  vos  corps  déchirés  voas  m'oflïeft  Iss  lambeaux  ! 
J'ai  puni  vos  fetfaks...  J*ai  pons  wtè  Komplicas.*. 
Trembles  qn'oooe  tom  traîne  à  de  ooofvaiix  snpplic* l 
Je  les  Tois  tooi,  les  bits  tiers  non  Ut  étCDdos* 
Agiter  leqn  poigoards  sdf  non  seio  snapendus. 


3c)6  SYLLA\ 

l>  Ui«ux!  &  me  frapper  Jeuis  mains  sont  ttmtef  (xiêlcs*. 

^  Il  se  1ère  en  dormaint.  ) 
A  moi,  licteurs!  â  moi !...  J'avais  proscrit' lears  iétes , 
Je  les  revois  criror  ?;..  Chassez  tous  ce»  pervers  !' 
Et  que  vos  finipts  sangtans  les  rendent  aai  ttifôrs  ! 
Sylla  le  vent...  Tordôune...  obéissci  !...  •  * 

(11  retombe  sur  son  Ut.  ) 
•    •     • 

, SCÈNE    IX. 

SYLLA,  FAOSTUS,  atmt. 

FA  OS  T  OS,  accourant. 

Mon  pèfe! 

STLLA. 

'  •  '     •  i     ■  '     )  .         >  .  •  '      , 

Qu'est-ce?  Que  me  veQt-H>a ?  Quel  est  le,  téméraiie 

Qui  trouble  mou  sommeil? 

FAUSTUS.  . 

Des  cris  }u•q^e•  k  inoL.« 

STI.LA.: 

Je  n'ai  point  appelé...  Mais  où  suis-je  ?  c'csj  toi  !... 
Sans  mon  ordre  oses-tn  paraître  en  ma  présence? 
Tu  m'éveilles,  Faus^...  Je  reprends  ma  puissance  ; 
Je  reprends  sur  moi-même  on  empire  absolu; 
Allons ,  exécntona  ce  que  j'ai  résolu. 
Dans  cet  état  crael  je  ne  sacrais  pins  vivre  : 
De  tons  mes  ennem'S  que  ce  jonr  me  délivre; 
Il  n'est  qu'un  seul  effort  qui  les  p«:sse  domter; 
Voyons  d'eui  ou  de  moi  qui  saura  remporter. 


ACTE  IVi  SCiWE  VIIT.  397 

Gardes,  qde  l'on  soit  prêt;  Ofella,  qu'on  s'assemble- 
Qae  le  penpie,  Tarmée  et  le  sénat  ensemble  ,- 
Pour  apprçndie  de  moi  quels  seront  leurs  desthis, 
attendent  au  Forum  m^s  ordres  souverains. 


FI9   DU   QOATBX&aiB   ACTE. 


Tragédies.    9.  3} 


•  '  •  -  • 

Le  théâtre  représente  le  Forum ,  fur  Tun  des  côtés  duquel 
se  trouveut  placés  les  rostres  et  la  tribune  aux  harangues  ; 
des  groupes  de  peuple  garnissent  le  fond  du  théâtre,  et 
des  soldats  en  occupent  les  avenues. 


SCÈNE  I. 

CATILINA,  PAi;.BX7$,  $Q|r  le  ^«v^Qt  de  la  scène. 

CATILISA. 

JMous  triomphons,  Baibns  :  le  jour  qui  vient  d'ccloïc 

Va  délivrer  mes  yeux  d'un  rival  que  j'ahbovre; 

La  fortune  constante  a  passé  mes  souhaits  : 

Sylla  fait  plus  pour  nous  que  je  ne  Tespèrais  : 

Il  nous  livre  »on  fils,  il  venge  sur  lui-méma 

Des  lois  qu'il  outragea  la  majesté  suprême. 

Aux  ordres  du  préteur  le  palais  s'est  ouvert  : 

Je  dirigeais  ses  pas;  Claudius  découvert 

Accuse  son  ami  par  sa  seule  présence, 

Et  les  lois  sur  tous  deux  étendent  leur  vengeance. 

Fansius  et  ClauJins,  au  Forum  amenée, 

Par  lu  voix  cîe  Sylla  vont  être  condamnés. 

B  A  Lan  s. 
Penses- lu  que  jamais  sou  orgueil  sacrifie 


ACTE  .y/St:ÈNE  II.  s^ 

A  Tamoar  da-  poivn>'nrune  9^  cblM  v)è,  !    '    * 

Et  que  le  sang  à*tm  ftl^  ^  i  Sffs  ;f^]f  féfiàtt^tr, 
Au  saog  de  Oistéms  phi9s«  éirft  coiifoùAi? 

tÀtitiatA, 

*  r 

II  le  sera,  croîs-iûoî^  son  supplice  s'appréiç;. 

Complice  d'un  proscrit,  la  hacha  est  sur  sa  lêie;   . 

Et  ce  ^and  appareil,  que  lui-même  ordonna,  ^ 

Annonce  assez  l*airét  que. ya- porter  S)'Ila, 

Je  vois  âe  tous  côtés  le  peAip!e_q}ii  s'avance. 

BALBirs*  '       *         ' 

tf'es^ta  pasefirayé^è  Stfrirpirôfôbd  i'féncé}  ^ 

À  son  preoNier  tr'àn^fjtorf  né  nôuiT  éi^^oiii  pas  : 
liSeuas  est  a^eo  eux'..,' 

CATltfitl ,  té  MtïraDf  yféts  lé  lotid. 

■         ■  I  .*      J 

AlFFllîriUS^  IrJS19AS^  VALBItPB»  t>it^#it. 

.▲UPIBIUS. 

Quctr  AdfttdoiK  t9$  appfét»?  De  Borne  tonsCernôt? 
Vient-on  nous  annoncer  la  dernière  journée? 
les  soldats  de  Pompée  entourent  le  Forum  ; 
On  court  interroger  Koracle  d'Ânt'um... 

VALÉniE. 

Que  craignez-Tou^i  Romains?  Est-il  dans  sa  furia 
Va  fléau  dont  Sylla  s'ait  û-appé  la  pairie? 


\ 


4e<}  STLLi:. 

lA.b!  si  Yos  ccenrs  an  .mîen  Teulent  se  rallier. 
Des  crimes  de  Sylla  ce  jour  voit  le  dernier  : 
Êtes-votis  las,  eufiiiî  de  Irftîiier  Totce  cbaioç, 
De  dégrader  en  vous  la  mi^iesté  romaine , 
De  trouver  dans  îa  honte  an  ignoble  trépas?. 
Pour  punir  le'  tyran  fe  vous  ofi&e  mon  bras: 
Quand  la  patrie  expire ,  il  faut  bieb  que  je  meure  * 
Que  voire  liberté  marque  ma  dernière  heure. 
Ici ,  dans  ce  lieu  mdme ,  ôîr  j'attends  mon  époux» 
Mes  deux  frères  jadis  ont  exprré  pour  vous  ^ 
Jalouse  de  leur  sort,  je  dois  à  la  patrie 
he  reste  généreux  du  sang  de  Cornélie  : 
Si  vous  me.  secondez,,  c'est  aujourd'hui,  c'est  & 
Que  je  veux  le  répandre  en  immolant  Sylla* 

AtTFIDIUS,  â  part  a  Valérie*     • 

Que)  fruit  espères-tu  d'un  si  noble  courage  2 
Pourras-tu  jusqu'à  lui  te  frayer  un  passage  ? 
Parmi  tous  ces  guerriers,  esciaves  conqnérans,. 
Ce  peuple  de  îictenr»,  ces  flots  de  comtisKis,^ 
La  foudre  de  nos  dieux  pourrait  seule  l'atteindre  : 
Atttodous  sans  eonrrouz,  bsûssens  sans  oeus  phmdie.. 

VALERIE. 

Quel  cortège  sinistre  approche  de  ces  lieux  7 

C'est  lui,  c'est  moo  épovfx;  je  reods  geâce^anx  Ditas  : 

I^oQs  voilà  réania* 


ACTE  Y,  SeÊI^E  m.  ^t 

SCÈNE   III. 

LES  PBéeéBtBr-s,  FAUSTtJS',  CLAUDIUS. 

(  Paustttt  et  CUudiiM  t'avancent  au  milieu  Ans  liclrurs  ,  c[ui 
forcent  Lesnas  àr  «'éloigner  d"^  Chiitdiuj!  ^  dbntf  If  ToudCrail 
l'approcher^) 

enjraovvs,  «Valéne. 

ÔM  î  fSf liJftè*  inÎJiriaalrft  ! 
Tout  ee  qui  me.  fui  cher  â  mon  dcslin  s'Mhtànt: 

VALEniE. 

D'où  vient  qne  mon  aspert  afflige  mon  éponx, 
Quand  sa  vue  est  pour  moi  le  l^ieufait  le  plus  doux  ? 

FAUSTDS,  à  Claudius." 

Vois  cette  foule,  ami;  c'est  nous  qu'elle  contemple; 
Cest  de  nous  qu'elle  attend  un  mémorable  ej/nga^h  : 
Nous  saurons  le  donner... 

ChkVDlU&, 

'ïoW  partag,ei  mon  sort, 
Faustus! 

PACSTUS. 

Ai-je  moins  fait  pour  mériter  la  mott  ? 
Victime ,  ainsi  que  toi ,  d'une  loi  tyrannique , 
Nous  périssons  tous  deux  avec  la  république. 
S&r  de  le  partager,  je  bénis  ton  trépas; 
Au  moment  de  frapper  il  arrête  ton  bras, 
Et  me  sauve  l'Iiorrenr,  ft  mon  heure  dernière, 
Pe  lia'r  mou  ami ,  meurtrier  de  mon  père. 

34. 


4f>a  SYLLA. 

Dans  mon  cœur  la  nature  accusait  Famiiié  ;      / 
Vous  mourrons  tous  les  deux  :  lo  crime  est  expié! 

CLAUDIUS. 

Faustus,  tu  pouvais  vivre  fncor  pour  la  patrie. 

FAUSTCS. 

3e  ne  puis  la  sauver^  je  lui  donne  ma  vie. 

CLAUDIUS. 

Pardonne  im  souvenir  qui  mêle  ses  tonrmens 
An  glorieux  espoir  de  mes  derniers  momens. 

(  A  Valérie.) 
O  toi ,  de  mes  destins  maîtresse  souveraine , 
Valérie!  6  douleur !> 

YALÉniB. 

Valérie  est  romaine. 
Femme  de  Clandius  ,  digne  de  ses  aïeux  : 
Celle  qa\  sans  pâlir  a  reçu  vos  adieux 
Saura  bien,  comme  vous,  d'un  front  inaltérable , 
Attendre  de  la  mort  le  trait  inévitable. 

CLAUDIUS. 

Des  cris  frappent  tes  airs. 


ACT£  V,  SCÈNE  IV.  4oS 

SCÈNE  IV. 

'lES  VBÉcÉDEBd,  SYLLA,  MÉTELLtJS,  ROS- 

CIX3S,   CORTÈGE,    SOLDATS,    LICTEOBS,    P«É- 
XBES,   PEUPLE.  • 

LE   PEUPLE. 

Le  voilà  !  le  voilà! 

179   GROUPE. 

Salot  au  dicUteor  !. . 

un   AUTBE   GBOUPE. 

Saint,  divin  Svlla. 

(Sylla  t*airance  lectement  au  milieu  de  la  fottl«.) 

▼ALÉBiE,  à  part. 

O  comble  'de  bassesse!  ô  sacrilège  infâme! 

(Elle  s*élance,  et  va  pour  frapper  Sylla i  Rosdiu  arr«t«  J 

son  bras.  ) 

Meutf ,  tyrao. 

CLAUDICS* 

Frappe  ! 

fk9  STVS ,  fesant  un  mouvement  pour  voler  au  trceurs  de 

son  père. , 

Arrête! 

•  TLLA  ,  froidement  à  sa  suite. 

Éloignes  cette  femme... 
Je  viens  venger  les  lois ,  le^  Romains  et  l'État  ; 
Elle  aurait  empécbc  qu'un  autre  m'imitai. 


4o4  s  Y  L  L  A*. 

De  plus  grands  cnminels  appellent  ma  justice  : 
Claudius  est  l'un  d'eut,  nnoQ  fi^s  est  iou  complice  : 
Ils  ont  trahi  les  lois,  et  sont,  dès  ce  moment) 
Unis  par  le  forfait  et  par  le  châtiment  ; 
Je  n'use  point  contre  eux  de  mon  pouvoir  suprême  y 
Le  peuple  sur  leur  sort  prononcera  lui-même. 

BALBUS,  à  part»  à  Catilina. 

Entends-tu? 

CÂTItlNA,  à  part,  à  Balbus. 

Ne  crains  rien  de  ces  feintes  douceurs  : 
Le  peuple  n'a  jamais  sauvé  ses  défenseurs. 

SYLLA. 

(  11  monte  à  la  tribtme ,  et  s'assied  ;  les  licteurs  et  les  soldat* 

entourent  la  tribun».) 

Romains,  dans  ce  grand  jour,  le  monde  va  eonnaitie 
Si  votre  dictateur  était  digne  de  l'être , 
Et.  si  tant  de  travaux  qu'il  couronne  aujourdliai 
.Vous  ont  à  votre  tour  rendus  dignes  de  lui. 

BOSCius,  à  pari. 

Que  nous  promet ,  grands  Dieux  !  ce  supcibe  laugvgs  7 

CATILINA»  à- Balbus,  à  part. 

Vois  quelle  sombre  horreur  se  peint  sdr  son  visage  \ 
Lançant  autour  de  lui  l'arrêt  silencieux , 
Il  choisit  sa  victime,  il  la  marqu«  des  yeux. 

MÉTELtlT-S. 

Par  ton  ordre,  Sylla-,  les  ti'ibns- réwiies' 
Ont  aulouc  du  Forum  composé  leurs  curies. 

SYILA,  dobout  sut* les  rastres. 

Citoyens,  chevaliers,  pomife5,  sénateurs.,     ' 


Acte  t,  scèse  iv.  41 

Et  VM»,  de  la  pairie  illastns  défeDiEDri; 
ÉcDDiei  :  j«  10119  doii,  ïc  m(  doiii  moî-niJiM, 
Dt  rendre  compu  ici  de  mon  ponroir  suprême. 
Et  d'exposer  eafin  i  toi  regards  surpris 
Lh  imineiiies  Iravaui  pur  moi  sen!  eiitr^ù. 
l'ii  snbJD^i  te  Pont,  le  Bosphore,  l'Êpire; 
Lei  eani  dn  Phalatii  traversent  voire  empire} 
La  Grtce  tant  entière  est  lontniie  ji  vos  lois , 

*  El  des  bords  libyens  j'ai  chnssé  Ions  les  laif. 
Le  diole  et  Cantuge  avait  ébranlé  Rome  i 

l'ai  i^ré  les  mau:(  qu'avait  faits  ou  grand  homme. 

Jugurtlia  fut  vaincu ,  Miibiidale  est  soumis. 

Ml  for  tune  a  plus  fait  qu'elle  n'avait  proniii, 

»  Cétaît  trop  peu  pout  mai  des  lauriers  de  le  guêtre,. 

*  le  Toulais  une  gloire  et  plus  rare  et  plus  chère  ; 

*  Rome,  en  proie  aoï  fnreors  de)  partis  iiiomphans, 

*  Hoiuenle  sons  les  coups  de  ses  propes  enrans, 
'  lavoqnait't  ta  fois  mOD  bras  et  mon  génie; 

'  Je  me  fis  dicutenr  :  je  sauvai  ta  patrie. 
A  l'antique  sénat  je  rendu  le  pouvoir  ; 
Le  peuple  mutiné  rentra  dans  le  devoir  ; 
Jamais  on  ne  me  vit,  esclave  du  volgaire, 
Becbercber  et  traliïr  cet  amour  pc^laire 
Où  Marins  voyait  le  but  de  tes  travaux. 
)'ei  peu  llitté  ce  peuple,  et  j'ai  guéri  sei  maux  t 
le  m'armai  contre  lui  de  rigueurs  légitimes  ; 
An  salut  de  l'Etal  j'immolai  des  victimes, 

*  Qd'oo  nomme  violence  et  même  cruauté 

*  Ce  iqne  j'ai  liil  pour  Rome  et  pour  la  liberté  ; 

*  Va  reproche  pareil  ne  saurait  me  confondre  : 

*  Dn  sang  qua  j'«i  versé  je  sois  prêt  ï  répondre  : 
Oui,  de  llinminiié  aï  j'itonfiài  la  voii, 


2[oB  SYLLA'. 

Ce  fut  pour  vous  contraindre  &  flécir^r  sons  les  lois. 

J'ignore  qoei  surnom  Tbistoire  me  destine  :  . 

C'avenir  jttgera  ce  que  Home  examine. 

Du  poids  de  ma  grandeur  plus  accablé  que  vous^ 

3e  viens  briset  le  joug  qui  nous  fatiguait  tous. 

J'ai  vaincu ,  j'ai  régné;  maintenant  je  veux  vivre  ! 

Je  rejette  la>  coupe  où  le  pouvoir  s'enivre. 

*  J'ai  gouverné  îe  monde  A  mes  ordres  soumis ,  •  . 

*  Et  j'impose  Silence  à  tous  mes  ennemis; 

^  Leur  haine  ne  saurait  atteindre  ma  mémoire; 

*  J'ai  mis  entre  eux  eC  moi  l'abîme  de  ma  gloire. 
Le  dictateur  n'est  plus  :  je  remets  au  sénat 
Avec  l'autorité  les  renés  de  l'État, 

Ecoutez!..'.  Que  mK  voix  remplisse  cette  edciriate  : 
J'ai  gouverné  Sans  péur ,  et  j'abdique  sans  ciaiutc, 

tE    PEUPLE. 

O  courage!  6  grandeur  an-dessUs  des  kiuÉiaînél 

STLLA. 

Je  vous  rends  vos  co&^ls:  eboisisset-les,  Romains. 

^  (  Métellus  sort.  ) 
Mon  asile ,  a-t-oti  dît ,  est  dans  la  dictature  : 
Eh  bien!  dès  ce  moment  devant  vous  je  l'abjure; 
Je  me  dépouille  ici  des  suprêmes  honneurs. 

(  Il  détache  son  manteau  de  poarpre,  et  ieit*  la  palme  dW» 
symbole  de  la  dictature.) 

Je  dépose  la  pourpre...  Eloignez-vous,  licteurs. 

*  (Les  licteurs  et  les  soldats  qui  entouraient  la  tribune  déposent 

leurs  armes  etlt^urs  faisceau!,  et  vont  se  confondre  parmi 
f  le  peuple.) 

Me  voilà  désarmé!  Je  vous  Vivre  nm  vie  ; 

Aux  complots,  aux  poigtitrds,  j'oppose  mon  gêuic. 


ACTE  V,  SCÈNE  ly.  4p^ 

La  vertu  de  Brutus ,  l'a^nc  de  Sçipion , 
Chéroiiée^,  Orchômène,  et  ledroi  de  pnou  oom. 
Le  sénat  a  pour  lui  ipa  fortune  et  ma  gloire  : 
Que  Sytla  soit  toujours  présent  â  sa  mémoire. 
Vainqueur  de  Marins,  je  l'avais  surpassé. 
Et  j'ai  conquis  le  rang  on  je  me  suis  place. 
Romains,  je  romps  les  nciends  de  votre  obéissanre; 

*  Mais  sur  vos  souvenirs  je  garde  ma  puissance  , 

*  Et  cette  dictature  à  Fautre  survivra  : 
Privé  de  mçs  faisceaux ,  je  suis  toujours  Sylla. 

(  11  de&cend  de  la  tribune.) 

noscius. 

li  n'était  jusqu'ici  que  le  maître  de  Borne, 
Aujouid'hui  i'univcfs  le  proclame  un  gri^d  homme. 

FAWSTBS. 

Mon  père,  â  tes  genoux... 

STLLA. 

J'ai  quille  le  pouvoir. 

B^LBûS  ,  à  Calilin^. 
OÙ  sera  noire  appui? 

CATILI!!IA. 

Je  conserve  un  espoir! 
Il  a  frayé  la  route;  et  quelque  jour  peut-être 
Je  saurai  profiter  des  leçons  d'un  tel  maître. 

sylla. 

Cette  lutte  sanglante,  il  fallait  la  finir  j^ 
Vous  étiez  las  de  craindre,  et  moi  las  de  punir. 
Citoyen  comme  vous,  sous  la  règle  commune 
J'abaisse  dèrement  l'orgueil  do  ma  fortune; 


40»  SYLLA.  ACTE  V,  SCÈNE  lY. 

Et  chacun  désormais,  libre  de  tout  efiroi, 

(  A  Valérie ,  en  s'approchant  d'elle.  ) 
Peut  s'approcher,  se  plaindre,  et  se  veuger  de  moi. 

VAlÉBIE. 

De  crimes,  de  vertus,  efirayant  assemblage , 
Tu  subjugues  ma  haine,  et  brises  mon  courage; 
J'admire ,  et  je  frémis  !...  honteuse  des  bienfaits 
Que  doit  payer  trop  cher  l'oubli  de  tes  forfaits  ! 

CLAUDIVS,  àSylla. 

D'aujourd'hui  seulement  tou  eme  magnanime 
Vient  d'acquérir  sur  nous  un  pouvoir  légitime. 

SiÉTELLUS,  entrant.     . 

Du  peuple  convoque  les  diverses  tribus 

Ont  nommé  pour  consuls  Faustus  et  Claudius.^ 

itllA. 

• 

J'achève  un  grand  destin,  j'achève  un  grand  ouvrage f 
Sur  ce  monde  étonné  j'ai  marqué  mon  passage  s 
Ne  m'accusez  jamais  dans  la  postérité, 
ilomains,  de  vous  avoir  reudu  la  liberté  î 


ttV    DB    STLLA. 


VARIANTES 

POUR  LES  THÉATMS  DES  DÉPARTEMEI^S. 


Nota.  La  «oppression  des  rôles  de  Catuln»,  d'Aufidius  et 
i'Ofella  exige  les  changemens  indiqu<5s  ci-après. 

icTE  I ,  SCÈNE  I ,  page  334  ,  vers  i3.  Au  lieu  de  : 

Taisons^nous ,  on  s'ayanc€,^ 

Taisons-nous ,  i7  s'avance. 

Uem,  Scène  II ,  v.  i6  : 

Le  lictear  près  de  nous,  elc. 

Ce  couplet  appartient  à  Catilina,  et  non  a  Ofella, 

d.  Scène  III,  page  335.  Balbus ,  OfeUa,  Catulus ; 
personnages  muets, 

i.  Ihid,  p.  337,  V.  10.  Ce  couplet  appartient  à  Mè-* 
tcllus,  et  non  à  Ofella. 

i.  Scène IV,  p.  34i ,  v.  20.  Au  lieu  de  :  Au  cœur 
e  la  jeunesse ,  etc.  j 

Au  coBur  des  vrais  Romains ,  etc. 

cte  II,  scène ly,  p.  35 1.  Dans  toute  cette  scène, 
Catilina  remplit  le  vole  de  Btdhus. 

d.  Scène  V,  p.  353,  v.   17.  Le  coii^ilet  à^ Ofella 
jippartieat  à  ifeceZ/us. 

Tragédies.   9.  35 
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Id.  ihid.  p.  353,  y.  i.  Ce  couplet  appartient  encore  à 

Mêtellus^ 

Id.  ihid.  V.  3.  Le  couplet  de  Balbus  appartient  en- 
core à  Metellus, 

Id.  Scène  VI,  p.  355 ,  v.  lo.  Au  lieu  de  :  f^a  du  fer 
étranger,  etc. 

Vil  Romuin ,  vu  de  l*Èbre  implorer  le  secours. 

Acte  III,  scène  VIII,  p.  376.  Aujîdius  ^  ajoutez  : 
personnage  tfiucC,  .' 

Id,  ibid.  V.  7.  Ce  couplet  appartient  à  X^ruis.       7^ 

Id.  ihid.  p.  377  ,  V.  19.  Au  lieu  de 

AUFIDIUS. 
Dans  ce  hardi  projet  compte  sur  loul  mouxèl*. 

Il  faut  lire  : 

val]£rie.  ' 

Dans  ce  hnrdi  projet  compte  sur  notre  zèle. 
J'ent raine  sur  mes  pus  tout  un  peuple  ûdèle. 
Au  nom  de  Marius  j'Arme  les  plébéiens. 
Nous  uvoDs  un  parti  dans  les  patriciens, 
£t  le  jeune  César,  etc. 

Acte  IV,  scène  I,  p.  38a.  Balbus  ^  ajoutez  :  ^er^o;»' 
nage  muet. 

Id.  ibid.  Les  quatre  premiers  vers  se  supprimepf ,  e| 
Catilina  commence  Pacte  par  ceux-ci  : 

Le  proscrit  à  nos  coupa  dérobe  eneor  sa  léle. 
Cours  che>  son  affranchi ,  elc^ 

Id.  Scène  IV,  p.  386.  Balbus }  ajoutez  ipârsùmuigê 


TARIAUTES.  '4ll 

*  muet.  Cest  Sflla  et  non  plus  Balbus  qui  com- 
mence la  scène  par  les  vers  suîvans  : 

Il  est  trop  vfai  ;  sa  main  sacrilège  et  perficle 
Ourdissitil  dans  le  temple  um complot  parricide. 
Le  ponlife  lui-ménie  a  paru  devant  moi, 
£t  son  cilé  empressé  me  répond  de  sa  foi. 

^ÂcTE  V,  Scii^E  I,  p.  398,  y.  Î3.  Battfus  ne  prononce 

pas  ces  quatre  vers ,  et  se  contente  d^interrompre 

>    Catilina  par  un  Vimpk  mouyement ,  un  geste ,  etc. 

Id.  ibid.  p.  39g ,  y.  4  9  ^*  Il  faut  lire  et  jouer  ainsî  : 
Catilina  continue ,  après  Tinterruption  de  Balbus j: 

lia  leaeront,  crois-moi;  /ciifr  supplice  s'appréie  ; 
Complices  d'un  proscrit,  la  hache  est  sur  leur  tcie. 
Et  ce  grand  appareil,  que  lui-racme  ordonna, 
Annonce  assez  l'arrêt  que  Ta  porter  Sylla. 
Je  vois  de  tous  côtés  le  peuple  qui  s'avance  1 
Afaia Je  suis  étonne'  de  son  profond  silence! 
A  aon  premier  transport  ne  nous  exposons  pas  ] 
Lienas  est  avec  eux  •...  Rejoignons  nos  soldais l 

\Id.  Scène  II,  p.  399,  y.   la.  C'est  Lœnas  et  non 
Aufidius  qui  prononce  ce  couplet.  * 

Jd.  ibid,  p.  400,  y.  i5.  C'est  Lœnas  et  non  Aufidius 
qui  prononce  ce  couplet ,  dont  les  deux  seuls  pre- 
miers vers  restent  ;  les  quatre  derniers,  dqiuis  Parmi 

^r-  tous  ces  guerriers,  jusqu'à  sans  nous  plaindre, 
sont  supprimés. 

Id.  Scène  IV,  p.  4o4  >  ▼•  ^*  Après  ce' vers  de  Syfla  : 

Le  peuple  sur  leur  sort  prononcera  lui-mcme , 
lisez  : 

CATILINA  ,  à  part ,  à  Balbut. 
Jian,  non,  je  ne  crains  rien  de  ces  feintes  douceurs. 


î[oB  SYLL.V. 

Ce  fut  pour  vous  contraindre  à  flêcliir  sons  les.  lois. 

J'igiiore  quel  surnom  l'histoire  me  destine  : 

C'a  venir  jugera  ce  que  Home  examine. 

Du  poids  de  ma  grandeur  plus  accablé  que  vous, 

3e  viens  briset  le  joug  qui  nous  fatiguait  tous. 

J'ai  vaincu ,  j'ai  régné;  maintenant  je  veux  vivre  ! 

Je  rejette  la-  coupe  où  le  pouvoir  s'enivre. 

*  J'ai  gouverné  le  monde  a  mes  ordres  soumis , . 

*  £t  j'impose  silence  à  tous  mes  ennemis; 

^  Leur  haine  ne  saurait  atteindre  ma  mémoire; 
*^  J'ai  mis  entre  eux  eC  moi  l'abîme  de  ma  gloire. 
Le  dictateur  n'est  plus  :  je  remets  au  sénat 
Avec  l'autorité  les  réoes  de  l'État. 
ÈcoBtez!..'.  Que  mit  voix  remplisse  cette  encorne  : 
J'ai  gouverué  Sans  peur  j  et  J'abdique  sans  crainte, 

tE    PEUPLE. 

O  courage!  à  graudeur  ai»-da8Sils  des  kiObains! 

SYLLA. 

Je  vons  rends  vos  coûSoU:  ehoisisset-les,  Romains. 

(MétcUus  sort.) 
Mon  asile ,  a-t-oti  dît ,  est  dans  la  dictature  : 
£h  bien!  dès  ce  moment  devant  vous  je  l'abjure; 
Je  me  dé|)ooiUe  ici  des  suprêmes  honneurs. 

(  Il  détache  son  manteau  de  pourpre,  et  jette  la  palma  d*«r\ 
symbole  de  \ià  dictature.) 

Je  dépose  la  pourpre...  Eloignez-vous,  licteurs. 

>  (Les  licteurs  et  les  soldats  qui  entouraient  la  iribuDe  déposant 
leurs  armes  et  leurs  faisceaux  ,  et  ^ont  se  confondre  parmi 
9  le  peuple.) 

Me  voilii  désanné!  Je  vous  >tvre  vm  vie  : 

Aux  complots,  aux  poignards,  j'oppose  mon  gêuîc. 


ACTE  V,  SCÈNE  ly.  4p^ 

La  vertu  de  Bratus,  Tapie  de  Sçiplon, 
CJbéroi)é^,  Orchbmène,  et  l'efiroi  de  mon  Bom. 
Le  sénat  a  pour  lui  vpa  forlane  et  ipa  gloire  : 
Que  Syïla  soit  toujours  présent  â  sa  mémoire. 
Vaioquear  de  Marins,  je  Tavais  surpassé, 
Et  j'ai  conquis  îe  rang  oh  je  me  suis  place. 
Romains,  je  romps  les  ncBnds  de  votre  obéîssanre* 

*  Mais  sur  ros  souvenirs  je  garde  ma  puissance  , 

*  Et  celle  dictature  h  Faotre  survivra  : 
Privé  de  mçs  faisceaux ,  je  suis  toujours  SylIa. 

* 

(  U  descend  de  la  tribune.) 
ROSCius. 
Il  n'éiait  jusqu'ici  que  ie  maître  de  Borne, 
Aujouid'hui  l'univ^n  {e  proclame  un  gri^d  homm^. 

rAVSTBS. 

Mon  père,  â  tes  genoux... 

STLLA. 

J'ai  quitté  le  pouvoir. 

B^LBys,  à  Caliljnîi. 
Où  sera  notre  appui? 

CATILISA. 

Je  conserve  un  espoîrl 
Il  a  frayé  la  route;  et  quelque  jour  peut-être 
Je  saurai  profiler  des  leçons  d'un  tel  maître. 

SYLLA. 

Cette  lutte  sanglante,  il  fallait  la  fiqir: 
Vous  étiez  las  de  craindre,  et  moi  his  de  punir. 
Citoyen  comme  vous,  sous  la  règle  commune 
J'abaisse  fièrement  l'orgueil  de  ma  fortune  ; 


4la  YiiEIÂlfTES. 

Md.  SciNK  IV,  p.  4o5,  V.  i6.  Retrancbez  les  quatN 
derniers  vers  marqués  cTun  astérisque,  depuis  Rom 
en  proie  auxjureurs,  jusqu^à/e  fautai  ia  patrki 
V.  aS.  Suppriinez  ks  quatre  vers  marqués  d^un  asw 
nsque.  i 

Jd.  i5iV/.p.  4û6,  V.  8.  Su[)primez  les  quatre  versmai'i 
qués  d^un  astérisque. 

Jd.  ibid.  p.  4oâ,  T.  i6.  Au  iieu]du/>eup2«,  c'est /^ofCÔM 
qui  prononce  is  vers  :  O  courage  /  o  grandeur,  etQj 

JRi^.  Êfrû/.  p.  407  ,  v.j^d.  Au} lieu  des  deux  vers  m» 
qués  d'un  as(énsi|ue)  lisez  : 

Et  cet«cte  mcraï  4«  ma  tcKrte>ptiissanc« 
Me  iaisM  la  grafidcnr  oà  mon  coeur  aspira. 

Id.  Ufid.  p.  407,  v.  14.  CatîUna  seul  reprend  jûnsij 

Nous  perdons  noire  appui ,  mais  î*  «arde  «a  espoir  s 
Il  a  fra^ë  la  roula  «  eic. 


riN    D];S   VIRIAATXS. 
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NOTICE 


3UR  M.  LEMERCIER. 


Ij'espiiit  émineni-menl  calculateur  de  Fépocjue 
actuelle,  où  l'égoïsme  est  si  commun,  ne  per-. 
met  pas  au  vulgaire  de  croire  qu'il  est  de» 
hommes  généreux  qui,  non-seulement  ont 
une  opinion  à  eux  qui  n'a  pas  de  rapport  à 
leur  intérêt  personnel,  mais  qui  sont  capa- 
bles d'y  sacrifier  leur  fortune  et  leur 'ixp«^ s. 
les  profonds  raisonneurs  que  le  matéria- 
lisme des  doctrines  de  quelques  philosophes , 
et  les  progrès  du  système  commerpant  ont 
multipliés  depuis  quelque  tems,  ne  manquent 
pas  de  traiter  de  fou  Thomme-rare  qui,  sem- 
blable à  Caton ,  lutte  presque  seul  contre  les 
envakissemens  et  la  corruptron  du  plus  fort  ;. 
son  dévouement  leur  paraît  le  comble  du  ridi- 
cule, et  son  désintéressement  une  marque  de 
démence.  Le  littérateur  recommandablc  dont 
les  chcfs-d'œuvres  tragiques  composéntice  vo- 
lume, serait  certainement  l'objet  de  la  pitié 
de  ces  âmes  froides  et  de  cee  esprits  étroits* 
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qui  ne  conçoivent  ni  la  vertu  ni  le  courage. 
Il  a  osé  résister  aux  volontés  de  Thomme  si 
puissant  qui  a  dicté  des  lois  à  l'Europe,  et 
n'a  pas  craint  de  lui  faire  connaître  combien 
il  improuvait  son  ambition  et  ses  desseins  à 
une  époque  où  cet  autre  Cromwel,  déjà  re- 
vêtu d'une  autorité  sans  bornes ,  regardait 
cependant  comme  un  ennemi  dangereux  celui 
qui  exprimait  une  opinion  défavorable  à  ses 
vues  usurpatrices 9  si  faible  qu'il  fût.  La  ruine 
de  sa  famille  et  la  sienne  propre  furent  pendant 
de  longues  années  le  seul  fruit  que  Fauteur 
d'Agamemnon  recueillit  de  sa  généreuse  ^ 
mais  inutile  opposition. 

NÉPOMucÈNE-Louis  LEMERCIER  naquît  à 
Paris  en  1775.  Son  père  était,  avant  la  révo- 
lution, secrétaire  des  comraandcmens,  tout- 
à-Ia-fois,  du  comte  de  Toulouse, 'de  l'infor- 
tunée princesse  de  Lamballe  et  du  vertueux 
Penthièvre.  Resté  fils  unique  par  la  mort  tra- 
gique de  son  jeune  frère,  tué  d'un  coup  de 
pjerre  au  milieu  des  jeux  où  il  prenait  part 
avec  les  en  fans  de  son  âge,  le  jeune  Népo- 
mucène  devînt  l'objet  de  la  sollicitude  de  ses 
parens,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
faire  faire  d'excellentes  études  dont  il  pro- 
fita au-delà  de  leurs  espérances.  Ils  ne  le 
destinaient  pourtant  pas  à  la  littérature,  car 
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ils  lui  firent  apprendre  le  dessin  :  il  y  fesait 
de  grands  progrès ,  et  était  déjà  au  nombre 
des  élèves  du  célèbre  David.  Toutefois  il 
quitta  cet  art,  non  par  dégoût,  mais  parce 
que  les  études  qu'il  exigeait  lui  affectaient 
trop  la  poitrine. 

La  poésie  a  gagné  amplement  en  lui  ce 
qu'a  pu  y  perdre  la  peinture..  D'ailleurs  il 
avait  dès  l'enfance  manifesté  un  goût  parti- 
culier pour  la  première,  cajr,  n'ayant  encore 
que  quinze  ans  et  demi,  il  composa  une  tra- 
gédie intitulée  Méléagre^  qui  fut  jouée  sur 
un  ordre  exprès  de  la  Reine,  et  qui  fut  retirée 
par  la  volonté  prononcée  de  l'auteur  qui , 
quoique  dans  un  âge  aussi  tendre,  ne  se  laissa 
point  enthousiasmer  par  un  succès  qui,  au 
reste ,  ne  pouvait  être  qu'éphémère. 

Il  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  donna 
Clarisse  Harlove ,  drame  en  vers  qui  eut  huit 
représentations.  Quelque  tems  après  il  fit 
jouer  le  Lévite  d'Ephraun,  tragédie  en  trois 
actes,  qui  eut  dix-sept  représentations.  En- 
suite parut  son  Tartuffe  révolutionnaire^  co- 
médie en  trois  actes.  Quelques  années  après 
il  donna  la  Prude^  comédie  en  cinq  actes  ^ 
qui  a  eu  du  succès,  et  qui  sans  doute  repa- 
raîtra un  jour  avec  des  améliorations. 

Toutes  ces  pietés  n'avaient  encore  ftiit  que 
♦  1. 
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révéler  un  grand  talent ,  et  ne  donnaient  que 
des  espérances  ;  mais  la  tragédie  (TÀgamem" 
non  plaça  M.  Lemercier  au  premier  rang  des 
auteurs  contemporains.  Dans  une  de  ces  fêtes 
dites  nationales,  que  le  directoire  donnait  au 
Champ-de-Mars ,  cette  belle  pièce  fut  pro- 
clamée la  meilleure  qui  eût  été  faite  depuis 
les  grands  maîtres  du  dix-huitième  siècle  9 
et  cela  d'après  un  jugement  solennel  de  l'Ins- 
titut. En  eflet,  parmi,  les  ouvrages  drama- 
tiques qui  ont  paru  depuis  1789,  il  n'en  est 
guère  qui  pût  rivaliser  avec  celui-là;  et  dans 
le  théâtre  de  Chénier  même ,  Tibère  seul 
pourrait  soutenir  la  comparaison  ;  on  y 
trouve  réellement  le  goût  des  grands  mo- 
dèles et  le  cachet  de  l'antiquité. 

Ophis  suivit  Agamemnon  à  quelque  dis- 
tance :  H  lui  est  bien  inférieur.  Les  carac- 
tères n'j  sont  pas  assez  prononcés.  Les  deux 
frères  qui  en  sont  les  principaux  personnages, 
ne  sont  pas,  l'un  assez  ferme  dans  la  route 
du  crime,  et  l'autre  assez  décidé  à  sacrifier 
à  la  vertu.  Néanmoins,  malgré  ces  défauts, 
Ophis  renferrAe  de  belles  scènes  et  des  pas- 
sages très-pathétiques. 

La  tragédie  de  Charlemagne  est  celle  qui 
marquera  s  ns  doute  le  plus  dans  la  vie  de 
son  auteur,  non  qu'elle  sut  passe  ou  même 
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égttle  A gamemnon  j  mais  parce  qu'elle  a  été 
une  des  causes  des  paalheurs  de  M.  Lcmer- 
cier  et  de  sa  famille.  Buonaparte  avait  re- 
cherché M.  liemercier  à  cause  de  ses  talens  ;- 
il  paraissait  Tavoir  pris  en  amitié;  si  toute- 
fois il  eut  jamais  d'amitié  pour  un  seul' 
homme  9  celui  qui  fesait  si  peu  de  cas  de  la 
totalité  de  l'espèce  humaine;  mais  il  espérait 
qu'il  le  déterminerait  à  employer  sa  plume  à- 
le  chanter  et  à  le  célébrer.  Le  tyran  exigea 
impérieusement  que  M.  Lemercier  introduisit 
dans  sa  nouydlc  pièce  une  demande  de  cou- 
ronnement, au  moyen  d'une  députation  de- 
Romains,  qui,  au  nom  du  pape  et  du  peuple^ 
seraient  venus  le  prier  de  prendre  le  titre^ 
à^ Empereur  d'Occident.  L'auteur,  secondant 
les  manœuvres  ambitieuses  du  nouveau,  chef 
de  la  France,  aurait  par  là  préludé  à  la  nou- 
velle dignité  que  convoitait  le  destructeur 
de  la  liberté  publique.  Il  s'y  refusa  énergi--- 
quement.  En  vain  Buonaparte  voulut-il  l'y 
déterminer,  et  employa- t-il  les  promesses  et 
la  menace,  il  ne  put  ébranler  le'  poète,  dign«^ 
par  là  d'être  assimilé, au  père  de  notre  théâ- 
tre. Deux  raisons  le  retenaient  dans  sa  noble 
.  résistance  :  il  ne  voulait  pas  se  rendre  com- 
plice d'un  usurpateur  qui  cherchait  à  asseoir 
un  pouvoir  sans  bornes  sur  les  ruines  san- 
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glantes  de  la  monarchie  et  de  la  république  y 
çt  le  goût  littéraire  lui  défendait  d'introduire 
dans  sa  pièce  un  morceau  de  placage  tel  que 
celte  ridicule  demande  de  couronnement,  ce 
qui  n'était  bon  que  pour  l'Opéra,  où  toute* 
les  absurdités  sont  admises  au  moyen  de  la 
musique  et  des  décors. 

Buonaparte  dissimula;  mais  il  promit  de 
s*en  venger.  Ce  ne  fut  pas  seulement  ce  refus 
d'obéir  à  ses  volontés  qui  l'irrita  contre  M.  Le- 
mercîer.  Celui-ci  ayant  cherché  à  le  détour- 
ner de  ses  projets  d'érection  d'un  trône  im- 
périal, et  lui  ayant  sans  succès  représenté 
combien  il  allait  obscurcir  sa  gloire  et  s'ex- 
poser aux  mépris  de  la  postérité,  lui  déclara 
qu'il  lui  renverrait  sa  croix  de  la  légion- 
d'iiortneur  le  jour  même,  où  nouveau  César^ 
il  se  mettr«iit  le  diadème  sur  la  te  te;  et  il  tint 
sa  promesse.  Alors  Buonaparte,  devenu  JVfl- 
poléoriy  lui  voua  une  haine  bien  conditionnée. 
Soiis  un  Néron,  M.  Lemeroier  eût  éprouvé 
le  sort  de  Lucain  ou  de  Sénèque;  mais  les 
Ci  uautés  physiques  ne  sont  pas  de  notre  siècle, 
et  les  maîtres  des  nations  trouvent  bien  les 
moyens  de  nuire  à  ceux  qui  leur  déplaisent 
sans  verser  de  sang, 

M.  Lemercier  ne  fut  ni  étranglé  ni  exilé; 
mais  un  beau  jour  une  con)pagaic  de  maçons 
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Tient  fondre  dans  une  maison  que  possédait 
son  père  rue  de  RîVoli  9  et  qui  composait  les 
deux  tiers  de  sa  fortune,  et  se  mettent  à  la 
démolir.  Les  locataires  n'avaient  pas  eu  le 
tems  de  l'évacuer  ;  à  peine  s'ils  en  eurent  la 
faculté.  La  maison  disparut  pour  élargir  la 
voie  publique  9  et  le  gouvernement  ne  voulut 
pas  accorder  la  moindre  indemnité  au  pro- 
priétaire. Ainsi ,  par  les  ordres  secrets  da 
vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo ,  on  dé- 
pouillait un  malheureux  vieillard  de  son  pa- 
trimoine, parce  que  son  fils,  imitant  Phi- 
loxène,  était  envoyé  aux  carrières  par  celui 
qui  marchait  trop  fidèlement  sur  les  traces  de 
Denys.  La  perte  de  cette  propriété  entraîna  la 
misère  entière  de  la  famille  Lemercîer,  et  força 
notre  auteur  à  ne  plus  chercher  de  ressource 
que  dans  son  talent.  Son  puissant  et  vindica-^ 
tif  ennemi  lui  ôta  encore  cette  ressource,  car 
il  empêcha  toutes  les  pièces  qu'il  voulut  don- 
ner depuis,  d'être  jouées,  à  l'exception  do 
Piaule  et  de  Christophe  Colomb.  Cette  double 
vengeance  fut  prompte  comme  la  tempête. 
On  devait  donner  Isule,  et  Oi*ovèse ,  que 
M.  Lemercier  venait  d'achever.  Admis  à  St.- 
Cloud  avec  l'Institut ,  Napoléon  lui  demanda 
si  ce  n'était  pas  Charlemagne  qu'on  allait 
donner  le  lendemain.  Non,   Sire,  répondit 
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M.  Leinercier,  c^est  Jsuie^  Ali  I  répliqua  mî- 
litaîremcnt  le  vindicatif  empereur,  ?;ott5  donrrez 
cette  pièce  demain  ;  eh  bien  ,  demain  vous  tom- 
berez. 

Le  lendemain,  dès  le  début  de  la  pièce,  on 
fit  un  tapage  infernal,  et  une  cabale  montée 
parle  préfet  de  police,  fidèle  exécuteur  des 
volontés  de  son  maître,  la  fit  tomber  san» 
qu'elle  eût  été  entendue, 

Christophe  Colomb  eut  un  grand  succès  à 
la  première  représentation,  et  fut  proscrite  à 
la  seconde  par  les  mêmes  moyens. 

Plaute  fut  jouée  quelque  tems  sans  trouble  ; 
mais  enfin  d'officieux  conseillers  y  firent  voir 
à  Buonaparte  des  allusions  qui  lui  avaient 
échappé,  et  elle  fut  défendue. 

La  pièce  de  Charlemagne  a  été  enfin  jouée 
après  le  retour  du  roi;  mais  la  partialité  de 
certaines  gens  contre  l'auteur,  à  cause  de  se» 
opinions,  a  nui  aux  succès  qu'elle  méritait 
d'obtenir. 

Ctovis  avait  été  également  défendu  par  la 
police  de  Buonaparte  ;  il  aurait  été  joué  de- 
puis sa  chute,  sans  les  discordes  des  comé- 
diens à  ce  sujet. 

'  Louis  IX  était  composé  aussi  depuis  long- 
tems,  et  de  même  interdit. 

La  Démence  de  Chartes  F/,  est  aprèf  Aga^ 
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memnon;  la  meilleure  tragédie  de  M.  Lemer- 
cier,  la  représentation  en  a  été  interdite  par 
décision  des  ministres  du  Roi  en  1820.  £n 
générai ,  il  est  fort  difïicile  de  mettre  aujour- 
d'hui un  sujet  quelconque  sur  la  scène  sans 
encourir^l*improbation  de  la  censure  drama^ 
tique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  ici 
Frédégonde,  et  M.  Lemercier  regrette  aussi 
de  ne  Ty  pas  Toir  ;  mais  le  libraire  qui  a  la 
propriété  de  cette  pièce,  mu  par  des  consi- 
dérations de  commerce  mal  fondées ,  n'a  p^s 
permis  que  cet  hommage  fût  rendu  à  la  gloire 
littéraire  de  Fauteur. 

M.  Lemercier  n'a  pas 9  par  bonheur ,  été 
toujours  Tictime  de  sa  conduite  noble  et  cou- 
rageuse sous  le  consulat.  En  181 5  9  pendant 
que  Buorîaparte  était  à  Modcou  9  il  a  obtenu 
le  remboursement  d'une  somme  9  au  moyen 
de  laquelle  il  a  recouvré  à  peu  près  la  moi** 
tié  de  la  fortune  de  son  père.  Le  moderne 
Darius  revenant  de  la  Scythîe  9  n'a  point  ré- 
voqué les  ordres  de  son  conseil  à  Cet  égard  ; 
c'était  déjà  assez  de  faire  oublier  à  l'opinion 
publique  ses  désastres  et  le  passage  de  la  Bé- 
rézina. 

En  181O9  l'Institut  avait  admis  M.  Lemercier 
dans  son  sein  9  malgré  la  haine  bien  connue 


la  ,  uoïfcE 

cle  Buonaparte;  ce  qui  prouve  que  cette  so- 
ciété n'était  pas  tombée  dans  le  même  avilis- 
sement que  le  Sénat.  En  outre,  cet  estimable 
poëte  est  aujourd'hui  de  l'Athénée. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler,  on  a  de  M.  Lemercier  le  Faux  Bon- 
homme ^  comédie  jouée  en  1817,  et  Ismaël  au 
désert  9  scène  épisodique  en  vers. 

Voici  quels  sont  ses  autres  ouvrages  : 

Homère  et  Alexandre,  poërac  qui  a  paru 
en  1801. 

Un  de  mes  Songes  ^   1802. 

Les  Ages  français,  poëme  en  quinze  chants, 
i8o5. 

Hérologue,  ou  Chants  du  poète^roi,  i8o4« 

Traduction  des  vers  dorés  de  Pythagore,  et 
de  deux  Idylles  de  Théocrite.  1806. 

E pitre  à  Talma,  1807. 

Essais  poétiques  sur  la  théorie  tiewtonien- 
ne,  1808. 

Ode  sur  les  philosophes  accusés  d^athéis- 
me  9  18  J  5. 

Ode  à  Buonaparte  sur  son  projet  d'écrire 
ses  Commentaires,  1814* 

La  PaiTthypocrisiade,  poëme. 
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Il  a  de  plus  publié  nn  Cours  analytique 
de  littérature  générale,  qui  renferme  une  mul- 
titude d'aperçus  neufs  et  ingénieux  sur  l'art 
dramatique  et  la  littérature ,  et  qui  supplée 
avantageusement  à  cehii  de  Laharpe. 
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PERSONNAGES. 


ÀGAMEMNON  ,  roi  dé  Mycèncs  et  d'Argos. 
OIl£5TË  ,  fils  d'AgamemnoD  et  de  Clytemnestre. 
ÉGISTHE ,  Els  de  Thjreste,  sons  le  nom  de  Plexippe. 
STROPHUS ,  roi  de  Corinilie ,  et  gouverneur  d'Oresie. 
PALLÈNE ,  conadeiit  d'Egistbe. 
ARC  AS,  confident  d'Agamemnon. 
CLYTEMNESTRE ,  épouse  d'Agamemnon. 
CASSANDRE ,  prétresse ,  fille  de  Priam. 
Argiebs  de  la  suite  d'Agamemuon. 

SOXDATS. 

Peupie. 

Grecs  dévoués  à  Egisthe. 


La  scène  est  dans  le  palais  d'Agamemnon ,  à  Argos, 


Nota.  On  a  observé ,  dans  l'impression ,  Pordre  des  places 
des  personnages  ,  en' commençant  par  la  gauche  des  spfct«-> 
leurs  (ce  qui  est  la  droite  des  acteurs).  Les  changemens  do 
places  qui  ont  lieu  dans  le  cours  des  scènes,  sont  indiqués 
par  des  renvois  au  bas  des  pages. 

Les  noms  imprimés  en  petits  caractères,  indiquent  ceux  de| 
personnages  qui  ne  sont  pas  sur  le  devant  de  la  scène. 

On  a  fait  précéder  d'un, astérisque  (*)  ce  qui  ne  se  dit  pas 
à  la  repsésenlation. 


AGÀMEMNON, 


TRAGKDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ÉGYSTHE,  PALLÈNE. 

^ÉGISTHE. 

r*  ioÈC£  ami  d'Egistlie,  apprends-moi  ^  cher  Pallène, 
Le  saccès  de  tes  soins,  de  ta  course  lointaine. 
Qa'il  tardait  à  mes  vœux  d'en  recueillir  le  fruit  ! 
Du  retour  de  ces  Grecs  sème-t-on  quelque  bruit? 
Âgamcmnon ,  chargé  des  dépouilles  de  Troie, 
De  revoir  son  Argos  goûtcia-t-il  la  jo'c? 
Cn  Keptuoe  la-t-il  englouti  dans  les  eaux  ? 

pallèïie. 

s 

J  ai  couru  rHcIls^poct  qu'ont  frandii  ses  vaisseaux  ; 

Des  rives  de  Sigéc  aux  lives  de  la  Grèce, 

3e  n'ai  rien  découvert  de  ce  qui  t'intéresse. 

Si  des  peuples  voisins  j'en  crois  les  vains  rapports , 

Le  navire  argten  s'est  moutré  dans  leitrs  ports  ; 


!i6  AGAMEMNON. 

Et  sur  d'aflreux  écueils ,  battu  d'un  long  orage , 

11  a  bientôt  laissé  les  traces  du  naufrage. 

Mille  douteux  récits  démentant  ces  discours 

Égaraient  mon  espoir  et  m'abusaient  toujours. 

Les  golfes  du  Bosphore  et  les  îles  d'JBgçe , 

Aux  pieds  du  mont  Aibos  la  Thrace  interrogée, 

La  florissante  Épire,  Athènes  et  Délos, 

Corintlic ,  que  deux  mers  assiègent  de  leurs  flots , 

Ignorent  de  quels  vents  sa  flotte  fut  poussée  ; 

Môme  on  dit  que  Pallas,  dans  Pergame  offensée. 

Venge  sur  tous  les  Grecs  son  temple  ensanglanté, 

Et  les  livre  au  trident  de  Neptune  irrité. 

Des  débris  des  vainqueurs  l'onde  au  loin  est  couverte  ; 

Déjà  du  grand  Ajax  et  du  fils  de  Laërte , 

L'un  est  errant ,  ou  moit ,  dans  des  pays  déserts , 

L'autre ,  atteint  de  la  foudrt?^,  a  péri  dans  les  mers. 

En  proie  au  même  sort ,  Agamemnon  sans  doute 

T'épargnera  l'instant  que  ta  haine  redoute  ; 

Et  sa  mort,  te  livrant  Mycène  et  tous  ses  droits. 

Met  dans  tes  mains  sa  veuve  et  le  sceptre  des  rois. 

É&ISTHE, 

Sa  mort ,  ou  son  retour ,  que  tu  crois  si  fimeste , 
Cliangerait  peu  mon  sort  :  je  suis  fils  de  Thyeste. 

PALLÈNE. 

Égisthe,  je  t'entends;  c'est  témoigner  asses 
Combien  à  son  trépas  tes  vœux  intéressés.... 

E&ISTHE. 

S'il  n'est  plus ,  je  reprends  tous  mes  droits  à  l'empira  ; 
S  il  rcutre  dans  Argos.... 

rALLÈSE. 

iih  bien!  {wrle.... 
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ÉGISTAE. 

Il  expire. 
Ma  Tengeance  implacable  a  juré  son  trépas.    , 

PALLEKE. 

D'oD  projet  si  hardi  tu  ne  frémirais  pas?. 

ÉGlSTtlE. 

Je  frémis  dn  repos  où  languit  ma  colère , 
Des  soupirs  qa'out  poussés  les  mânes  de  mon  pcre  y 
Te  ce  nom  eropiunté  qui  cac'ne  dans  ces  lieux  ^ 
Sous  une  humble  infortune ,  Egisthc  furieux. 

PALLÈNE. 

'Ainsi  Topinion  que  nos  soins  ont  nourrie , 
19 e  voit  toujours  en  toi  qu'un  pdnce  dlllyrie; 
Et  le  nom  de  Plexippe  ?... 

ÉGISTHE. 

Oui,  Pallène,  ce  nom 
Trompa  jusqu'aujourd'hui  la  cour  d'Agameronon. 
Te  dirai-je  combien ,  révoltant  mon  courage  , 
Cette  lente  imposture  est  pénible  à  ma  rage  ! 
Combien,  dans  ce  palais,  je  dévore  d'ennuis'..... 
Il  est  tems  qu'un  forfait  révèle  qui  je  suis. 

PALLr.  SE. 

Aiiisi  donc  tes  desseins  sont  inconnus  encore  : 

ÉGISTHB. 

Clyiemnestre  les  sait ,  et  sa  cour  les  ignore. 

PALLÈNE. 

Aux  transpoits  d'une  femnie ,  à  son  cœur  indisciftt  y 
Faiiail-il  confier  ton  nom  et  ton  seci-et?. 

éciSTHE. 

.l'en  devais  à  ses  feux  l'utile  cont-ence» 


t 


1$  AGAMEMN09. 

PALLÈïE. 

L'amour  avengle-t-il  h  tel  point  ta  pradence , 
Que  trahissant  Égisihe  en  des  lieux  ennemis  ?..., 

"ÉGISTHE. 

Penses-tu  qu'à  la  reine  en  esclave  souml? , 
Usé  des  longs  chagrins  où  vécut  ma  jeunesse , 
3'adore  de  son  joug  \.\  honteuse  mollesse  ? 
On  croit  que  ses  faveurs ,  me  lixant  à  sa  cour , 
Seules  mfen  font  chérir  le  tranquille  séjour  ; 
Tandis  que ,  secondant  mon  seul  amour  du  trône , 
Arrive  à  pas  certains  l'instant  qui  me  couronne  : 
J'écarte,  en  nourrissant  moi-même  cette  erreur, 
Le  soupçon  des  complots  conçus  par  ma  fureur. 
Tu  sais  si  Cl jtemnestre ,  aux  passions  livrée , 
Naquit  digne  de  vivre  avec  le  (ils  d'Atrée  : 
Vaine  ,  farouche ,  extrême  en  tons  ses  sentimeos , 
Elle  ne  met  nul  (irein  à  ses  emporteniens , 
Fatale  épouse  autant  que  mère  courageuse , 
Euiin,  elle  est  amante ,  et  cette  ame  orageuse. 
Qui  de  son  chaste  hymen  était  (lère  autrefois  i 
A  son  crime  attadiée,  est  fière  de  son  chois  ; 
Et,  fille  de  Léda,  sans  peine  tu  peux  croire 
Qu'à  i'exemple  d'Hélène  elle  en  fera  sa  gloire , 
Et,  de  toute  contrainte  abjurant  les  détours, 
Remplira  Tunivers  du  bruit  de  ses  amours. 
Du  fond  de  son  palais  où  ma  haine  conspire , 
Je  saisis  chaque  jour  les  rênes  de  Tempire  ; 
Je  peins  Atride  absent  comme  un  prince  insensé , 
Immolant  tout  l'Etat  à  son  frère  ofiènsé  ; 
Je  plains  la  Grt-ce  en  deuil  pour  sa  cause  coupable. 
Voilà,  dis-je,  comment,  moi ,  proscrit ^  misérable; 
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Sans  états ,  sans  refiige ,  aux  affironts  réservé , 
Aa  fàîte  des  honneurs  maintenant  élevé , 
Ainsi  qu'A^ainemnon  je  règne  dans  Mycêne. 
De  son  antorité  l'on  s  entretient  ù  peine , 
Et  Ton  ooblie  entin  qnc,  prêt  à  revenir. 
Il  peaty  comm^  les  Dieux,  et  paraître  et  panir. 

PALLÈaE. 

En  ton  aveuglement ,  ToubUrais-tu  toi-mêrae  ? 
Si  ce  roi ,  confondant  son  épouse  qui  t'aime, 
]\evenn  dans  Argos  où  tu  crois  dominer, 
T'apportait  le  trépas  que  tu  veux  lui  donner  ? 
Si  l'ao  de  ces  flatteurs,  dont  la  cour  t'environn?  , 
Reconnaissant  Égisthe... 

EGISTRE. 

Aucun  ne  me  soupçonne  ; 
Strophus ,  mon  ennemi ,  voit  mes  nœuds  clandestins , 
Mais  ne  sait  mon  projet ,  mon  nom ,  ni  mes  destins  : 
Toutefois  son  aspect  renouvelle  ma  crainte. 

PAILÈSE. 

Le  soin  de  ses  états  qui  TappcUe  à  Corinthe 
Semblait  de  îoor  en  jour  annoncer  son  départ; 
ÇvuA  sujet  en  causa  l'incroyable  relard? 
JîVt-OD  pu  sans  péril  avertir  sa  pmdence 
Que  de  son  fils  Tylade  il  nc;^lige.iit  l'enfance  t 
fit  (pic  de  Clylcronestre  il  ovlcnsait  les  yeux? 

EGISTHE. 

I  ai  Toulu,  nuttS  en  vain,  l'exiler  de  ces  lienis  ; 
It  donne  tous  ses  soins  aux  jeunes  ans  d*Oreste» 
L'use  encore,  ajoutant  à  son  crédit  funeste, 
De  ses  tristes  vertus  le  langage  affecté. 
L'ont  arme  d'an  pouvoir  dnraUe  et  respecté-. 
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A  sa  vieille  arailié  Clyteranestrc  attachée 
Éprouve  en  sa  présence  une  houte  cachée , 
Un  trouble  que  n'ont  pu  surmonter  mes  efforts. 
L'aspect  d'un  tel  censeur  éveille  ses  remOTds, 
Pour  lui ,  qu'a  trop  instruit  ce  trouble  involontaire , 
II  nounit  loin  de  nous  son  chagrin  solitaire , 
Craint  et  fuit  ma  rencontrte^  et  ne  me  voit  jamais 
Qu'un  reproche  insultant  n'éclate  dans  ses  traits. 

PÂLLii:S£. 

Du  retour  de  son  maître  il  garde  l'espérance. 
Lui  crois-tu  de  ton  sort  une  entière  ignorance? 
Je  crains.... 

ÉGISTHE. 

Rassure-toi;  le  trépas  qui  l'attend 
Lui  fera  payer  cher  ce  doute  inquiétant. 
S'il  a  pu  deviner  quel  dessein  je  médite, 
11  ira  m'accuser  aux  rives  du  Cocyte. 
Thyeste  !  tu  verras  Agamemnom  puni  : 
Qu'Oreste  même  expire  h  ses  destins  uni  î 
Chère  ombre  !  apaise^toi  :  calmez-vous  ,  Eumcnides  î 
Vous  avez  au  berceau  proscrit  les  Pélopides, 
Oreste  n'est-il  p^is  l'héritier  de  son  rang? 
Périssent  lui,  son  Els,  Electre,  et  tout  son  sang!... 
lis  mourront  sous  ce  fer ,  que  l'exécrable  Atrée 
Remit  dès  mon  enfance  '\  ma  main  égarée , 
Lorsqu'un  affreux  serment ,  de  ma  bouche  obtenu , 
M'.'irma  contré  Thyeste ,  à  moi-même  inconnu. 
Un  dieu  seul  me  ravit  à  ce  noir  parricide. 
O  mon  i)ère  I...  pourquoi  ton  spectre  errant,  livide, 
A.>siége  t-il  mes  pas?  Il  me  parle,  il  me  suit) 
'.is  ce  même  portique,  au  m: lieu  de  la  nuit. 


ACTE  I,  SCÀNE  I.  iw  j 

Ne  crois  pas  qu'une  erreur  dans  le  sommeil  tracée , 
De  sa  confuse  image  ait  troublé' ma  pensée  : 
Je  veillais  sous  ces  murs ,  où  de  son  souvenir 
Ma  douleur  recueillie  osait  s'entretenir  ; 
Le  calme  qui  régnait  à  cette  heure  tranquille , 
Environnait  d'^fiioi  ce  solitaire  asile  ; 
Mes  regards  sans  obiet  dans  l'ombre  étaient  fixés  ; 
II  vint  >  il  m'appamt  les  cheveux  hérissés , 
Vâle ,  ofirant  de  son  sein  la  cicatrice  horrible  ; 
Dans  Tune  de  ses  mains  brille  un  acier  terrible, 
L'autre  tient  une  coupe...  ô  spectacle  odieux  ! 
Souillée  encor  d'un  sang  tout  fumant  â  mes  yeux.. 
L'air  Êirouche ,  et  la  lèvre  à  ses  bords  abreuvée  : 
«  Prends ,  dit-il ,  cette  épée  â  ton  bras  réservée  \ 
»   Voici ,  voici  la  coupe  où  mon  frère  abhorré 
M   Me  préscuta  le  sang  de  mon  fils  massacré  ; 
»   Fais  y  couler  le  sien  que  proscrit  ma  colère , 
»    Et  qu'à  longs  traits  encor  ma  soif  s'y  désaltère.  » 
Il  recule  à  ces  mots ,  me  montrant  de  la  main 
Le  Tartare  profond ,  dont  il  suit  le  chemin. 
Le  dirai-je  l  sa  voix  perçant  la  nuit  obscure , 
Ce  geste ,  et  cette  coupe ,  et  sa  large  blessure , 
Ce  front  décoloré,  ses  adieux  roenaçans... 
J'ignore  quel  prestige  égara  tous  mes  sens. 
Entraîné  sur  ses  pas  vers  ces  demeures  sombres  , 
Gouffre  immepse»  où  gémit  le  peuple  errant  des  ombres» 
.Vivant ,  je  crus  descendre  au  noir  séjour  des  moits. 
Là ,  jurant  et  le  Styx  et  les  dieux  de  ses  bords, 
Et  les  monstres  hideux  de  ses  rives  fiitales, 
Je  vis ,  à  la  pâleur  des  torches  infernales , 
Les  trois  soqurs  de  reqfor  irriter  leurs  serpens ,, 
Le  rire  d'Alerton  accueillir  mes  sermens  ^  j 

^1 


ft2  AGÀMEMNON. 

Ihyeste  les  recul ,  me  tendit  son  cpée , 

Et  je  m'en  saisissais ,  quand  à  ma  main  trompée 

Le  vain  spectre  écliappa  poussant  d'honibles  cris. 

3e  fuyais...  je  ne  sais  à  mes  faibles  esprits 

Quelle  flatteuse  erreur  présenta  sa  chimère. 

Il  me  sembla  monter  au  trâne  de  mon  père  ; 

Que,  de  sa  pourpre  auguste  héritier  glorieux, 

Tout  un  peuple  en  mon  nom  brûlait  Tencens  des  Dieox 

Je  vis  la  Grèce  entière  à  mon  joug  enchaînée , 

Ln  Kcine  me  guidant  aux  autels  dliymcnée, 

Et  mes  fiers  Ciinemis  consternés  et  tremblaos, 

"Abjurer  à  nies  pieds  leurs  mépris  insolens. 

De  tant  d'objets  divers  quel  est  donc  le  présage  ? 

PALLÈ5E. 

N'y  vois  que  le  succès  promis  à  ton  courage. 
Peut-être  en  son  tombeau  Thyeste  est  outragé 
De  tant  de  soins  tardifs  qui  nu  l'ont  pas  vengé. 

ÉGISTHE. 

Il  le  sera  I 

PALLÈVE. 

Je  crois  qu'ici  Stiophus  s'avance. 

SCÈNE  II. 

STROPHUS,  ÉGISTHE,  PALLÈNE. 

ÉGI8TBE. 

C'est  lui  !  tous  mes  secrets  commandent  ta  pradence. 

(  A  Strophus.  ) 

Qui  de  Strophus  ainsi  précipite  les  pas  ? 

Quelle  joie  en  ses  yeux... 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  2^ 

STnOPHUS. 

Je  Jic  la  cèle  pas.» 
Je  conrs  en  ^ire  part  &  la  Reine ,  et  lui  dire 
Qu'on  croit  avoir  d'Atride  aperçu  le  navire.* 

ÉGISTHE. 

Qne  dis-tu? 

STnOPBUS. 

Si  la  mer  ne  trompe  notre  espoir , 
Agamemnon  revient;  et  ta  pourras  le  voir 
Béparer  tous  les  maux  de  sa  trop  longue  absence; 
Oui ,  Flexippe ,  il  i'era ,  par  sa  seule  présence , 
Triompher  la  vertu ,  muette  en  ce  séjour , 
Et  trembler  tout  pervers,  s'il  en  est  dans  sa  cour. 

EGI8THE,  àPallène. 

Interrogeons  ce  bruit  ;  sortons  d'ici ,  Pallène. 

.(  Il  sort  avec  Pallènc.  ) 

SCÈNE  III. 

STROPHUS,  seul. 
Qu'il  en  sorte  à  jamais....  Nous,  entrons  chez  la  reine; 

SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESlRE,  STROPHBS. 

STBOPHUS. 

Mais  la  voici. 

CLÏTEMNESTBE. 

Mon  coeur  dbcrchait  ton  entretien  ^ 


a4  AGAMEMNON. 

Sage  Strophas ,  il  veut  s'épancbcr  dans  le  tien  : 
Clytcmnestre  aime  à  voir  ton  amitié  Edèle 
Devancer  ses  désirs  9t  te  guider  vers  elle. 

'     .       STBOPHUS. 

Princesse,  je  venais  t'annoncer  que  les  Dieux 
iVont  rendre, à  nos  transports  ton  époux  glorieux. 

CLTTEMNESTIIE, 

De  Délos ,  où  ma  fille  inierrogQ  l'oracle , 
Ecrit-on  (jue'des  mers  il  ait  franchi  Tobstacle? 

STROPHUS. 

Un  rapport  moins  douteux  vient  de.  nous  l'assurer. 

CLTTEUBTESTBE. 

Sur  la  foi  de  quelâ  bruits  pourrions^uons  Tespérer, 
Nous,  de  qui  tant  de  fois  l'attente  fut  déçue?. 
Non ,  sa  flotte.... 

STROPHCS. 

Elle  approche ,  et  vient  d'être  aperçue. 
Ce  Groc ,  dont  Toeil  au  loin  observe  nuit  et  jour 
L'horizon  de  nos  mers  que  domine  la  tour , 
Dit  avoir  reconnu  ses  voiles  blanchissantes  ; 
Mais  Taquilon  rugit ,  les  vagues  menaçantes , 
Cachant  soudain  Atridc  en  leur  sein  soulevé , 
Font  craindre  qu'au  naufrage  il  né  soit  réservé. 
Reine ,  viens  de  nos  dieux  implorer  la  justice  , 
.Viens  sur  leurs  saints  autels  oÛrant  ira  sacriiLcc.... 

CLTTEMUESTnS. 

Moi ,  Stropbus  !...  de  quels  dieux  puis-je  implorer  l'appui?. 

STROPHDS. 

Qa'enten^«^je  î...  craindrais-tu  de  .les  prier  pour  lui  ?. 


ACTE  1,  SCÈNE  IV.  aS 

CLYTEMNESTAE. 

C'est  ta  prix  de  ton  sang ,  ma  fille ,  que  T AoUde 
Ouvrit  enfin  nos  mers  à  sa  flotte  homicide  ! 
Me  faut-il ,  6  mon  fils  !  acheter  de  ta  mort 
Le  silence  des  vents  qui  Técartent  du  port  ?i 

STnOPHUS. 

Clytemnestre ,  quel  est  ce  souvenir  funeste  ? 

CLTTEM^ESTRE. 

Mes  malheurs  m'ont  appris  à  trembler  pour  Ores  te. 

STBOPHIJS. 

Cet  amour  de  ton  fils  étoufic-t-il  en  toi 

La  tendresse  vouée  à  qui  reçut  ta  foi  ? 

Plains  les  dangers  présens  d'Atride  et  de  Tarmée. 

CLTTEMUESTRE. 

Le  barbare  !  a-t-il  plaint  ma  tendresse  alarmée 

Quand  il  ravit  ma  fille  à  mes  bras  maternels  ? 

Ce  bandeau ,  ces  apprêts ,  et  ce  fer  des  autels , 

Ce  Calcas,  tout  baigné  du  sang  d'Ipbigénie, 

Ses  souhaits  pour  son  père  en  e:]dialant  sa  vie , 

Et  lui ,  froid  à  nos  pleurs ,  et  sourd  à  tons  les  cris , 

.Voilà  les  seuls  objets  présens  à  mes  esprits. 

Avant  qu'il  abjurât  le  nom  sacré  de  père , 

Dieux  !  vous  savez  combien  son  amour  m'était  chère , 

Que ,  fidèle  à  l'hymen ,  soumise  à  son  pouvoir , 

Je  n'eusse  osé  firauchir  les  bornes  du  devoir  ;  > 

Mais ,  à  son  sceptre  afirenx  voir  sa  fille  immolée , 

Moi ,  pâle ,  à  ses  genoux ,  en  pleurs ,  échevelée , 

£t  frapper  d'un  seul  coup  toutes  deux  à  la  fois , 

Ce  fot  rompre  nos  nœuds ,  et  perdre  tons  ses  droits. 

STROPHUS. 

X<cs  Dieux  loi  demandaient  cette  chère  victime. 
^^  Tragédies..! O.  3 
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CLYTEMSE#TBE. 

Non,  mais  l'orgtieil  d'un  rang  qu'il  a  payé  d'un  crime. 

STnOPHOS. 

Vois-le  ,  couvert  de  gloire ,  entrer  dans  ses  foyers. 

CLYTEMSESTKE. 

3  e  vois  le  sang  trop  cber  qui  rougit  ses  lauriers. 

SXnOPHDS. 

Et  moi ,  le  trisic  efîèt  des  conseils  qu'on  te  donne. 

CLYTEMlSESTnE. 

Arrêté....  Quels  conseils?...  Ami  cruel  î... 

STBOPHUS. 

Pardonne , 
Oui ,  pardonne  au  vieillard  qui  tombe  à  les  genoux.... 
(Il  veut  se  jeter  aux  genour  de   Clytemnestre -,   elle  1« 

retient.) 

O  Reine  !  je  te  plains ,  et  j'aime  ton  époux. 
Si  de  quelque  péril  mon  audace  est  suivie , 
N'importe  ;  à  ton  bonheur  j'immolerai  ma  vie , 
Content  de  déposer  ce  fardeau  de  mes  ans 
Que  l'âge  et  mes  chagrins  ont  rendus  si  pesans. 

CLYTEMSESTBE. 

As-tu  lieu  de  penser....  Ahî  Sirophus,  ah  !  dissipé 
Ce  doute  afireux.... 

STnOPHUS* 

Ma  voix  n'accuse  que  Plezippe* 

CLÏTEMSESTBE,  IrOuMé». 

Plexippe  ! 

6TBOPHU8. 

C'est  à  lui  que  je  veux  adresser 
Un  soupf  on ,  qui  ne  peut  ni  ne  doit  te  blesser. 


'  ACTE  I,  SCÈNE  IV.  17 

CLYTCMSESTUE* 

Qui  nous  a  pu  trahir? 

STROPBrS.     * 

Toi  seule.  A  ce  langa^^e 
Une  prompte  rougeur  colore  ton  visage.... 
Ne  puis-je  interroger,  sans  te  faire  un  aflront, 
Cette  noble  pudeur  qui  se  peint  sur  ton  front? 
Les  Dieux  font  dans  ton  cœur  parler  leur  voix  suprême, 
Pour  qu'elle  te  rappelle  à  ta  gloire ,  à  loi-mf^me  ; 
Ces  mêmes  Dieux  jamais  ne  laissent  impunis 
Les  crimes  des  époux  dans  leurs  temples  unis  : 
Eux  seuls  ont  de  lljymen  formé  la  chaîne  austère  *, 
£t  la  haine  des  âls ,  prcsens  de  Tadultère , 
La  discorde ,  le  meurtre,  et  les  remords  rongeurs, 
Suivent  Toubli  des  nœuds  dont  ils  sont  les  vengeurs. 
Songe  aux  excès  d'Atrée,  à  sa  fuieur  jalouse; 
Songe  au  desnn  fatal  d'iErope  son  épouse, 
Qui  laissa  de  sa  mort  Tcxcmple  menaçant  : 
A  cette  Hélène  enfin  qu'on  nomme  en  rougissant  ; 
Et  que  tant  de  combats,  dont  vivra  la  mémoire, 
Condamnent  h  Téclat  de  sa  coupable  gloire. 
Sois  toujours  Clytemnesire  ;  ah  !  te  lasscrais-tu 
Du  fidèle  sentier  que  suivit  ta  vertu  ? 
Brave ,  si  tu  m'en  crois ,  Vénus  et  sa  puissance  ; 
Reprends  ce  chaste  orgueil  qui  sied  à  l'innocence , 
A  ton  sexe  adoré ,  dont  les  sages  rigueurs 
S'attachent  le  respect  et  l'empire  des  cœurs. 

CLYTEMNESTRE, 

Poursuis....  Ai-je  besoin,  prince,  qu'à  ma  mémoir« 
Tu  retraces  ces  tems  de  ma  première  gloire  ? 
Qu'oubliant  le  respect....  N'importe  :  ma  fierté 


2i8     ,  AGAMEMNON. 

Soaffire  de  ces  discours  la  ooble  jKberté  ; 
Qae  dis-je!  elle  fait  plus,  elle  daigoe  j  répondre. 
£h  !  qu'oot-ils  en  effet  qui  puissse  me  confondre  l 
Ce  prince ,  qu'on  noircit  de  doutes  si  cruels , 
Proscrit  et  menacé  des  Dieux  et  des  mortels , 
Remit  entre  mes  mains  sa  fortune  et  sa  vie  : 
J'admirai  sa  constance  en  tous  lieux  poursuivie , 
(Aâîontant  les  périls  contre  lui  rassemblés  ; 
Je  connus  ses  malheurs  à  ma  foi  révélés  : 
Il  est  vrai ,  ses  revers ,  son  grand  cœur ,  son  courage 
Qui  des  destins  flottans  a  combattu  l'orage , 
Son  respect  pour  les  Dieux ,  dont  il  est  oublié  » 
Ont  entraîné  mon  cœur  plus  loin  que  la  pitié. 
Confuse,  j'en  conviens,  qu'un  mortel  m'ait  su  plaire, 
Mais  Hère,  en  lui  prêtant  mon  appui  tutélaire 
Contre  les  Dieux ,  le  sort ,  les  hommes  en  courroux , 
De  le  dérober  seule  h  leurs  injustes  coups. 
Lui ,  touché  des  malheurs  de  ma  triste  fam\lle , 
Il  gémit  avec  moi  du  meurtre  de  ma  fille  : 
D'un  soin  tendre  et  tidèle  essuyant  tous  mes  pleurs , 
Il  paitage ,  console ,  ou  charme  mes  douleurs. 
Et  quoi  !  de  mon  penchant  on  m'ose  faire  un  crime  ! 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  il  sera  légitime. 
Déjà  dix  mois  entiers  ont  achevé  leur  cours 
Depuis  que  Troie  en  flamme  a  vu  tomber  ses  tours. 
Sans  que  de  notre  flotte  une  Seule  nouvelle 
,  Dise  le  sort  du  Roi  qu'aucun  bruit  ne  révèle. 
Sans  doute  un  faux  espoir  cause  ici  tes  transports. 
S*il  est  vrai  que  du  Styx  il  ait  franchi  les  bords , 
De  mes  jours ,  de  mon  coeur  ,  rendue  endn  maîtresse , 
D'i^n  antre  œil  pour  ce  prince  on  verra  ma  tendresse. 
Anjourd'hai  crimiDelle ,  innocente  demain  , 


ACTE  t,  SCÈNE  ir; 

l^tride  mort ,  Je  mets  le  sceptre  dans  sa  main , 
ie  Tépouse  ;  et  dies  Dieux  nos  chaînes  consacrées 
Seront  sur  leurs  autels  â  jamais  resserrées. 

STBOPHUS. 

Ciel  !  donner  un  tel  maîtie  à  ton  (ils,  à  sa  soeur !,.., 

CLTTEMBÇSTUE, 

Il  eo  sera  le  père. 

8TBOPBDS. 

Ou  plutôt  ioppresscur. 

CLYTEUNE^TSE. 

Va  béios!... 

STnoPuus. 
Un  proscrit  que  tu  ne  peux  connaître. 

CLYTEBfBESTlIE. 

Ce  proscrit  est  d'qn  sang  égal  au  mien...,  peut-^tre. 

STBOPHUS. 

i 

Que  me  dis-tu  ?. .. 

CLYTEMBESTRE,  troublée. 

Le  sais-je?...  Où  m'égare  1  amour? 
Lorsque  d'Agamemnon  tu  m  apprends  le  retour , 
A  croire  son  trépas  follement  obstinée , 
Je  poursuis  le  projet  d'un  coupable  hymcnéc..., 
Sliis>moi  ;  viens  au  rivage  ;  et  sachons  si  les  eaux 
Vers  le  port  qui  l'attend  ramènent  ses  vaisseaux. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

CLYTEMKESTRE,  ÉGISTHE,  PALLÈNE. 

CLTTEUBESTBE,  à  Egistbe. 

J  E  t'attendais  :  c'est  moi  qai  te  fais  appeler  ; 
Nous  avoDS  peu  d'insuios  pent-étre  à  ooos  parier  ; 
La  colère  des  ^^ents  tput-à-conp  dissipée 
Laisse  approcher  la  flotte  à  l'orage  échappée. 
Arcas  lui-ménic ,  Aicas,  sar  nos  bords  descenda , 
Précède  Agamemnon  à  ses  peuples  rendr  , 
Par  ma  garde  iotrodait  dans  la  chambre  prockaic   , 
Il  demande  â  me  voir. 

ÉGISTBE,   à  Palléne. 

Fais-le  venir,  Paiiène. 

(  Pallène  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

CLYTEMNESTRE,  ÉGISTHE. 

CLYTEUSESTIIE. 

Unis  dans  ees  momens  par  des  dangers  pareils , 
Ta  présence  m'importe  ainsi  qae  tes  conseils.... 


ACTE  II,  SCÈjSE  111.  3i 


EGISTUE. 

Taisoos-DOiis« 


SCÈNE  III. 


clytemnesthe,  ar-cas,  égisthe, 

SOLDATS. 

AncÂs. 

A  tes  yeux  qu'il  m'est  doux  àe  paraître , 
'Auguste  Beine  1  Apprends  le  retour  de  mon  maître. 
Argos  va  le  revoir ,  ce  roi  victorieux , 
Marrbact  vers  le  palais  de  ses  nobles  aïeux  ; 
Bévéré,  digne  en  tout  de  sa  haute  fortune , 
Vainqueur  de  ses  revers ,  de  Troie  et  de  Neptune.  ■ 
C'est  moi  qu'il  a  chargé ,  Beine ,  de  t'exprimer 
Les  doux  empressemens  qu'il  va  te  coniirmer. 
Son  vaisseau  touche  au  port,  je  le  quitte,  et  mon  zèle 
S'est  hâté,  dans  ces  murs,  d'en  porter  la  nouvelle. 

CLTTEM5ESTRE. 

Cljtemnestre  rend  grâce  à  ce  soin  empresse. 

ÂncAs. 
Qu'il  plaise  à  sou  amour,  je  suis  récompense. 

CLYTESENESTIIE.     f 

Mille  feux  allumés,  messagers  de  sa  gloire , 
Nous  ont,  de  rive  en  rive,  annoncé  sa  victoire. 
Mais ,  depuis  qu'IIion  a  vu  son  dernier  jour. 
Quel  obstacle  ennemi  retarda  son  retour? 

ABCAS. 

Le  courroux  mérité  des  dieux  de  la  Phrjgie. 


3^  AGAMEMNOPT. 

C jst  peu  de  tout  le  sang  dont  elle  fut  rougie , 
De  Troie  ouverte  aux  Grecs  de  véngcatice  auincSy 
Portant  l'eSroi ,  la  mort ,  dans  ses  murs  eoflamiués. 
Le  soldat,  enivré  d'çxcè»  et  de  carnage, 
Souilla  les  temples  saints  des  horreurs  du  pillage  ; 
l't  les  Dieux  ont  puni*  ces  transports  inhumaios. 

CLTTEUNESTBE. 

Quel  fut  le  sort  d'Hélène? 

AncAs. 

On  la  remit  aux  mains 
De  son  premier  époux,  dont  la  làcbe  indulgence 
Laisse  à  ses  seuls  remords  le  soin  de  sa  veogeaiiccv 
Osefai-je  le  dire?  on  murmure  tout  bas 
I^u  pcrdon  qn  4  sou  crime  accorde  Ménébs. 
On  pleure  les  héros  que  coâte  à  notre  tcne 
L'irréparable  affront  de  sa  fuite  adultère* 

CLYTEÏINESTRE- 

■Arcas ,  pense  qu'ici  tu  parles  à  sa  sœur» 

ABCAS,  ^ 

Mon,  j'ai  di\  roublier  ;  et  son  vil  ravisseur 
^  cilt  jamais  sur  ses  pas  égaré  ta  sagesse  : 
Ulytemuestre  est  l'exemple  et  l'orgueil  de  la  Grèce, 
iille  doit  s  apple^udir  que  la  mort  de  Paris 
'Ait  à  ses  feux  ii/^jurs  payé  leur  digne  prix  ; 
Qu'aujourd'hui  son  époux  jusque  sur  cette  rive 
Traîne  du  vieux  Prîam  une  tilic  captive , 
£t  sur  sa  race  emière ,  aux  bords  du  Simoïs , 
Ait  eiiBn  de  l'hymen  vengé  les  nœuds  trahis. 

CLYTEMMESTnE. 

Quelle  est  b  prisçDuière  à  sou  char  euchaioéc?' 


ACTE  II,  scÈivE  ni.  as 

Ail  CAS. 

Une  princÊMe  iUastre  autant  qù'infortanée , 
^î  de  l'hymen  encor  n'a  pas  subi  les  loi». 
Si  de  la  renommée  on  écoute  la  voix  » 
Dans  les  destins  futurs  son  regard  savait  lire  : 
Apollon  rinstrulsit  au  grand  art  de  prédire  ; 
fiais  le  dieu,  la  privant  de  ce  don  signalé, 
Éteignit  le  flambeau  de  son  esprit  troublé. 
Elle ,  quand  sa  raison  cède  k  sa  frénésie  : 
D'un  prophétique  accès  se  croit  encor  saisie  ; 
incurable  démence!  ouvrage  des  malheurs 
Dont  l'image  la  suit ,  et  fiât  couler  ses  pleurs. 

égisthe. 
£b  quoi!  cette  Cassandre,  et  si  jeune  et  si  belle , 
Le  suit  au  sein  d'Argos  ?... 

ARC  AS. 

Le  roi  vient  avec  elle. 
La  tristesse  pensive  est  empreinte  en  ses  traits.; 
Ses  sanglots  étoufiànt  ses  timides  regrets, 
Son  silence  au  milieu  des  cris ,  du  bruit  des  armes , 
Sou  rang,  son  sort,  les  pleurs  où  sont  noyés  ses  charme^, 
Ses  yeux,  pleins  d'épouvante,  ou  chargés  de  langueurs, 
Des  plus  farouches  Grecs  ont  attendri  les  cœurs  ^        , 
Ils  la  plaignent ,  et  tous ,  à  l'envi  secourables , 
Consolent  de  ses  fers  les  rigueurs  déplorables. 

CLTTEMSIESTnE. 

Il  suffit  'f  lorsqu'Atride  et  nos  Grecs  rassemblés 
Marchercnit  vers  ces  lieux,  qu'on  m  avertisse  :  ailes. 

(Arcas  et  les  «old^U  sorte«t.) 


SCÈNE  IV. 

CLYÏEM>'ESTRE,  £GISTH£. 

ÉGISTBE. 

-QvL  résout  Clytemnestre? 

ciytemnesthe. 

Ah!  de  crainte  glacée, 
Cent  projets  différens  occupent  ma  pensée  ; 
Le  trouble  de  ce  cœur,  qui  ne  se  connaît  plus , 
Pousse ,  aiTéle ,  confond  mes  vœux  irrésolus. 
Quel  parti  dois-je  prendre  en  ce  combat  funeste  ?.., 
Il  revient,  ce  tyran  d*un  ccenr  qui  le  déteste! 
'Ah  !  déjà  les  remords  dont  j'élouflàis  la  voix , 
D'un  époux  outragé  me  rappellent  les  droits... 
Le  croiras-tu?  ce  prince,  ambitieux,  barbare, 
Qui  de  mes  pleurs,  hélas!  ne  fut  jamais  avare. 
Dont  toas  mes  souvenirs  attestent  les  forfaits , 
Ce  roi  que  j'oiicnsai,  que  je  crains,  que  je  bais, 
Me  semble  un  dieu  vengeur  qui  vient  d'un  front  sévère, 
Surpreudi'e,  interroger,  punir  une  adultère. 
Oui ,  mes  ressentimens  cessent  de  colorer 
Des  parjures  (ju'en  vain  je  voudrais  ignorer; 
Tout  me  dit  :  rougis,  iremble,  et  vois  dans    la  mémoirB 
Les  crimes  de  son  sang  ef}àcés  par  sa  gloire. 
C'est  ù  toi  de  voler  entre  ses  bras  v«iinqueurs , 
£t  ton  cceur  doit  vers  lui  devancer  tous  les  cœurs. 

EGISTHE. 

Lh  bien  !  pourquoi  faut-il  que  la  frayen»  bolance  ? 
De  nos  communs  transports  Suivons  la  violence. 
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Ces  respects  si  profonds  qae  lu  montres  pour  lui, 
Furent  h  mon  amour  cachés  jusqu'anjourdiiui  : 
Mon  ame  se  fût-elle  attachée  à  la  tienne, 
Si  ta  colère  alors  n'eût  épousé  la  mienne? 
Bends-Iui  ta  foi ,  ton  cœur,  engagés  à  Tautel. 
Pour  moi ,  dont  les  sermens  d'un  courroux  immortel , 
En  des  noeuds  aussi  saints  ont  engagé  la  haine , 
Comme  toi  j'obéis  au  devoir  qui  ni^enchaîne. 
Et  puisse- je ,  6  Thyesteî  envoyer  sous  mes  coups 
Sou  ombre  ensanglantée  à  ton  ombre  en  courroux! 

CLYTEMSESTRE. 

OÙ  s'emporte  avec  moi  ta  fureur  téméraire? 

Ah  I  pardonne  à  mon  trouble ,  il  est  involontaire. 

De  ce  cœur,  partagé  de  mille  scntimens, 

Dpis-je  dissimuler  tous  les  secrets  tourmens? 

N'ajoute  point  encore  h  l'efixoi  qui  m'agite  ; 

En  ce  premier  péril ,  crains  Atride  et  l'évite  ; 

Consenis  à  te  cacher,  k  fuir  les  yeux  du  Boi , 

Les  miens  même...  il  le  faut  ;  l'honneur  t'en  fait  la  loi. 

éGISTHE. 

Errer,  fuir,  c'est  le  sort  d'un  enfant  de  Thyeste. 
Avili ,  dépouillé ,  fils  obscur  d'un  inceste , 
Égiste  n'a  m  biens,  ni  puissance,  ni  rang, 
Tandis  qu'Agameomon ,  qui  déteste  mon  ssm^i  - 
Qui  du  butin  de  Troie  a  grossi  «m  parta^, 
.Tient  enrichi  de  |^oîre  et  d'nn  double  ^itage« 
Lui  dirai  je  mon  nom  à  sa  haine  suspect'? 
On,  caché  dans  sa  cour,  ennemi  trop  abject. 
Sera-ce  à  ses  mépris  que  je  devrai  la  vie? 
Ta  m'aimes ,  et  ta  peax  voaloir  cette  infaniM! 
S'il  me  voit,  prétçnds-ta  dégoiser  nos  liens?. 
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Nos  pleurs,  nos  soins  cacLés,  nos  secrets  entretleB»^ 

Nos  soupirs  qui  feraient  parler  notre  silence, 

Nos  yeux ,  tout  Tinstruirait  de  notre  intelligence. 

Entor,  si  mon  trépas  alors  trop  mérité 

Était  le  seul  danger  de  ma  témérité  I 

Mais  )\  faudra  l'entendre  accuser  tes  parjures. 

De  son  courroux  superbe  endurer  les  injures, 

Et  mourir  tous  les  deux  punis  d'un  fol  amour, 

Vib  objets  dés  mépris  d'une  insolente  cour. 

Non ,  opù ,  n'attendons  pas  C[ue  le  soupçoo  s'éveille, 

CLTTEMUESTnE. 

Penses-tu  qua  Ton  ose  en  troubler  son  oreille  ?. 

ÉGISTHE. 

Ct  Stropbus  qui  me  hait... 

CLTTEMNESTIIE. 

.  .  Lui!  mon  accusateur! 

Est-il  fait  ta  métier  d'un  lâche  délateur? 
Que  redouter  du  Boi?  Je  le  craindrais  peut-être , 
S'il  .savait  te  naissance,  et  qu'il  pût  te  connaître. 
Mais  qui  la  sait?  moi  seule!...  Attends  que  mon  apptn 
Fasse  naitre  l'instant  de  le  montrer  à  lui. 
Ton  aspect  va  du  peuple  éveiller  le  tnurmure , 
Et  servira  de  preuve  à  me  croire  parjure. 
Cède  un  tems  à  mes  vœux.  Si  tu  cours  un  danger, 
le  saurai  t^eû  défendre,  ou  bien  le  partager. 
Mais  d'un  refus  nouveau  ne  me  fais  pas  l^injure  ; 
Cède ,  à  mOD  cher  Égisthe. 

tciSTHE. 

£h  bien!  je  te  le  jure. 


l 
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SCÈNE  V. 

STROÎ^HUS^  CLYTEMNE5TRE,  ÉQISTWE. 

I 

STBOPBOS,  à  ClyiémiieArff. 

PaudovUe  â  mes  conseils  j  mais  qnels  retardemeo» 
Te  retiennent  encore  en  de  pareils  momens, 
Reine,  quand  tons  nos  Giecs  acconrant  au  rivagef' 
D'Agamemnon  en  îoCAe  inondent  le  passage  ? 
Quand  mille  cris  de  joie,  afiant  frapper  les  cieax^ 
Annoncent  que  ses  pas  ap^oclieot  de  ces  iieux^ 
Son  épouse  en  nos  murs  est  la  seule  qui  reste  l 
Mon  zèle  aurait  guidé  vers  lui  s<m  jeane  Otesta  ^ 
Mais  j'ai  craint  que  sitâi  mç  bâtant  de  le  voir^ 
Tu  ne  fusses  trop  lente  à  r«llerrecevoiré 
Ton  &ls  t'attend  tout  prêt  à  marcher  vêts  son  père^ 
Le  soin  de  le  conduire  appartient  à  sa  mère* 

CLTTEBIIBSTBE. 

O  combats  imprévus^  d  moment  redouté! 

O  de  dix  ans  d'oubli  folle  sécurité! 

Dans  ma  confusion  il  lira  mon  supplice.., 

Ab!  n'importe!  je  bais  celles  dont  Partitice 

Sait  défendre  à  leurs  yeux,  h  leur  bouche^  â  leurs  traits , 

De  révéler  leur  ame  et  leurs  trouble»  secrets! 

Qu'il  me  voie ,  el  se  venge. 

(Bas  à  J^gisthe.) 
Et  toi ,  de  ta  promesse , 

Égistbc,  souviens-toi  « 

ÉGISTBE. 

Me  lardez  pkis ,  pnoetsie. 

Tragttdifii.  lO.  4 
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STR  O  P  H  U  9  )  à  Clytemnestre. 
Plexippe  OMrait-il  paraître  à  tes  côtés?  , 

ÉGISTHE.   - 

Plexippe  en  tout  ici  suma  ses-  volontés* 

(Clytemnestre  et  Êgistb«  sortenl.  ) 

SCÈNE  VI. 

STROPHCS.seulv 

'AuDACicuSr!...  tu  vas  rentrep  ^aus  le  poussière  j 

Ce  jour  abaissera  ton  insolence  altière. 

Bientôt  Agamemnon,  triomphant,  redouté,^ 

Brisera  toa'  injasto  et  frêle  autorité  y 

£t  Seul ,  fesaut  régner  sa  grandeur  souveraine-, 

Défendra  de  ton  joug  et  Tempire  et  la  reine. 

Mais  qu'entends-je  ?....  l'on  ouvre,  on  accourt  à  grand brait^^ 

Agamenmon  parait:,  «t  le  peuple  le  suiU- 

SCÈNE  VII. 

STROPHtJS,CtYTEMNESTRE,  AGAMEWNON, 
OBESTE^C/^&SANDRE,  Argiebs  de  la  suite 
d' Agamenmon  ;  Soldats  portant  des  trophées,  Peuple^ 

^  Cassandre  descend  lentement  Ters-l«'c6të  d»oit  derla  scène* 
et  demeure  dans-rabaltoment.) 

àQÂnzùvov. 

Sâldt  ,  6  murs  d^Argos  I  ô  palais!  à  paoief 
O  terre,  où  de  Félops  là  race  fut  nourrie! 
Recevez ,  aniis  diers,  et  vous  ^  augustes  lieux , 
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Ces  pleurs  qa'on  saiot  transpoit  fait  couler  de  mcsycoz, 
Tributs  de  mes  respects  et  de  ma  tendre  joie  « 
T^es  Dieu  Y  seuls  ont  permis  qu'enfin  je  vous  revoie. 
Si  le  grand  Jupiter  qui  me  rend  à  ces  bords, 
N'a  pas  joint  ma  dépouille  &  tant  d'illustres  morts  ; 
S'il  a  de  mille  exploits  payé  dix  ans  d'absence , 
D'un  solennel  bommage  bonoroiis  s'a  puissance. 
Qu'aux  yeux  de  tons  les  Grecs  dans  le  temple  assemblés  ) 
Coule  û  lonçs  flots  le  sang  des  taureaux  immolés  ; 
"Que,  sur  rautel  charge  de  fruits  et  de  guirlandes, 
I.es  prêtres  en  leurs  chants  consacrent  nos  offrandes , 
Et  sur  les  trépieds  d'or  brCilent  un  pur  encens 
Qui  porte  aux  Immortels  nos  vœux  reconnaissant. 
Déposons  ce  trophée  aux  pieds  de  leurs  images. 

STBOPHUS. 

Si  d'un  prince  fidèle  accueillant  les  hommages , 
Un  vaiiMpieur  se  sobvient... 

AGAMEMSOir. 

Cest  toi,  digne  Strophui , 
Toi ,  qui  dus  k  mon  fils  enseigner  tes  vertus , 
Approche  de  ce  cœur  assuré  de  ton  zèle. 
^Après  les  longs  travaux  d'une  guerre  cruelle , 
•Au  sein  de  ma  patrie,  et  pressé  dans  vos  bros^ 
Que  j'aime  â  respirer  éloigné  des  combats  I 

OBESTE. 

Mon  père  1 

agamemson: 

Mon  cher  fils!  espoir  de  ma  famille, 
Mais  quoi!  que  fait  Ëledtre^?  où  peut  être  ma  filU?. 

CLTTEMSESTRr. 

Ta  fille ,  dont  les  pleurs  te  demaudni«fit  aux  flou, 
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Coasolte  sur  ton  sort  les  prêtres  de  Délos. 

*  AGAHEHHOH. 

PœsseDt-ils  rassurer  sa  pieuse  tendjressc  !... 
Mais  d'où  vieut  sur  ton  û-ont  cette  nimne  tristesse, 
Clytemnestre?  pourquoi  dans  de  si  dou\  mumens 
Ton  trouble  tépood-il  à  mes  embra-uemens? 

CLTTE5IS£STr.r. 

lia  crainte  de  ta  mort  sur  de  vains  broits  semée, 
Fnt  cent  fois  démentie ,  et  cent  fois  confinnée  ; 
De  tonnnens  si  divers  j'éprouvais  la  rigueur. 
Q)3e  ie  bonheur  est  lent  4  passer  dans  mon  cceur  I 

^ 

ORESTr. 

Oui ,  mon  père ,  nos  vceux  et  nos  tendres  alarmes 
Ont  suivi  tous  tes  pas  dans  le  péril  des  armes; 
Moi ,  que  dans  ce  palais  tu  bissas  tout  enfant , 
Je  brûlais  de  connaître  un  p('rc  triomphant  ! 
Fjcr  de  tons  les  succès  dont  la  gloire  tlionore  , 
7e  me  les  fis  cent  fois  dire  et  redire  encore. 
Je  comptais ,  tous  les  mois  loin  de  nous  écoulés  y 
Le  nombre  des  héros  par  ta  main  immolés  ; 
Je  roe  fesais  tracer  pour  toi  plein  d'épouvante , 
Les  bords  du  Simoïs ,  les  riva!;cs  du  Xante , 
L'enceinte  de  nos  camps ,  et  Troie ,  et  ses  remparts. 
J'imaginais  te  voir  an  travers  des  hasards , 
Allant  vaincre ,  et  soudain  je  demandais  des  armes , 
Ou  toijobant  sous  les  coups ,  et  je  versais  des  laiines, 

ACAgiEM509. 

Pouce  ivresse ,  qn'nn  pcre  a  j>rine  à  déguiser! 

OnESTF.. 

iPes  redofitvUcs  mains ,  laisse-moi  les  baiser. 
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Ao  AME  Miroir. 
Fieoz  et  tendra  aâioar  I 

oncsTE. 

Est-ce  là  cette  épéû 
Que  da  Sbng  ennemi  ta  valeur  a  trempée?... 
Permets  que  je  la  touche ,  et  d'un  respect  sacré 
Que  je  laisse  on  garant  sur  ce  fer  révéré. 

ÂGÂMEUaOS. 

Mon  fils ,  je  le  réserve  à  ton  jeune  courage. 

OBESTE. 

Quel  éclatant  honneur  m'a  dérobé  mon  âge  ! 
Tout  poudreux  et  sanglant,  marchant  à  tes  c^tés, 
Quels  triomphes  mon  bras  n'eût-il  pas  remportés?. 
Oreste  eftt  partagé  ta  fortune  guerrière  : 
Fent-étre ,  comme  Achille  ,  il  eût  dans  la  poussière 
Traîné  ce  fier  Hector,  Hector  méme^.. 

CASSANDAE. 

O  dôuieor  ! 

AAAAEMltôN. 

Arrête,  mon  cher  fils,  cette  femme  est  sa  sttar. 
Epargnons-lui  l'aspect  d'une  joie  importune  ; 
Comme  un  arrêt  des  Dieux  révérons  l'inforturte. 
Malheureuse  Cassandre ,  approche  sans  effroi,  j^ 
Ne  redoute  mon  fils ,  ni  sa  mère,  ni  moi  ; 
Qui  ne  respecterait  ton  illustre  disgrâce , 
Ton  âge,  tes  chagrins, et  Téclat  de  ta  race?; 

CLÏTEMNESTnE. 

La  fille  de  Priam,  d'un  maître  impérieux  , 

(*)  Strophus,  Clytemaestre  ,  Orefl1,e  ,   AgamemuoQ  ,   Ga«-3 
•andre,  etc. 

4. 


^2  A'GAMEMNOIV. 

Tl'aura  point  k  soufTnr  l'orgueil  injurieux. 

Ses  droits  itie  sont  sacrés,  je  veux  qu'on  iês  respecte^ 

(  Cassandre  recule  avec  effroi.  ) 
t^uels  regards!  notre  foi  serait-€Uc  suspecte?, 
Pounpioi  cet  air  afireux  qui  me  |;bce  d'horreur?, 
Dépouille  toute  haine,  et  parle  sans  tecreur... 

(Cassandre  montre  la  même  craiule.  ) 
C'en  est  trop. 

CASSAHDRE. 

Cette  femme  importune  ma  vue.., 
Tous  mes  sens  ont  frémi. 

AGAMEMSOtr. 

Quelle  horreur  imprévue 
T'inspire  Clytcmnestre  ?  et  d'où  naît  ce  tiansport? 

CASSAHDBE. 

5c  touche  enfin  la  tçrre  où  m'attendait  la  tnoit. 

AGAMEMROgr. 

^Contre  tous  les  périls  ta  vie  est  assurée. 

CAS«AEIDBE. 

Tu  n'en  crois  pas  le  dieu  dont  je  suis  inspirée... 

A  l'oracle  |rop  vrai  par  ma  bouche  dicté  « 

Il  attache  le  doute  et  l'incrédulité. 

'Amante  4'Âpollon ,  \  sa  flamme  immortelle 

Depuis  que  ma  froideur  se  montra  si  rebelle  j 

€c  dieu  mo  retira  son  favorable  appui  ; 

Il  m'accabla  des  maux  que  je  pleure  aujourd'hui  : 

Mes  yeux  ont  vu  périr  ma  famille  immolée... 

<}uc  suis-je?  Une  ombre  eirante  aux  enfers  appelée. 

L'heure  fatale 'approche...  Adieu,  fleuves  sacrés! 

Pndes  du  Simoïs,  sur  vos  bords  révérés 

Vous  ne  me  venez  plus,  comme  en  nos  jours  propices, 
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Tarer  de  oœads  de  fleurs  r>aatel  des  sacrifices  ; 
Et  ma  voix ,  chez  les  moits  ou  bientôt  je  descends , 
Au  bruit  de  rAcbéron  mêlera  ses  accens. 

agaue'msok. 

Exempte  des  frayeurs  qu'inspire  l'esclavage, 
Est-ce  à  toi  d'écouter  ud  désespoir  sauvage? 
Qui  pourrait  menacer  ton  repos  ou  tes  jours?! 

CASSA9D1IE. 
Hélas!  des  Phrygiens  tels  étaient  les  discours. 
.Vainement  j'annonçai  \e  lerme  de  leur  gloire  , 
Xa  chute  de  leurs  murs,  qu'ib  n'ont. pas  voala  croire; 
Cependant  et  leur  gloire  et  leurs  murs  ne  sont  plus. 

CLTTEMSESTRE. 

Pourquoi  t'entretenir  de  chagrins  superflus?. 
Tes  pleurs  nous  font  injure ,  et  ce  jour... 

CASSAHOBE. 

Oui ,  Cassandre , 
Vois  liion  fumant ,  et  .chante  sur  sa  cendre  : 
^is-leS  au  temple ,  unis  ta  voix  à  leurs  concerts , 
Cbanle  Troie  expirée  et  ses  enfans  aux  fers  ! 
'Âh!  je  vous  vois  encore...  insensés!  c'est  la  veille 
De  cette  nuit  fatale  où  la  mort  les  réveille... 
Vous  entraînez  ce  monstre ,  ouvrage  de  Pallas , 
Dont  les  flancs  habités  recelaient  le  trépas. 
Moi  seule,  l'œil  en  feu,  saisie,  épouvantée, 
Respirant  l'avenir  dont  j'étais  agitée  ; 
3 'accours  soudain,  je  vole;  et  cric  :  Ah!  malheureux! 
■Quels  tems  vous  choisissez  pour  ces  hymnes,  ces  jeux? 
.Vous  vous  couvrez  de  fleurs,  vous  couronnez  vos  têtes, 
Quelle  torche  fiwèbre  accompagne  vos  fêtes?... 
te  piège  est  prêt...  veyez  le  sang  rougir  ces  bords  j 
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Ces  flammes  éclatraot  la  otiit,  Tonde,  et  nos  ports., r 

InatUes  discoars!  ib  ont  fermé  l'oreille  ; 

lU  m'osaieot  dédaigner...  ton  erreur  est  pareille,  ^ 

(Qui ,  ce  jour  ra^t  un  terme  aux  horreurs  de  mon  sort^ 

le  (ouche  eoBn  la  terre  où  m'attendait  U  mort. 

AGAMEHHON. 

|5a  raison  Tabandonne...  hélas  !  Troie  embrasée  . 
Pst  présente  â  ses  yeux,  et  trouble  sa  pensée^ 
Entrons,  laissons  au  tems  â  calmer  ses  rtgrets , 
|Sf  de  1^  pompe  s^ipte  ordoonoQ^  les  appels^ 


fif  DU   SEC05D    4CTÇ, 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLYTEMNBSTRî:,  seule. 

Ou  porté-je  mes  pus  et  mon  ioqttîctncle?... 

D'uu  cœvx  époovimté  cruelle  inrenkude! 

Tout  vient  porter  le  doute  en  fnes  esprits  flottaDS... 

Dans  ce  supplice  affreux  c'est  mourir  trop  itmg-tems  ; 

'Allons  trcHiverle  Roi...  L'oser^s^ù  pei-fide? 

N'est-il  point  de  pudeur  dont  Ifl  voix  t'intimide  ? 

Et  veuï-tu,  par  ton  trouble  éclairant  un  époux, 

'Allumer  en  son  coaur  un  indigne  courroux? 

iîe  rougirais^u  pas  que  sa  bonté  facile 

A  i'amant  qui  l'outrage  accordât  un  asile  ?... 

Crois-tu  du  faux  Plexippe  à  son  œil  pitMiétrapt 

Toujours  cacher  le  6ôm  et  le  destin  errant? 

Qne  dis-je?...  il  faudra  donc,  fertile  en  impostures, 

De  voiles  odieux  cou^tît  tous  mes  parjures  ; 

Joindre  la  ruse  au  crime ,  et ,  dans  tons  mes  diiicoitts, 

De  mensonges  bardis  eiifipmnter  le  secours! 

P  faoate,  à  iqtti  la  mort  ntille  fois  préfëivs,,. 
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SCÈNE  II. 

STROPHUS,  CLYTEMNESTREL 

CLYTXMNESTBE. 

Snopntis,  ah!  rends  le  calme. û  mon  ame  égarée. 
J'implore  tes  conseils;  que  ta  sage  amitié. 
De  mon  tronble  Êital  prenne  qoelqae  pitié. 
Le  prince  d'Illyrie  a ,  par  ma  loi  secrète , 
Cherché  loin  de  mes  yeux  mie  prompte  retraite^ 
Ses  jours,  s'il  reparait,  sont-ils  en  sûreté 2 
Plexippe  enfin  peut-il  ?i 

«TBOPSVS. 

Plexippe  est  arrête, 

CLTTEMBESTRE. 

Dieux  vengeursl...  Ah  I  c'est  toi,Strophns,  qui  m'as  trahie. 

STBOPBUS. 

Moi,  Reine,  me  noircir  de  cette  perEdiel 
Ziié  par  tes  aveux,  aimé  de  ton  époux, 
Est-ce  à  moi  d'appeler  la  discorde  entre  vous? 

CLYTEMBESTRE^ 

IJuel  autre  a  désigné...  Plexippe  â  sa  vengeance?. 

STBOPnUS. 

Suis-je  en  ces  lieux  le  seul  que  blesse  sa  présence  ^ 

CLYTEMBESTBE. 

Sa  liberté,  ses  jours,  seraient-ils  en  danger?. 

STBOPRUS. 

9'ignore  tout ,  le  Roi  le  doit  interroger. 
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CLTTEUBESTBE. 

iAli!  d'an  infortaoé  sans  défense  et  sans  armes , 
SMI  n'accorde  la  vie  à  mes  cris,  i  mes  larmes, 
Et  si  d'un  nouveau  sang  il  marque  son  retour , 
Mourons...  Vain  désespoir!  c'est  moi  de  qui  Vamont 
A  tout  seul  contre  lui  soulevé  cet  orage  ; 
A  m'éviter,  à  fuir,  j'ai  contraint  son  courage; 
Un  infidèle  effroi  doit-il  l'abandonner 
Au  supplice  où  l'on  va  peut-être  le  traîner? 
L'amour  dont  m'embrasaient  mes  nœuds  illégitimes , 
M'a  vouée  au  malheur,  et  pent-^re  à  des  crimes, 
^^il  craigne  cet  amour  ardent,  tom  >Itueuic, 
Du  cœur  de  Clytemnestre  enfant  impétuem;!... 
D'un  héros  opprimé  respecte  la  misère. 
Boi  cruel  1  si  ma  voix  ne  fléchit  ta  colère , 
Je  vengerai  sa  mort ,  dussé-je  en  t'immolant 
Tourner  eonire  mon  seb  mon  bras-encor  sanglant. 

STROPHUS. 

Beine,  où  t'égares-tu?  prends,  prends  un  sage  empire 
Sur  le  vain  désespoir  que  ce  moment  t'inspire  ) 
Rappelle  ta  raison  :  tes  difiërcns  desseins 
De  tes  périls  douteux  font  àes  périls  certains.  ^ 

Quoi  !  pour  un  étranger  follement  alaimcc , 
Tu  cours  tout  immoler,  raog,  devoir,  renommée \.. 
C'est  en  suivant  sans  frein  ton  aveugle  transport, 
Qu'au  lien  de  le  sauver, tu  vas  hâter  sa  mort. 
Demeure  ;  quelque  bruit  qu'on  ait  osé  répandre , 
Ma  voix  de  toute  injure  est  prête  à  te  défendre  ', 
Mon  amitié  constante ,  au  déduit  des  discours  , 
Bisquerait  pour  ta  vie  un  reste  de  vieux  jours; 
Mais,  autant  pour  mon  cœur  cette  cause  çst  sacrée , 
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Autant  ma  juste  haine,  k  Plexi|;pe  juict , 

Portera  la  clarté  sous  le  voile  imposteur 

Qui  couvre  les  complots  dont  je  le  crois  Tauteur. 

^  l'on  a^craint  d'un  traître  une  sourde  menée  j 

Qui  t'a  dit  que  du  roi  ta  foi  fût  soupçonnée  ? 

Ses  cris  calomnieux  dans  Argos  répandus, 

Sur  tant  de  grands  combats  que  la  Grèce  a  rendit  « 

Les  amis  qu'en  nos  murs  ont  séduits  «es  largesses , 

Son  rapide  crédit  accpis  par  tes  faiblesses , 

Ses  brigues  menaçant  et  le  prince  et  l'&at , 

L'ont  pu  Élire  accuser  d'un  public  attentai  ; 

Et ,  s'il  voulut  s'armer  contre  un  Iiéros  que  j'aixoe  , 

A  tous ,  pour  raccid>ler ,  je  me  joindrai  moi*naéinft. 

Tous  nos  doutes  vont  être  éclaircis  à  l'instant. 

Le  Boi  doit  en  ce  lieu  se  rendre  ^  je  Tatteud  ; 

11  a  même  ordotfué  que  Piexippe  à  sa  vue... 

CLTTElfBESTIIE. 

Et  moi ,  je  soutiendrais  leur  fatale  entrevue  ! 
Irai-je  ,  ô  ciel  !  m'armant  de  ce  courage  afTreuK, 
Placer  ou  mou  opprobre ,  ou  mon  audace  entre  etu  ?, 
Rougissant  à  la  fois  de  parler ,  de  me  taire  ^ 
N'osant  lever  mes  yeux  attachés  à  la  leiTC , 
Sans  craindre  qu'à  ma  vue ,  un  cpoux  furieux 
Du  coup  dont  je  frémis  n'ensanglante  ces  lieux  ! 
Il  vient  !  laisse-moi  fuir  ;  et ,  si  ma  flamme  est  sue , 
De  tout  leur  entretien  tu  m'apprendras  l'issue. 

(Elle  sort.) 


ACTE  m,  SCÈÎTE   III.  4{y 

SCÈNE  III. 

îàGAMEMKON,  STROPHUS,  Suite  d'Agamemnen^ 
les  Gasdes  qai  le  précèdent ,  iraversest  le  fond  de  la 
fcèoe  y  et  sortent. 

AOAKEHVOir, 

Esns  nons  sommes  seuls^  Des  devoirs^  important 
A  DOS  pfemiers  transports  m'ont  ravi  trop  long'tems. 
Mb  tendresse  envers  toi  s'est  à  peine  acquittée  : 
Voici ,  Stropbos ,  voici  l'heure  tant  souhaitée , 
Ot&  ma  pore  amitié  te  rend  le  juste  prix 
Do  tiAe  et  des  leçons  prod  ignés  à  mon  ÊIs. 
Ce  soin ,  qni  dans  ma  coar  a  iixé  ta  présence , 
De  tout  ce  qni  «s'y  passe  instruisit  ta  prudence. 
lofimDe-moi  de  tout ,  c'est  h  toi  d'éclairer  r 

Les  désordres  secrets  <|ue  je  puis  ignorer  ; 
Qne  librement  ici  ta  femcbise  s'explique. 
Quel  est  cet  étranger  dont  b  haine  publique 
pénonce  dans  Argos  le  dangereux  séjcui  i 

srnopnus. 

Uo  prince  rjui  reçnt  tm  asile  en  ta  cour , 

Que  jeta  sur  nos  bords  le  courroux  de  Neptune  , 

Qui  se  dit  accablé  des  conp9  de  la  fortune. 

AGAHEUS09. 

Mais  an  çvafic  d'Altos  qni  Je  rend  odieux  ?. 

«TBOPBrS. 

Son  «on  et  SCS  complots  se  roîlcni  à  mes  yeux, 
Sitdt  que  devarJ^  tôt  m  le  fera«  paraître, 

Trag«<!ie«.  lo.  5 


i 


Sa  AGAMEMKOy. 

Mes  yeux  U  rettcuvaient  uu  sortir  dn  CM:ii;ige , 
Et,  retraçant  sa  mon  à  mes  sens  efirayés, 
Je  pleurais  mes  exploits  ^i  cbèrement  payi». 

STBOPIIU». 

Apprends  sar  ton  exemple  à  mieux  juger  la  Reine  ; 
Que  tes  pleurs... 

SCÈNE  IV, 

'AgAMEMîîOW,  STROPHUS,  ÉGISTHE; 

SUITE  ,  CAn^ts. 

STBOPHUS. 

Maïs  voici  Piezippe  qn^ou  t'aaihie» 
AaAMEMHOU,  asns ,  à Égiâtb*. 

Approche  ;  éclaircis-moi  le  som  mystérieux 
Qui  te  tient  dans  Argos  éloigné  de  mes  yeax« 
Pourquoi  mille  soupçons ,  trop  miostes  peat-Àre , 
Sont-ils  les  premiers  bruits  qui  me  font  te  Cû&dsitttg  ? 
Plexippe ,  c'est  ainài  que  m  te  fais  nommer , 
Déclare-moi  ton  sort  ;  reponds  sans  tTatarmer, 
Quel  'est  ton-  rang  ? 

éGISTHE. 

Le  tien.  La  Grèce  est  ma  patcîg  ; 
Mes  frères  m'ont  chassé  du  trdne  d'Ilkrie. 
Proscrit  par  eux,  jouet  du  destin  et  des  ilôts , 
Cljtemnestre  a  ôûgaâ  m'accueillir  dâî»  Acgo 
T»  tais  tout. 

AoAME)«iioir. 
Il  fallait  t  o^rir  k  ma  prcMaçe, 
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J'aurais  cm ,  sans  ton  ordre ,  ofictiser  ta  poisMittc« , 
Et  ne  m'attendais  pas ,  sur  mi  doute  léger , 
Qa'aussitât  bn  coupable  on  dût  m'intenogcr. 

AGÀBIEMNOIf. 

Telles  sont  dn  pouvoir  les  rigaeurs  nécessaiies , 
Prince  ;  si  cependant  tes  ateux  sont  sincères , 
Mes  secours  te  donnant  yaissennx ,  armes  f  soldats , 
Ectabliront  tes  droits ,  instruiront  tes  étais 
Que ,  généreux  appui  des  causes  légitimes , 
\Agamemnon  vécut  pour  venger  tous  les  crimes. 
Mais  si  la  perfidie  inspire  tes  discours , 
Bedoute-moi ,  connais  le  péril  que  tu  cours  : 
L'enfer  est  moins  affreux  ù  mon  ame  oppressée , 
Qu'un  mortel  dont  la  bouche  a  trahi  la  pensée. 
Détruis  donc  les  soupçons  élevés  contre  toi. 

ÉGISTHE. 

Moi  ?  répondre  k  des  bruits  indignes  de  ta  fui , 
■A  de  vils  courtisans  dont  la  haine  est  jalou^^c 
Des  honneurs  qu'à  mon  rang  accorda  ton  épouse? 

STBOPHUS, 

*  Un  donte  aussi  fondé  veut  être  combattu , 
plexippe ,  et  ce  méjMris  ne  sied  qn^â  la  vertu. 
La  tienne  aurait ,  je  pense ,  éclaté  davantage , 
Si,  dans  Tame  du  Boi  prévenant  tout  ombrage , 
Sans  attendre  qu'aux  lieux  où  tu  crus  te  cacher  , 
{Ses  soldats  par  son  ordre  allassent  te  chercher , 
Tu  n'avais^  point  pâli  de  Tordre  qui  t'appelle  ^ 
3i  tu  fosses  venu,  par  un  sennent  fidèle , 

*  ^ui  jurer  sans  retard  un  zèle  obéissant , 

5. 
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Et  l'offrant,  pour  otage ,  au  premier  brait  paissant , 

Xe  livrer  en  ses  mains  et  remçitre  tes  annes. 

ÉGISTHE.. 

S'il  suffit  pour  calmer  tes  iDJustes  alarmes , 

Prends. 

<  Il  donne  sop  fer  à  Strophus  qjii  le  présente  à  Agamemnon.  ) 
AGÂMEMNOS,  se  levant- . 
Quelle  est  cette  épée  ? 

STKOPHUS. 

Eh  quoi?. 

XIGISTHE. 

Dieux  ! 

AGÀ»lEMS(01!f« 

Xu  frémiSf 

Entre  les  QiMns  d'Atrée  autrefois  je  la  vis  : 
Égisthe  la  reçut  de  son  courroux  funeste , 
Lui-roérae  il  me  l'a  dit ,  pour  ipimoler  Tbyesle... 
CesjL  Égisthe  I 

ÊGISTHE. 

jQui? 

AGAMEMS05. 

Toi, 

STROPHUS. 

Lui! 

(  il  reçoit  le  fer  des  mains  d'Aganicmnon    et  le  remet  ï 
l'nn  des  gens  de  la  suile.  )  * 

EGISTHE. 

Ciclî  qui  me  poursuis, 


rrf9 


*  Slropbus,  Agamcmnon,  rgislîic,  clr, 
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(  A  Aganiemnon.  ) 
5e  m'abandonne  à  toi  \  Frappe  donc ,  je  le  suis. 
Aass!  bien  j'étais  las  d'aiie  telle  impostarc. 
Frait  d'un  crime ,  exécrable  à  toute  la  nature , 
Miiudit ,  traînant  l'opprobre  ù  ma  naissance  uni , 
Dépouillé  de  pies  biens ,  de  mes  états  banni , 
£t  dérobant  ma  tête  aux  pièges  de  mes  frères... 
Car  sons  mi  antre  nom  tn  connais  raes  misères , 
Et  si  je  t'abosai ,  ce  n'est  pas  quand  n^  voix 
lAccnsa  les  cruels  d'envaliir  tous  mes  droits. 
Si ,  trabi  par  les  Dieux ,  leur  fatale  inclémence 
Pour  ma  perte  avec  eux  semble  d'intelligence , 
'Achève  ,  et  punis-moi  de  ce  déguisement 
Qui  trompa  leur  poursuite  et  leur  ressentiment. 
Punis-moi  d'avoir  cni  que ,  comme  un  port  trai^quille , 
Ta  cour  en  cet  ora^  était  mon  seul  asile  ; 
-Qu'Agamenmon  puissant ,  vainqueur ,  et  généreux , 
Protégerait  lui-même  un  prince  malbenréux. 
Prends  ce  fer,  verse  un  sang,  objet  de  tant  de  baiqes, 
4^ue  nos  mièmes  aîcox  ont  transmis  dans  mes  veines. 

AGAHEMBOir. 

O  ciel  !  -dont  la  favenr  seconda  mes  travaux , 
Béserves-tn  ma  vie  à  des  soucis  noaveaojc  ? 
Lorsqu'à  peine  saavè  des  fureurs  des  tempêtes  t 
l^a  inoit ,  dans  diaqne  flot ,  a  paru  snr  nos  b^'tes  ^ 
Après  dix  ans  passés  eu  d'borribles  combats  y 
^  prévoir ,  évita* ,  et  donbcr  le  trépas , 
Ai-je  à  me  préserver  de  picgcs  que  j'>gnore  ?  '  . 

|Ët  dois-)c  en  mes  foycis  craindre  et  punk  encore  ?  J 

(AÊgislhe.)  '  ' 

Çu'oses-lu  dire,  Égislc?.,.  ab?  peux-tii ,  sans  tiejnbî*^'  i 
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Attester  nos  aïeux  et  me  les  rappeler? 
Vf'ftS-ta  donc  pas  connu  rinimitté  fatale 
Par  les  Dieux  inspirée  au  noir  sang  de  Tantale  ? 
Jamais  crimes  suivis  de  tels  amas  dliorreors , 
Ont-ils  mieux  signalé  les  bnmatnes  fureurs  ? 
-Et  jamais ,  en  des  61s ,  les  haines  paternelles 
Ont-elles  pu  ttouver  des  cœurs  aussi  fidèles  ? 
Si  d'un  piège  ennemi  tu  veux  te  préserver, 
Est-ce  dans  mes  états  que  tu  dois  te  sauver  ?        , 
Est-ce  en  ma  cour  ?  n'as-tu  de  plus  douce  retraite  ? 
fit  pour  toi  cette  enceinte  est-elle  donc  muette?. 
I^s  murs  de  ce  palais  ne  te  disent-ils  pas 
Dans  quels  tourmens  Thyestc  y  reçut  le  trépas  ?     ■ 
Que  mon  père ,  jaloux  de  venger  son  outrage  , 
l\ii  tous  lieux  y  marqua  les  traces  de  sa  rage  ? 
Là ,  sous  les  premiers  coups  de  son  gbive  fumant 
Mourut  !i£rope ,  aux  yeux  de  son  coupable  amam. 
Lii  Thyeste ,  flatté  par  ses  sermens  perfides , 
En  crut  un  faux  pardon  scellé  des  Eumcnidcs. 
C'est  là  que  de  son  fils  Atrée  ouvrit  le  flan»:, 
Et  du  festin ,  c'est  lù  qu'on  fit  1  apprêt  sanglant. 
Ce  seuil ,  qu'o&a  toucber  ton  pied  trop  téméraire  , 
f'c  seuil  même  est  souillé  du  meurtre  de  ton  père. 
Si'  j'ai  cm  voir  Thyeste  et  ses  crimes  en  toi, 
iSouticas-tu  mon  aspect ,  sans  retrouirâr  en  moi 
Les  traits ,  les  tratts  y i vans  du  rcdontablo  Atrée  ?,.. 

É6ISTBE,  «poavantc. 
Ocielî 

AGAMF.MKO». 

Epargnons-nous  une  vue  abhorrée. 
ÉGISTHC,   avec  fureur, 
^stc  !...  que  vc»x-Im? 


ACTE  ni,  SCÈNE  IV.  §7 

ACÂUEWaoV, 

De  ifad  tnmaport  touduia... 

Le  TotS'la ,  pâle ,  bocrible ,  et  la  -coupe  h  la  main  ^ 
Celle  oà  fcm  nog^crié...  Qlt'ai-je  dit?  Je  m'égare. 

âGAHEKirON. 
làb  '.  crael,  malgré  toi  ta  iiirem-  se  déclare. 

ÈQîsrnt, 
Les  mânes  de  mon  père ,  â  ta  voix  révoltés , 
Ont  saisi  toot-à-coiip  mes  sens  époa vantés  !... 
Drfeisthc  iofiirtiiiié  qu'ordonne  ta  vco^caoce  ?, 

AGAll£llBOS. 

Qall  me  fnje. 

ÉGISTUE. 

Et  quel  est  son  crime?. 

A^GAMEUBION. 

Sa  naissance. 

ÉOISTHE. 

lies  Dieu  poqr  le  malbcor  puniront  tes  mépris. 

AGAliEMSOR. 

Les  Dieux  ue  s'aiment  pas  pour  ceux  qu'ils  ont  proscrits. 

iSgisthe. 
'Ainsi  de  leur  courroux  tu  te  rends  le  ministre  T 

AGAjf£SI5  01l. 

Ainsi ,  me  délivrant  de  tcm  aspect  sinistre  , 
En  t'ordonnant  l'exil ,  je  te  laisse  échapper 
An  juste  châtiment  d'avoir  pu  me  tromper. 

ÉGISTHE. 

Non ,  une  même  terre ,  et  mon  courroux  l'atteste , 
Ne  peut  porter  les  aïs  d'Atrée  et  de  Tfay^sto. 
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AGAMEMSOV. 

Demain  de  ion  aspect  parge  donc  mes  4tat&, 
Fuis,  oa  tremble. 

taiSTBE. 

Demain  tn  ne  m'y  vems  pas» 
(  Il  sort.  Stropbus  sort  en  même  tems  ;  il  est  suivi  des  gardes.^ 

SCÈNE  y, 

lAGAMEMNON,  suite. 

iVA ,  ^Jeton  impar  d'une  race  ennemie , 
Rends  grâce  à  ma  bonté  qui  te  laisse  la  vie  ; 
Porte  de  mers  en  mers  le  roalliear  et  Tefirot 
.Qae  les  Dieux  iiritésfont  marchec  ayéc  toii 


FIN  DU   TKOISIEHE   ACTt:. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLTTEMNESTRE,  ÉGISTHb. 

ÉGISTHE. 

JN  ow ,  non ,  laisse-moi  fuir  ce  séjour  odieux  ; 

Clytemnestre  abandonne  un  amant  furieux. 

Ne  te  joins  pas  au  sort  qui  déjà  le  menace  ; 

Ci-ains  les  yeux  ennemis  attaciiés  sur  ma  trace, 

Les  périls  dont  ici  je  suis  environné  : 

Crains  que  soudain  le  Roi  sur  tes  pas  ramené , 

Que  Strophus,  par  son  ordre,  accourant  nous  surprendre... « 

.    CLYTEMNESTIVE. 

Tous  deux  au  sacrifice ,  ik  viennent  de  se  rendre  \ 
Moi ,  qu'un  rang  importun  icpçait  à  m'y  montrer , 
Auprès  d'Agamiemiion  je-  n  ai  pu  demeurer. 
Tremblante  pour  les  jours,  à  ma  douleur  en  proie, 
Je  u  ai  pu  soutenir  ces  cris ,  ces  chants  de  joie. 
Que  crains-tu  ?  Si  le  roi ,  par  mon  absence  instruit,- 
Soupçonne  en  ce  moment  quel  dessein  me  conduit , 
Du  moins  je  n'entends  pas,  dans  ce  concours  funeste  ,• 
Elever  jusqu'aux  cicux  un  nom  que  je  déteste. 

LGISTHE. 

Retourne  vers  A^ide ,  et  reçois  mes  adieux. 


6o  AGAHEM50SI. 

Quel  discours? 

ÊGI9THE. 

t 

Le  cruel  m'a  diassé  de  ces  Weax» 

CLTTEUSESTBE* 

Cher  Egisthe ,  je  sais  jusqu'où  sa  barbarie 
Des  haines  de  soo  sang  a  poussé  la  fivrîe. 

EGISTHF. 

Tu  le  sais  ?...  n^is  sais-tu  ifo^  mes  enppttcmeiis 

K'oDt  pas  craint  de  braver  ses  fiers  ressentimeos/ 

Sais-tu  que  de  nos  cœurs  les  bouillaotes  colères 

Ont  en  nous  signalé  la  haine  de  dos  pères  ? 

Sais-tu  que  ,  de  la  mort  rompant  tons  les  liens , 

Tbyeste  présidait  à  ces  noin  entretiens  ? 

Que  ces  horribles  lieux  sont  plen»  de  nos  cffeaaés  ? 

Qu'ils  ont  même  frémi  àa  serment  des  vengeances  ?.„ 

Prévenons-les.  Pourquoi  me  sdis-je  abandonné  ' 

'Au  timide  conseil  qae  ton  coenr  m'a  donné/ 

D'un  exil  éclatant  je  fuyais  Fiulamie , 

Maintenant  on  me  chasse  avec  ignominie. 

N  Importe ,  mon  amour  n'en  a  pas  mafsmÊeé  : 

Il  dévore  un  affîx>nt  poar  toi  ietàe  codnré  : 

Mais  /te  fuir ,  mais  traîner  de  riva«^  en  ri<n»fe 

La  douleur  de  te  perdre  nnie  à  cet  outrage , 

Expirer  loin  de  toi' consumé  de  regtecs; 

Mdis  de  ce  roi  barbare....  "^ 

CLTTEiiVESTIE. 

Et  je  m'y  gouineUmis  ! 

Non.  Connais  Clytemncsirc.  A  foi  seul  enchafniK*, 
l'Ile  a  jure  de  suivre  en  font  ta  destinée. 
On  l'arrable ,  on  t'exile ,  et'TDici  le 
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Au  mépris  dn  changer ,  de  remplir  mon  serment. 
Les  supplices ,  la  mort ,  la  honte  pins  rruelle , 
M'intimideraient  pas  ce  coeur  qui  t'est  tidèle. 
Ordonne.... 

iGISTNE. 

Égistbe ,  bélfts  !  ne  connaît  rien  d'afireùx 
Qui  ne  cède  à  rhorrenr  de  Toir  briser  nos  nœuds. 
Mais  que  peuvent  pour  moi  ta  Êâblesse  et  tes  Unnes  ? 
Atiide  a  contre  nous  de  plt»  paissantes  nrmes  ; 
Tes  efforts  te  perdraient,  et  seraient  superflus. 
La  force  nous  soumet  à  ses  vceiix  absolas. 

CLYTlMîïESTRE. 

On  ne  peut  les  braver ,  mais  on  peut  s'y  soustraire. 
Quel  tems  à  ton  départ  prescrit  sa  loi  sévère  ?, 

ÉGISTHE. 

'Demain,  au  jour  nnissaniT,  Clytemnestre ,  je  fuis. 

CLYTEMnESTBE. 

Et  demain  ,  loin  d'Argos ,  Ëgistbe ,  je  te  suis. 

ÊaiSTHE. 

Quoi  ?.... 

CLYTESISESTRE. 

Tel  est  mon  dessein. 

édlSTHE. 

^  Quel  trouble  te  Tinspirc  ? 

CLYTEMNESTRE. 

£st-re  h  toi  de  t'en  plaindre  ? 

EGISTUE. 

Ksi-ce  à  moi  d'y  souscrire? 

CLYTEWSESXr.E. 

£gisibe ,  eii  me  fuvaut,  serait- il  sans  tSio'i  ? 

Ttsgàdiei.    lo.  6 


&2  AGAMEMNON. 

ÉGISTHE. 

O  Dieux  !  si  mon  vaisseau  t'emportait  avec  moi  ,^ 

Sur  tes  jours  joeoacés  serais-je  plus  tranquille  ?, 

Qui  nous  protégerait?  Quel  bord  ou  quel  asil<s 

Au  fier  Agameimion  déroberait  nos  pas  ? 

L'enfer  à  son  courroux  ne  nous  ravirait  pas  :' 

DAt-il  nous  y  chercher ,  sa  poursuite  jalouse 

Y  descendrait  bientôt  demander  son  épouse. 

N'as-tu  pas  sous  les  yeux  Texeiùple  de  ta  sœur  ? 

Que  lui  servit,  dis-moi,  qi>'un  paissant  ravisseur, 

Aux  prix  des  flols  de  sang  qu'Hélène  a  fait  répandre  y 

Au  milieu  de  sa  cour  tentât-  de  la  défendre? 

Ni  tous-  ces  demi-dieux  pour  sa  cause  ligués, 

Ni  les  bras  des  hpros  et  leurs  jours  prodigués , 

Ni  ces  tours ,  où  veillaient  tant  d'hommes  intrépides  ,• 

N'ont  pu  la  dérober  au  pouvoir  des  Atrides. 

Des  cendres ,  des  débris ,  et  des  bords  ravagés , 

Attestent  et  sa  honte  et  leurs  aflronts  vengés. 

ï^dris  même',  puni  soûs  les  remparts  de  Trcie , 

S'est  vu  ravir  le  jour,  et  l'empire,  et  sa  proie. 

Moi ,  sans  dietix ,  sans  pays ,  sans  armes ,  sans  soldats  j- 

Que  pui5-je  contre  Un  roi  vengeur  de  Ménélas?, 

La  Grèce,  déplorant  le  sort  de  ma  victime, 

Apprendrait  mon  supplice  aussitôt  que  mon  crime.- 

CLTTE>ISESTRE. 

Ah  !  là  fuite  peut  seule.... 

ÉGISTHE. 
£h!  dis-moi  quels  climats 
I^ous  mettraient  l'uta  et  l'autre  h  l'abri  du  trépas  ? 
Qui  sait  quelle  fureur  lui  serait  inspirée  ? 
Qui  sait  alors  >  instruit  par  les  leçons  d'Atrée  ,• 
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rQacIs  tourmens  inconnus  oserait  inventer 
Sa  race  ingénieuse  et  prompte  à  l'imiter  ? 
Prévenons  les  forfaits  que  ma  crainte  envisage. 
!ÉpouvaDté  pour  toi  de  ce  crael  présage , 
J'ai  tout  lieu  de  frémir  qu'il  ne  découvre  enBn 
X^cls  nœuds  ont  si  long-tems  uni  notre  destin  | 
Son  orgueil  offensé  le  rendrait  implacable  : 
Me  suivre ,  c'est  -chercher  ta  perte  inévitable , 
C'est  courir  follement  à  des  dangers  honteux  : 
jSmbrasse  en  nos  malheurs  un  parti  moins  douteux. 

CXTTE9IS&STBK. 

ISn  est-il? 

ÉGISTHE. 

Le  trépas  est  le  seul  qui  me  teste  : 
Mais  toi,  qu'épargne .encor  la  colère  céleste, 
Bentre  aux  bras  d'un  époux ,  sous  la  loi  du  devoir  ;[ 
tCombats  tous  les  soupçons  qu'il  pourra  recevoir  ; 
De  ma  vue  â  jamais  laisse-là  l'espérance  ) 
9e  pais. 

ÇI.TTEUNE8T11E. 

De  tes  mépris  enfin  \*dL\  l'assurance, 
Cruel ,  il  me  suffit  !  pars ,  quitte  ce  palais; 
'Tu  le  veux  ;  consens  donc  à  ne  me  voir  jamais  : 
l>aie  ainsi  nos  beaux  jours  et  ma  flamme  insensée  ; 
De  moi  ^  de  mes  bien&tts  perds  jusqu'à  la  pensée  ; 
Ignoré  si  je  vis ,  si  je  meurs  loin  de  toi  ; 
Pars,  te  dis>je,  et  me  livre  aux  vengeances  du  Roi. 
Quand  tu  vins  in^lorer  mon  assistance  utile , 
Que  n'avais-je  pour  loi  cette  froideur  stérile  ?, 
Que  n'ai>je  donc  frémi ,  quand  tu  t'osas  nommer , 
D'accueillir  ton  malheur,  et  surtout  de  t'aimer?. 
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Mon  ame ,  tu  le  sais ,  ouverte  h  ta  prière , 

A  a-devant  des  périls  a  volé  la  premièie  ; 

l'ose  encor  embrasser  tes  projets,  tes  inaUreun  ; 

Je  fuis ,  si  tu  veux  fuir  ;  et ,  si  tu  meurs ,  je  meurs. 

N'use  pas  en  discours  une  vaine  éloquence  ; 

Sers  notre  amour  ,  Sgistbe ,  et  non  pas  ma  prudence. 

Quel  moyen  plus  puissant  reste-t-il  à  m'olTnr  ? 

A  quel  autre  parti  devons-nous  recourir  ? 

ÉGISTRE. 

U  n'eu  eft  qu'on. 

CLTTEM9ESTKE. 

Lequel  ? 

iciSTHE. 

'EfTrnyant. 

'     CLYTEMItESTnE. 

Parle. 

KGISTHE. 

Borribte. 

CLYTEMVESTBE. 

MaiS  certain  ? 

È6ISTHI. 

Trop  certain, 

clttemuestae. 

Eh  !  quoi  de  pins  toiribW 
Que  d'être  encor  soumise  aux  détestables  lois 
D'un  mortel  dont  nos  feux  ont  blessé  tous  les  droits  ? 
Que  pouvons-nous  après  des  injures  «  grandes  Z 
Héponds. 

ÊCtSTHE. 

Bien. 
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CLYV%VL9EUtl\îù, 
T«t  U  taii. 

EfilS-TSE. 

£t  toi ,  ta  le  domandasv 

CLTTEMVESTRE. 

Quelle  affreuse  lumière !...k  Ah!  mon  sang  s'est  glace! 
D'où  Tient  ce mouvennent  dont  mon  sein  est  pressé? 
Qui  doit  donc  nous  ravir ,  Égisthe ,  k  sa  puissance  ?. 

ÉG1STHE. 

le  ne  le  tais. 

ClYTEMNESTRE. 

Sa  mort  9^ 

ÊGISTHE. 

Qui  Ta  dit  ? 

CLYTEMSESTHE. 

Ton  kileoce. 

EGISTBE. 

Frémis  ;  il  est  trop  vrai.  Si  contre  uu  tel  danger 
Les  Dieux  avaient  daigné  tous  deux  nous  ^protéger , 
Le  fer  Veut  moissonné  dans  les  champs  du  Scamandre  : 
Aux  rivages  d'Argos  l'e«ssent<ils  fait  descendre  ?. 
La  mer  o'eAt-^lIe  pas ,  l'abîmant  dans  ses  flots , 
Empêché  son  retour  ùit&l  h  tùu  repos  l 
Son  trépas  te  rendrait  la  paix,  (|ui  t'esf  iravie  : 
Nos  maux  sont  ^  tu  le  sais ,  attachés  à  sa  vie  ;     ' 
Mïûs  qui  peut ,  dans  sa  gloire ,  attaquer  ce  vainqueur  % 
Mais  quel  fer  s'ouvrirait  un  passage  à  sou  cœur?, 

CETTEMBESTBE. 

ïuste  ciel!  nous  souiller  d'un  lâche  p&rriclde!... 
Tu  me  fais  trembler.... 

6. 


Se  AGAMEMNON. 

£GISTU£. 

Oui ,  que  ce  mol  t'mtimîde , 
-ïte  la  vaine  pitié  tu  recevras  le  prix. 
Attends  que  ton  époux  de  sa  Oassandre  épris 
(Captive,  que  son  choix  destiae  au  rang  suprême,* 
£t  dont  il  es^  Tamant  et  l'esclave  lui-même  ) 
(Attends  et  souviens-toi  que  je  l'aurai  prédit, 
Qu'il  lui  donne  A  la  )ionte  et  son  trône  e$  Iton  Ijt  ; 
Que ,  te  laissant  tes  pleurs,  Toubli  pour  ton  partage, 
^1  dépouille  ton  ûls  de  son  juste  héritage. 

ÇJ[.XTEMSfESTIl£. 

Quoi  !  d^  tant  de  travaux  pour  n^'a/ce  entrepris , 

Quoi  !  de  tous  nos  malheurs ,  Gassandre  aurait  le  prix  ! 

îja  fille  de  Tyndare ,  aipsi  répudiée , 

{^our  elle,  aux  yeux  des  Grecs,  serait  humiliée!... 

Ne  te  souvient-i]  plus ,  barbare ,  que  tu  dois 

Leur  conquête  à  mes  pleurs,  à  mon  sang  tes  exploits? 

tTon  cœur  me  trahirait  !  ton  lâche  amour  préfère 

A  la  mère  d'Oreste  une  femme  étrangèrél... 

Penses-tu  que,  tranquille  ù  ce  mortel  afiTront, 

Jfs  te  laisse  placer  mon  bandeau  sur  son  front  ? 

Crois-tu  qu^ainsi  du  trône  on  me  fasse  descendre? 

Meurent  plutôt  les  Grecs,  moi,  toi-même,  et  C^ssandce! 

^^ombe  Argos  et  ses  murs,  et  que  mille  vengeurs 

pllion  ep  S0n  «ein  réveillent  les  fureurs! 

ï)e  ten  êponx  ancor  tu  méconnais  l'adresse^ 

^i  tu  crois  qu'il  avoue  une  indigne  faiblesse  ;  > 

iVIais  le  moment  viendra  que,  de  ma  flamme  iustiuit, 

|1  usera  du  droit  d^en  répandre  le  bruit .; 

^e^  chacgeant  4  jamais  :ta  mémoire  de  cripoes, 
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Ses  parjurés  amours  deviendront  légitimes. 
Heurense ,  si  ta  mort ,  servant  son  feu  secret , 
Ne  fait  plaindre  ton  juge  et  chéxir  ton  arrêt) 
X>a ,  si  bientôt  après  ee  nouvel  hyménée , 
Sous  les  lois  de  Cassandre,  an  fuseau  condamnée... 
Oui  'j  ce  sont  tes  périls.  Agis  ;  et  les  préviens  : 
Arme  contre  un  perfide  on  mon  bras...  ou  le  tien. 
Confonds  dans  son  espoir  ta  rivale  punie. 
Frappe ,  qui  ?  le  bourreau  de  ton  Iph^nie. 
Ne  souQie  pas  qu'un  autre  usurpant  tes  droits.,. 

CLÏTEMBESTBE. 

-  Non, 

ÉGISTHE. 

Sites  joçrs  te  sont  cfaers,  périsse  Agamemnonl 

CLYTEMBESTRE,  eff'rayéjB. 

Ctomment... 

£&ISTHE. 

Cette  nuit  même. 

CLYTEMÏIESTI\È. 

Et  quelle  maiu? 

1ÉGXSTHE. 

La  mIcDue, 
Punira  toat  ensemble  Atrîde  et  sa  Troyenne... 
Mais  que  dis-je  ?  à  mes  coups  tout  ferme  le  chemin , 
Et  les  plus  assurés  partiront  de  ta  main. 
11  faut  nous  séparer ,  ou  qu'un  barbare  meure  j 
Prononce  :  mouira-t-il  ?  ou  dois-je  fuir  ? 

CLTTEMHESTDE. 

Demeure. 

ÉGISTHE.  j 

Ail  !  je  tombe  à  tes  pieds  I  Clytemnestre ,  rcçoi ,  J 
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Pour  prix  d'un  t«l  serment ,  mes  jours ,  mon  laog ,  Ina  M  l 
C'en  est  Êdt.  Que  ce  coup  te  venge  et  nous  uaisse , 
jSans  attendre  qu'ici  lui-même  nous  punisse  ! 

.CLtTEMlf£STBE.     ' 

Sors  f  déri^  tes  pas ,  on  mardie  vers  ce  lieu... 
Socs. 

ÉGISTHE. 

Songe  &  nos  dangers ,  â  notre  amour  ;  adien. 

(Il»ori.  ) 

SCÈNE  II. 

ÀGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE. 

CLYTESSISESTBE.   '  ^ 

Ûu  fuir?...  C'est  mon  époux! 

AGAMEM»09. 

En  ces  lieux  retirée , 
Pourquoi  te  dérober  à  la  pompe  sacrée? 
Pourquoi ,  dans  l'appareil  de  ces  solennités , 
N'as-tu  donc  pas  voulu  marcher  â  mes  côtés  ? 
Quoi  !  dans  un  jour  si  beau ,  Cljtemnestre  craint-elle 
De  joindre  aux  vcèux publics  ceux  d'un  amour  fidèle? 

CLXTEMIUSTIIE. 

L'injuste  Âgamemnon  peut-il  l'imaginer  ? 

▲GÂMEMNOll. 

Ta  retraite  du  moins  me  l'eût  fait  soupçonner  : 
Ceue  douleur  profonde  en  ton  visage  empreinte , 
Cet  eiçbarras  qu'en  vain  me  déguise  la  feinte.... 

CLYTEMKESTRE. 

Moi,  prince!... 
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▲gamemhobi. 

Oui ,  tes  regards ,  tou  maintien  «fiicté , 
Tout  m'alanne  ,  et  Strophos  m'a  dit  la  vtriié. 

CLTTEMSfiSTIIE. 

Stiopbos  !  que  t'a-t-il  dit  ?  par  quel  afifreux  langage 
A-t-il  osé  uoircir?... 

AgAMEMVOR. 

Ne  lai  £ii«  pas  outrage. 
Stropbas ,  entre  les  rois  soumis  à  mon  pouvoir , 
Seul  de  ma  confiance  a  rempli  tout  l'espoir  : 
A  la  tendre  amitié ,  comme  aux  vertus  fidèle , 
Câiaque  instant  m'a  donné  des  marques  de  son  zèle. 
Lui-même ,  pour  mes  jours  craignant  quelques  hasards , 
N'a-t-il  pas  sur  Égisthe  éclairé  mes  regards  ? 

CLTTEMSESTIIE. 

Égisthe  !...  il  est  banni....  quelle  crainte  TalaiTOe?, 

AeAMEMOIi. 

Un  si  faible  ennemi  que  ma  rigueur  désarme , 
Ve  peut  troubler  loog-tems  son  esprit  ni  le  mien. 
Xoi  seule ,  unique  objet  d'un  premier  entretien , 
De  doutes  aiElgeans  tiens  mon  ame  obscurcie  : 
21  dit  que,  ra'accusant  du  sort  d'I{^igénie... 

CLYTEMHESTBE  ,  à  part 

Je  respire!... 

agamemuoh. 

Ton  cœur  cherche  encore  à  nourrir 
Sa  blessure  profonde  et  trop  lente  à  guérir. 
Mais  quoi  !  cette  douleur  It  tous  deux  fut  commune. 
La  Grèce  entière ,  hélas  !  plaij^nit  mon  infortune. 
Cet  ariét  que  du  sort  dicta  riiûmitié , 


0jA  A^AMEMNON. 

^e  mes  plus  durs  soldats  a  touché  la  pitié. 
|!lst-il  Vf  ai  .qu'une  ^ouse  ,  envers  moi  plus  sévère  ^ 
Yeuille  ei^coce  ajcjUter  âus  soufli'ances  d'un  p^e  !> 
Doit- elle  j  se  livrant  h.  ses  rcs^entûmeçs, 
M'envier  la  douceur  de  calmer  ses  tourmens  ? 
fHytemnestre ,  en  mon  sein  viens  épancher  les  peines  j 
Connais  mieux  de  Ihymen  les  consolantes  chaînes. 
Que  ce  moment  est  cher  où  ses  devoirs  pieux 
{(approchent  des  époux  qu'avaient  unis  les  Dieux  ! 

CLYT^EMNESTBE  ,  à  part. 
Malheureuse  l 

AGAMEM50H. 

Que  dis-je  ?  à  ce  lien  durable 
Kous  devons  \m  bonheur  solide ,  inaltérable  y 
Ces  fruits  d'un  chaste  amour ,  chers  objets  de  tes  Sioins  , 
Ont  pu  dans  tes  malheurs  te  consoler  du  moins. 
Mon  Electre  est  pour  nous  une  autre  Iphigénie  ; 
Oreste ,  dont  l'amour  k  sa  tendresse  unie , 
Acquitte  en  t'^dorant  un  devoir  bien  sacré.... 

CLYTE  MIIESTRE  ,  à"part. 

O  sennent  homicide  à  jamais  abjuré  ! 
O  crime  ! 

AiïAMCliS-ON. 

Mais^  ppurqupi  détournes-tu  la  vue  Z 

CLTTEMIîESTIIE. 

Ah  !  cesse  des  bontés  dont  je  suis  confondue , 
3Prince ,  tous  les  remords  qu'elles  me  font  sentir... 

AGAMEMNOlir. 

3e  demande  un  regret ,  et  non  un  repentir  ; 
ISe  me  haiâ  point  ;  reçois  le  forumé  présage... 
Çiel.l  que  vois-je?  Içs  pleurs  inondent  top  visage! 
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CLTTEM5ESTBE. 

^e  ne  m'en  défends  p&s  :  ils  vieonent  de  trahit 
t'horreur  qaifi  je  ressens  de  t'avoir  pu  ha:r. 
Quoi  !  mon  époux...  Ma  honte  â  mes  yeux  éternelle...» 
Aurais-îe  pu  ?*...  J^amais. .  <Ju€  j'étais  criminelle  l 
SouiTre  qil'à  tes  genoux..^ 

(Ellfr  se  [ette  aux  genoui  d'Agam'emiioti.X  ' 
jlTGÂaiEVNOir,  la  fesaat  relever. 

Lève-toi.  Que  fais-tu?. 

CtYTEMNESTRE. 

Ah  !  pardonne  un  soupçon  ù  mon  cœur  combattu..; 
La  fille  de  Priam ,  captive  infortunée , 
Que  jusque  daïis  Argos  ta  victoire  a  traînée , 
'Au^ai^elle  en  eoèt  asservi  tous  tes  vœux?... 

'A&AlTEMSiON, 

Quoi!  ee  doute  jaloux...  Serais-je  assez. heureux 
Four  que  d'an  tel  soupçon  ta  tendresse  altérée  !...> 

3CÈNE   ilï. 

STRO^HUS,  AGAmEMNGN,  CLVTEMNESTÉE. 

AGAMEMHOSi 

Je  vois  StropÈus  :  bientôt  tu  vas  être  éclairée.- 

(  A  Strophus.  ) 
J'imoquè  en  ce  moment  tdn  zèle  officieux  :' 
Ami',  daigne' guider  Gassandre  dabs  ces  lieux. 

(iSlroplius  >orl.  )- 


.-2  !40AMEM1H05. 

SCÈNE  IV. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNËSTBE. 

AGAMEHftOir. 

Qc'uN  tendre  amonr  renaisse  en  ton  ame  calmée , 
Pleine  ^  de  ton  époux  ta  fus  toujours  aîmée.  ( 
Lorsqn'liion  tomba  sous  les  coups  du  destin , 
Nos  Grecs f  se  partageant  leur  immense  butin, 
Tout  prêts  à  tendre  aux  vents  leurs  voiles  fugitives , 
Des  seuls  arrêts  du  sort  reçurent  leurs  captivée. 
Cassandre  me  suivit  :  dès  lôrs  je  lui  jurai 
D'adoucir  son  maïheûr  en  ïpa  cour  honoré , 
De  «anver  sa  pudeur  d'un  crtttiînel  outrage  ; 
Ainsi ,  la  fftotégeant  dans  soti  triste  esclavage  , 
Mon  joug  qu'elle  craignait  devint  son  seul  appui. 

SCÈNE  V. 

STROPHt'S,    CASSANDRE,    AgAMEMKON, 
CLYTEMNESïRE. 

AGAMEMS01I. 

M|^is  je  revois  Slrophus,  et  Cassandre  avec  lui. 

CASSANDRE. 

^i  me  rappelle  au  jour?  qui  me  ravit  encore 

A  l^clemellc  nuit  que  ma  douleur  implore? 

Ne  puis-je  attendre  en  paix  l'instant  de  mon  trépas?. 

Prince,  que  nie  veut-on?  où  conduis-tu  mes  pas?. 


ACTE  IV,  SdÉîsÉ  V*  rji 

AGAMEM50N. 

Devant  Agamemnon,  qui  confie  à  l.n  Reind 

Le  soin  de  soulager  ta  misère  et  ta  chaîne. 

Son  joùg,  comme  le  mien  facile  a  supporter,  » 

N'aura  pas  de  rigueurs  qui  soient  à  redoulcr. 

De  ton  sort  à  jamais  elle  devient  maîtresse. 

CAssAiSDnr.  • 

Apollon  !  ptends  pitié  de  ta  triste  prêtresse! 
Dieux!  Justes  Dieux! 

'  STf.OPHrS. 

Pourquoi  leur  adresser  tes  ctis? 

CASSASDRE. 

Apollon! 

CLYTEM5i:STr.E. 

Quelle  haine  enflamme  tes  esprits?... 
Ne  saurais-tu  me  voit  sans  frémir  d  q^otivante?. 

CASSASDRE. 

Où  suis-je?,  ' 

AtfAMEBlAON, 
chez  Atride. 

O  demeure  sanglante! 
Murs  (^l'a  sotïillés  le  meurtre!  exécrable  St;jour| 
l")ont  l'aspect  fit  pâlir  et  reculer  le  jour. 

CLYTEMNESTHE,   troublée"^ 
De  ses  esprits  fmxss  h  délire  s'empare, 

CASSANDRE 

Quels  cris!  quels  harlcmens,  quel  appareil  hfcvtmci 
Des  femmes,  des  en^ns ,  tombant  sous  les  conteaUx,.* 
Que  vois-je  autour  de  moiw.  Que  des  pires  bourreaux . 
Tragédies.    lO.  J 


$4  AGAMEMNON.  . 

I>cs  parjures  rpoiix,  des  frères  panieidesî^ 

A.GAMEB1V09. 

Hélas!  contra  le  sang  des  tristes  Pclopldet 
Qui  t  anime  aujourd'hui?,  par  quelle  déraison 
Happcler  les  malheurs  de  toute  ma  maison  ?. 

CASSAKDRE. 

N'apercevez-vous  pas  ces  fantômes  livides, 
Dans  ce  palais  assis ,  monstres  de  srng  avides  ? 
L'œil  arrêté  sur  nous,  ils  portent  dans  leurs  {naias 
De  palpitantes  chairs  et  des  lambeaux  humains... 
Kffroyahle  repas  dont  se  nourrit  un  père. 

AGAMEMSa»,  irriti^. 
Veux-tu  du  ciel  vengeur  réveiller  la  colère  ?. 

CASSASDBE. 

foi ,  e{ui  de  ces  forfaits  me  défends  de  parler, 
Prévois-tu  qu'ils  sont  pr^s  à  se  renouveler?. 
Ignores-tu  le  coup  que  médite  la  rage  ?... 
ICcoute.  Chez  Plntonje  vais  fuir  Tesclavage. 
Tremble  que  le  destin  ne  l'y  pousse  avec  moi. 
iyé]h  sa  main  de  fer  s'appesantit  sur  toi. 

CLTTEM^ESTIIE,    à  pari. 

Dicqic  î 

STROPHUS. 

Je  cède  ù  l'horreur  que  ce  discours  m'inspire: 
Qu'il  soit  ou  non  l'effet  des  songes  du  délire  ; 
Ou  que  l'esprit  divin  lui  prête  son  secours, 
Atridc,  il  m'est  permis  de  Craindre  pour  tes  jours. 
Toi,  prêtresse,  éclaircis  la  cause  de  ton  trouble... 
Tu  ne  me  réponds  point,  et  ton  cflTrti  redouble... 
Des  présages  affreux  paraissent  te  glacer  ?.... 


ACTE    IV,  SCKSE    y. 

Oui)  je  sens  sur  mou  front  mes  cheveux  se  diosscr... 

Mon  corps  trausU  et  briile,  ot  mou  ame  obsédée 

Ne  contient  plus  le  dieu  dont  elle  est  possédée... 

Il  me  presse,  il  m'embrasse,  et  la  mort  m'appaiait. 

La  victime  s'approche,  et  le  1er  est  toatprét... 

O  vous  tous,  arrachez-le  aux  coups  qu'elle  lui  porte... 

Tous  les  mânes  en  fçule  assiègent  cette  porte... 

Dans  uu  chant  funéraire  éclatent  leurs  transpoitsl 

Oubliait-on  qu'ici  les  déesses  des  morts 

Sont  du  dieu  des  banquets  les  compagues  cruellei» , 

£t  que  dans  le  carnage  il  s'éuivrè  avec  elles  ? 

I><  quelle  obscurité  tes  discours  sont  voilés! 

GASSASDRS. 

Vt  n'ADtendez-vous  pas? 

StUOPHOS. 

Explique-toi. 

«ASSANOBE. 

Tremblez  l 

STnOPHUS. 

D'où  naît  de  toMS  tes  sens  l'horreur  involoutaiie  l 
Réponds. 

CASSAMDBE. 

Ne  pou vez-vous  percer  ce  noir  mystère?. 

A&AMEMRON. 

Sommes-nous  d'un  malheur  menâtes  pat  iet  cieux? 

CASSASDBE    reeulaat. 
Quel  MBg ,  quel  air  impur  respiré-je  en  «es  Ucùx  ? 


;6  ACAMEMK05, 

AGAMEMS05. 

Celui  qu'au  piocbain  lemple  eidiale  rbccatombe, 

.CASSASDRE. 

IVoD  ji  le  soufBc  iufetvié ,  la  vapcm-  de  la  tombe  ! 

AGAME513Î05, 

Grands  Dieu?;!  et  quel  péril?..,. 

CASSA2(DnE, 

O  déploraUe  Bol! 

•      AGAMEMBOS, 

Qui  te  rannoncc? 

CÂSSASPBE^ 

Vn  dieu. 

AGAMEUKOS. 

Qui  doit  cŒi  frs^per? 

CAS9ABDBE. 

Toi, 

AGAMEMirosr. 

Moi!  quand  de  mou  retour  le  iriomplie  s'apprête! 

CASSASDBE. 

IlioD  a  péri  dans  la  nuit  d'une  fête. 

AGA3dL£UN0B. 

* 

Quand  mes  vœux,  mou  encens,  reç^  des  kDiKiQrl9l&««4 

CASSASiDnE^ 

On  égorgea  Pr iam  embrassant  leurs  autels, 

CLYTEMRESTBE  jçourroucëe. 
I^t  Troie  et  de  Priam  chasse  l'image  vaine, 

CASSASDBE. 

It  puis  voir  une  Troie  où  je  vois  pne  Hctes^, 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  ^71 

CLYTEMBESTBE. 

Tdméraiitî 

CASSAUDBE. 

Est-ce  â  toi  de  m'oser  ontragerî 
l^elle  main  dans  son  flanc  brûle  de  se  plonger  I 
Qui  conjure  sa  mort?  quels  ennemis  perfides 
Vont  tendre  sous  ses  pas  leurs  pièges  homicides  l 
O  patrie  !  6  Trpycns  !  pardonnez  à  ces  pleurs 
Qu'arrache  û  ma  pitié  le  sort  de  vos  vainqueurs. 
La  sombre  Némésls  guide  ce  couple  iniame  : . 
Nuit  perfide  !...  un  poignard  dans  la  main  d'une  femme ^ 
Pe  son  époux  trahi  prête  à  trancher  les  jours.... 

AGAMEMSOa  k  Ciylcmncstre. 
Quoi!  Ecûtie,  tu  ircmisi 

CLYTEM5ESTRE. 

De  ses  afireux  discours. 
Triomphe  ,  applaudis-toi  de  ce  rare  avantage , 
Prince ,  qui  t'a  donné  cette  esclave  en  partage  ! 
C'est  le  plus  beau  présent  que ,  pour  venger  leurs  bords , 
T'auront  fait  les  Troyens  en  fuyant  chez'les  morts. 
Sa  noire  inimitié,  que  lévolte  sa  chaîne  , 
Secoue  entre  nous  deux  les  flambeaux  de  la  haine...  ^ 
l/est  toi  qui  fis  bes  maux  :  c^est  toi  dans  llion 
Qui  portas  le  rav.ge  et  la  destruction. 
Il  tarde  à  son  courroux  que  ton  épouse  meure 
Victime  dévouée  ù  ces  morts  qu'elle  pleure, 
Et  nos  divisions  sont  ses  derniers  moyens. 
Mais  qu'attendre  en  eilct  des  filles  des  Troyens  ? 
Ils  leur  ont  eu  mourant  laissé  pour  héritage 
La  soif  de  notre  sang ,  le  désespoir ,  la  rage  ; 
Et ,  lorsqu'elle  monta ,  nriuce ,  sur  tes  vaisseaux ,  J 

VoiU  quelles  fureurs  la  suivaient  suc  les  eaux. 

7- 


^8  AGAMEMIfON. 

Jlvcc  «Ilf  aujourd^bai  sois  doue  d'iotelligeoca  i 
Croîs  ces  prédictions  que  dicta  la  veDgeaoce , 
C«s  rêves  iinpotteora  qui  noircissent  ma  foi  ; 
Couronne  une  ennemie,  Atride,  et  frappe-moi. 

CASSASDIIE. 

Quoi  I  les  avis  du  ciel  accusés  d'impostui»   ^ 
Auront  en  vahi.... 

AGAMEMIIOir. 

Kenfernie-otr  criminel  augure. 
9e  futtdoone  h  l'excès  de  ton  adversité. 
Ce  délire  effîrayant  d'un  esprit  irrité. 
Mais,  si  dans  ces  discours  tfi  fureur  persévère, 
(Alors,  peut-être  armé  d'un  courroux  plus  sévère, 
11  me  serait  aisé  d'éclairer  le  dessein 
Qu'a  pu  fi)rmer  la  haine  enfermée  en  ton  sein. 

CÂSSASDBE. 

{Ab  !  la  fatalité  sur  nous  deux  étendue 
Epaissit  le  bandeau  qui  te  couvre  la  vue. 
Le  cruel  Apollon ,  qui  me  poursuit  toujours 
Rend  ainsi  les  mortels  à  mes  oracles  sourds. 
Que  me  sert  de  porter  ces  voiles ,  ces  symboles , 
Attributs  d'un  pouvoir  qu'il  ôte  â  mes  paroles? 
Dieu  terrible  I  il  est  tems  enfin  de  dépouiller 
Ces  omemens  sacres  que  ma  mort  va  souiller. 
]'ai  voulu  te  sauver  ;  je  vais  périr  moi-même. 
La  parque  a  de  tous  deux  marqué  l'heure  suprême  ; 
Tons  deux  on  nous  immole ,  et  mes  restes  errans 
Flottent  sans  sépuUure ,  en  proie  aux  noirs  torrens. 
Déjà,  prêt  &  lever  sur  nous  ses  mains  impies, 
Le  crime  en  ce  moment  nous  déveue  aux  Furies. 
Oemain  tu  dormiras  au  lit  de  tes  aïeux  \ 


ACTIC  IV,  SCÈNE  VII.  79 

Souvieuf>tei  d«  ces  mou.  —  O  toi,  du  haut  d«8  €Î«ék, 
Dérobe  â\  leurs  £>r&lts  ta  lumière  adorée  ! 
Di/m  soleil!  exauce  une  ^mme  épLorce; 
Punis  nos  meurtriers ,  et  fais  luire  sur  o^x 
Le  jour  de  la  Tengeance  accordée  ù  mes  vœuT. 

(£11«  Kttft,) 

SCÈNE  yi. 

STROPHUS,  AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE. 

GLTTEUSESTRE. 

'ÀGAMBMSOH  crojt-il  qu'2i  ce^point  criminelle... 

AGAMEMaOH.  "^ 

Non  ;  mes  justes  rigueurs  ont  su  te  venger  d'elle , 

Puisse  la  mort  m'atteiudre ,  avant  de  soupçonner* 

Çn'une  épouse  jamais  veuille  me  la  douner  ! 

( Clytemneslre  sort.) 

SCÈNE  VII. 

STROPUUS,  AGAMEMNON. 

STROPHUS. 

• 

Me  préserve  le  eiel  de  soupçonner  la  reine! 

Mais  je  dalns  la  prétresse  et  le  dieu  qui  Tentralne:. 

Ses  menaçans  avis  pw  son  efiroi  dictés , 

Peut-être  sans  justice  étaient-ils  rejetés  : 

le  n'ose  envisager  un  présage  si  triste  ;  ^ 

Je  redoute  pour  toi...  te  l'avoûrai-jo?  lîgistbc. 


«0  AGAMEMIVON.  ACTE  IV,  SCÈNE  VIL' 

]t  le  liait  :  on  forfait  serait  digne  de  lui. 

AcAUESlSOSf.. 

l)cmaiD  il  quittç  Argos. 

sTnopfius» 
Il  y  reste  aujourd'hui  « 
Ah  î  par  Tamour  d*un  lils  si  cher  à  ta  peosée , 
Par  la  ci-aintc  »  eu  un  mot ,  dont  mou  ame  est  glacée  » 
Qu'un  ordre  rigoureux ,  ïe  chassant  de  ces  bords , 
1^'àsse  au  vaisseau  d'Égisthe  ouvrir  soudain  uos  ports. 

▲  GAMEMROH^ 

y.h  bien  l  qu'il  parle  donc ,  Strophus  ;  dispose ,  ordonne ,, 
A  ton  zèle  pmdcut  ton  ami  s'abaudonnci, 

(Lu  n.nit  vieut  pendaQl  l'enli-'aete.) 


tlM.  DV   QVATlUÈME    ACtE^ 


ACTE  CINQUIÈME. 

(  Le  thcâtrc  est  dans  l'obscarité ,  et  n'a  d'antre  lumière 
que  celle  que  donnent  deux  candélabres  qui  ont  été 
allumés  pendant  l'entr'acte.  ) 


SCÈNE  I. 

STROPHUS,  ORESTE,  AGAMEMNON. 

Il  conspirait  ta  perte,  et  l'ame  d^an  héros 
Avait  imprudemment  méprisé  sej^  complots. 
Cette  nuit  eût  couvert  un  îadsâi  de  son  ombre. 
Aux  cris  de  ses  amis  )'ai  reconnu  leur  nombre: 
Il  était  tems  pour  nous  que  ton  ordre  absolu 
.Vint  hâter  sen  exil  sagement  résolu. 
;i'ai  de  ce  prompt  départ  surveillé  la  conduite  ^ 
Et ,  d'Egisthe  au  rivage  accompagnant  la  fuite , 
}'ai  vu  la  rame  en&n  l'emporter  loin  d'Argos. 
Livre-toi  sans  alarme  aux  douceurs  du  repos. 

ÂGAMENBOH. 

Comment  d'un  digne  prix  acquitter  tant  de  zèle?. 

OBESTE. 

Qu'entends-jc ?  et  quelle  était  sa  trame  criminelle?..» 


$2  AO.AMÉMNON. 

ÀCAMEMIiOS. 

Bassore-tol ,  m<m  tils  :,  les  Dieux ,  dans  les  combats 

Ont  cent  fois  de  mon  sein  écarté  le  trépas, 

M'ont-ils  jusqu'à  ce  jour  couvert  de  leur  égide , 

Pour  me  &ire  tomber  sous  le  bras  d'un  perfide? 

De  ces  momens  si  doux  qui  peut  troubler  la  paix? 

A  former  tes  vertus  consacrant  désormais 

Les  ans ,  nombreux  encor ,  que  mon  âge  me  laisse , 

le  ferai  de  mon  bis  un  héros  pour  la  Grèce. 

Qu'il  sache ,  ne  prenant  que  le  ciel  pour  appui , 

Ct  vivre  pour  son  peuple ,  et  s'immoler  pour  ki  ; 

£t  si  la  guerre  un  jour  réclame  sa  vaillance , 

Que  la  gloire  le  guide ,  et  suitout  la  clémence. 

Apprends ,  ce  que  mes  toits  m'ont  à  moi-même  appris , 

A  ne  point  prodiguer  du  superbes  mépris. 

De  ces  hautes  leçons  j'instruirai  ta  jeonesse  \ 

Et,  de  soins  paternels  t'environnant  sans  cesse, 

J«  veillerai ,  fidèle  k  mes  devoirs  nouveaux , 

La  nuit  â  ton  sommeil ,  le  jour  à  tes  travaux. 

lAdieu ,  Strophus.  Oreste ,  accompagne  ton  père. 

Fatigué  si  long-tems  de  courses  et  de  guerre , 

Ue  suis  impatient,  après  dix  ans  entiers, 

De  reposer  ma  tête  au  sein  de  mes  foyers. 

.     .        (  U  entre  dans  sa  chancre  av«c  Oreste!  ) 

SCÈNE  II. 

STBOPUCS,  wul. 

^  l'abri  des  périls  sommeille  en  assurance  ! 
D'Egisthe  qui  nous  fuit  j'ai  trompé  leypéraBce \ 
Heureux,  si  je  ravis  ,  l'éloignant  à  jamais , 


ACTE  Vv  SCÈNE  IV.  83 

Atritic  4  SCS  fureurs,  la  Reine  à  des  forfaits! 
(l'est  moi  qu'en  ses  chagrins  elle  accuse  peut-étFt , 
Et  son  pieiïiier  counoux... 

SCÈNE  III. 

CLyiEMSBSTRE,  SIROPHUS. 

STROPHDS. 

Mais  je  la  vois  paraître. 
Quelle  somlx-e  douleur  obscurcit  son  regard. 
Beine... 

CLYTEMHESTRE.- 

Que  me  veux-tu  ?  Sors ,  malheureux  vieillard  ; 
Sors ,  cruel  artisan  du  chagrin  qui  me  ronge. 

STAOPHUS. 

* 

Je  respecte  le  trouble  où  son  excès  te  plonge. 
Je  me  tais. 

CLTTEMNESTllE. 

Lais'cmoi. 

(Strophussort.)'         " 

SCÈNE  IV. 

CLYTKMNESTRE;  seuîrj 

Dieux  cruels  î  Dieux  ja'oax  ! 
V©us  m'avez,  donc  rendue  au  joug  de  mon  époux  !         , 
Faut  il  ainsi  toujours  que  je  lui  sacrifie 
Les  itceuds  dont  la  douceur  m'attachait  h  la  vie  î 


J 


84  AGAMEMNON. 

Égistlie  a  pu  me  fuir!  Égisthe î...  il  ai  douté 

Du  courage  d'un  cœur  à  qui  rien  n'eût  coûte. 

Il  rae  fuit  ;  il  me  laisse  îi  l'hymen  asservie , 

Traîner  dans  les  regrets  une  odieuse  vie... 

Misérable!  eb  !  quel  est  ton  coupable  transport? 

N'as-tu  pas  d'un  époux  ose  jurer  la  mort? 

Ces  Dieux,  que  tes  chagrins  accusent  d'injusiice , 

T'ont  peut-être  arrêtée  au  bord  du  précipice. 

Qui  sait  où  la  foreur  aurait  pu  m'entraîncr  ? 

Qui  sait  à  quels  remords  j'allais  me  condamner? 

Et  d'opprobre  et  de  pleurs  quelle  source  étemelle  î 

Femme  alors  redoutable  autant  que  criminelle  , 

Mon  complice  lui-même ,  après  le  coup  porté , 

Eût  craint  un  lit  Êital dun  meurtre  ensanglanté. 

Mais  moi ,  que  deviendrai-je  en  ma  douleur  farouche , 

Si  l'époux  que  je  hais  me  rappelle  en  sa  couche  ? 

Sa  détestable  vue  irrite  mes  regrets  ; 

De  l'amant  que  je  pleure  elle  embellit  les  traits  : 

Aux  bras  d'AgamemEon  désormais  étrangère , 

Nos  noeuds  seront  pour  moi  les  serpens  de  Mégère  : 

Ne  fréroirai-jc  pas  lorsqu'il  viendra  presser 

Mon  cœur  près  de  ce  cœur  que  j'ai  voulu  percer?, 

A  ses  côtés ,  la  nuit ,  veillant  épouvantée , 

Ou  d'un  sommeil  alTreux  tristement  agitée , 

Je  croirai  voir  ce  lit ,  trahi  par  mes  noirceurs , 

S'éclairer  aux  flambeaux  des  infernales  sceurs... 

Ahî  que  n'ai-je  plutôt,  jouissant  de  mon  crime, 

A  mon  coupable  amour  immolé  sa  victime  î 

Quel  tourment  plus  cruel ,  ô  Dieux  î  que  d'hésiter 

A  commettre  un  fisrfait  qu'on  osa  méditer  : 

De  briller  du  désir  de  se  rendre  homicide  } 

De  subir  le  remords  avant  le  parricide  ; 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  85 

D'en  regretter  les  fraits  ;  et ,  d'an  cœur  combatin , 
De  passer ,  de  flotter  da  crime  ^  la  vertu  : . 
Et  d'éprouver ,  parmi  ces  troubles  exécrables , 
La  peur  des  cbâtimcns  qui  sont  dus  aux  coupables  !     / 

SCÈNE   V. 

ÉGISTHE,  dXnslefond,  CL YTEMNESTR E. 

(Égisthe  est  accompagné  de  Grecs  qni  lui  sont  dévoues; 
il  leur  parle  bas  «  et  ils  s'éloignent.  ) 

1 

CLYTEMNESTBE. 

Mais  qui  marche  daoslonibre?,..  Ou  mon  ail  est  trompé, 
On  c'est  lui. 

ÉGISTEEf  à  voixl»a5se,  en  s'approchant. 
C'est  moi-même. 

CLYTEMNESTRE. 

O  ciel î 

EGISTHE. 

L^as-tu  frappé? 

CLYTEilSESTIVE. 

Que  me  dis-tu  ?<  ^ 

ÊGISXHE. 

Reponds  :  Agamcmnoii  respire? 

CLYTKM5ESTRE. 

Egisthe... 

ÊCISTHE. 

Adieu!...  Je  meurs!,. Tu  n'as  plus  rien  a  dire. 
Tragédies,    lo,  ,  '  8 


B6  AGAMEMNON. 

CLYTEMSESTBE. 

Arrête!...  Mais  comment,  ici,  toi  dans  la  nuit , 
Quel  guide,  (|iiel  chemin,  on  quel  dieu  t'a  conduit? 

ÉGISTHE. 

L'enfer  ;  oui ,  trop  crédule  en  ton  serment  perfide , 

A  la  faveur  de  Tombre ,  une  barque  rapide , 

Me  remit  sur  le  bord  d'où  partit  mon  vaisseau; 

Et ,  m'engageant  pour  toi  dans  un  péril  nouveau  ,* 

D'une  escorte  suivi ,  j'aborde  le  rivage  ; 

Des  soldats  y  veillaient ,  me  fermaient  tout  passage  ^ 

Mes  coups,  qui  dans  le  port  les  ont  soudain  âarpris. 

Dans  leurs  derniers  soupirs  eut  étouffé  leurs  cris. 

Ceux  que  j'avais  gagnés  m  ont  ouvert  cet  asile. 

Aux  portes  du  palais ,  à  celles  de  ia  vi  lie , 

J'ai  placé  les  amis  dont  je  suis  assuré  ; 

Et,  quand  tu  me  revois,  quand  tout  est  préparé. 

C'est  toi  seule  qui  rends  ma  perte  inévitable  ! 

Si  j'osai  reparaître  en  ce  lien  redoutable , 

Qui  put  m'y  ramener?  ingrate,  ce  fut  toi. 

Son  trépas  fut  juré ,  j'y  revins  sur  ta  foi  ; 

Pour  toi  seule  tremblant ,  j'accourais  te  soustraire 

Aux  périls  attachés  k  ce  coup  nécessaire  ; 

Il  l'est  !  n'en  doute  paâ.  Si  ta  timide  main 

Hésite  avant  le  jour  à  frapper  l'inhumain , 

Tu  te  livres  toi-même  aux  tourment  qu'il  t'apprête. 

C'est  pour  t'en  avertir  que  j'expose  ma  tête  ; 

Et  j'en  fus  trop  instruit  en  échappant  aux  bras 

Qu'il  avait  sur  les  eaux  chargés  de  mon  trépas. 

CLTTeX9ESTBE. 

Ei»l-il  vrai? 

éciSTHE. 

De  nos  feux  il  a  su  le  mystère. 
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CLTTEMNESTRE. 

lostes  Dicui  !  de  quel  voile  il  couvre  n  colère  i 

ÉGISTHE. 

N'atteods  pas  qu'elle  éclate ,  et  préviens  par  sa  moit... 

CLYTEMITESTnE. 

7c  tramblf  ^. 

ÉGISTHE. 

Hâte-toi. 

CLTrEMNESTKE. 

Retiens  ces  cris...  li  derf. 

XGISTHE. 

Ildott^ 

CLTTEMNESTKI. 

Ici, 

^GISTBE. 

Sa  vie  est  en  notre  puissance.,. 
fu  ftieurs  en  l'épargnant,  qu'attends-tu? 

CLTTEMRESTBE. 

Sa  vengeance. 
l?on ,  dût-il  ine  punir ,  ne  crois  pas  qu'en  son  seia 
Clytemnestre  jamais  plonge  un  fer  assassin. 

ÉGISTHE. 

Ce  mot  seul  a  dicté  l'anét  de  mon  supplice. 
Je  vole  de  ce  pas  lui  livrer  ton  complice. 
'A  ma  fuite  en  effet  quels  chemins  sont  ouverts  ?, 
Mon  audace  me  livre ,  et  m'a  fermé  les  mers. 
Rencontré  dans  ces  lieux ,  ma  trame  est  avérée. 
De  la  chambre  du  Roi ,  si  j'aborde  l'entrée , 
Qu'importent  les  périls  que  j'aurais  â  courir  ! 
IkU'is  UQ  coup  împrudeQt  te  coadamoe  ^  mourir  : 
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11  faut  oser ,  mais  vaincre ,  et  noh  pas  que  ma  rage 
Cède  aux  fougueux  transports  d'un  aveugle  courage. 
Que  j'entre ,  et  qa'ii  s'écrie ,  à  ma  vue  alarmé, 
On  viendra  le  ravir  à  mon  bras  désarmé  ; 
D'un  attentat  sans  fruit ,  toi-même  alors  victime.** 

CLYTEMBESTOE. 

où.  suis-je?...  Un  dieu  fatal  veut  m'entrainer  an  cnme... 
Égiathe...  épargne-moi...  Mes  sens,  pleins  de  terreor , 
N'ont  jamais  éprouvé  cette  invincible  horreur... 
Mais  quoi?  de  nos  liens  qui  donc  osa  l'instruire ?.*» 

l^GISTHE. 

Sa  Cassandre ,  et  Strophus  si  jaloux  de  nous  nuire. 
Prends  ce  fer ,  entre,  et  frappe ,  et  sauve  notre  amour. 

(  Il  liû  présente  un  poignard. 

CLYTEMBESTIIE. 

ITamaîs. 

ÉGISTHE. 

De  la  clarté  n'attends  pas  le  retour. 
En  vain  il  t'a  nié  son  crime  et  ta  rivale... 
Elle  va  triompher. 

CLTTEMSESTBE. 

Que  faire  ?...  O  nuit  fatale  f 

ÉGISTHE. 

iTu  balances?  Eh  bien  !  cruelle ,  dans  mon  flanc 

Enfonce  ce  poignard,  et  traîne-moi  sanglant, 

Pâle  et  mort,  mois  percé  piu:  un  coup  moins  sensible,^ 

Traîne-moi  sous  les  yeux  de  ton  juge  inflexible  ^ 

Que  mon  corps  palpitant ,  à  ses  regards  livré , 

Soit  de  ton  innocence  un  témoin  assuré. 

CLTTEMBCSTAE. 

'OB ,  tu  ne  mourras  point. 
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IJGISTHE. 

Qqô  Tuu  de  nous  périsse  : 
"Agameinnon ,  ou  moî  ;  que  ta  haine  choisisse. 
Quel  bruit  ?...  Est-ce  la  mort  qui  vient  i^envelopper  ? 

ÊLTTEaXRESTRE. 

Donne  ce  fer. 

ÉGISTHE,  l'armant  d'uQ  poignard,  et  la  poussant  dans  la 

chambre  d'Agamemnon. 
Echappe  au  coup  qu'xkn  veut  frapper... 

Va  j  cours ,  le  péril  presse ,  ^  ce  poignard  te  reste. 

(Clytemnestre  entre  dans  lu  chambre  d'Agamemnon.) 

SCÈNE  VI. 

ÉGISTHE,  seul. 

SoBS  du  fond  des  enfers,  sors ,  ombre  de  Thyeste  ! 
Viens  repaître  tes  yeux  du  sang  prêt  â  couler  , 
Viens  saisir  lennemi  qu'elle  court  t'immoler... 
Sa  tête  est  maintenant  sous  le  fer  parricide. 
D'une  épouse  en  fureur  c'est  La  main  qui  le  guide  ; 
Sa  haine  et  nos  périls  rendent  le  coup  certain... 
Mais  quoi  ?...  qui  peut  causer  ce  lumulte  soudain  ? 
Je  n'entends  pas  le  coup  qui  doit  tmnclicr  sa  vie... 
Dieux!...  oh!  ^  ma  victime  allaiL  m'éire  ravie I 
Courons  moi-même... 

AG  AME  ans  ON,  douloureusemeat^  dans  sa  chambre.     « 

Arrête! 
ÊGISTIZE,  triomphant. 

Il  nismt,  et  je  suis  roi  !... 
Elle  revient* 


8. 


scÈSE  yn. 

CI.TTEM9ESTKE,  ÉGISTMC 

CI^ITCHSCSTKC 

OV  variée?  M  «iHe?-.  Alk! 

i7- 


Quoi/ 

CLTTCHSCSrmE. 


iGlSTBC. 


Kli  Un 


f 


CITTEHVCSTBE. 

Optpnlé. 

ieifTBE. 
Moi  acuL 

CLTTCHfCSTBE. 
QlHDd? 
«  ÉGISTHE. 

Tout  i  rheorr. 

CLTTEHVESTBE. 

O  (oxùktt  l  dans  son  sein  mon  bras  s'est  donc  plongé  ! 

(  Elle  lette  le  poigoard«  JÉgutbe  le  saisit  avec  empressemMil.) 

É6ISTBE9  le  poignard  à  la  main. 
Voilà  le  iBOg  d'Atride ,  et  Tliyeste  est  Tengé  ! 

CITTEVVESTBC 

A  les  cris  exptraos  Orestc  se  rérciUe... 


i 
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Oreste...  il  est  entré ,  si  j'en  croîs  mon  oreille... 
Dans  Tonibre...  moi...  fai  fui  ces  excciables  lieux.    ' 

ÉG I s T  H E  ,  souriant. 
Voilâ  le  sang  d'Atride  I...  Ah  !  je  respire. 

CLYTBMSCSTRE.' 

Dieux  I 
Le  rire  est  sur  sa  bouche ,  et  le  sang  coale  encore  I 

^GISTBE. 

Dob^ta?... 

CITTEHITESTBE. 

le  te  connais  enfin ,  et  je  m'abhorre. 

SCÈNE  yiii. 

CLYTEMNESTRÊ,  ÉGISTHE,  PALLÈNE. 
«BECS  du  parti  d'Egistbe, 

PÂLLÈHE. 

Prihce  ,  accours ,  montre-toi.  Cassandre ,  k  ses  clamewri 
Eveille  le  palais  agité  de  rumeurs. 
Cependan^t  elle  touche  à  son  heure  suprême  t 
Le  poison,  à  ton  ordre,  apprêté  par  moi-même 
Pans  ses  veines  déjà  fait  pénctrer  la  mort. 
Les  cris  d'Agamemnon  m'ont  instruit  de  son  sort. 
Règne.  Qu'à  ton  pouvoir  tout  cède  ,  tout  s'enchaîne  ; 
Fais  taire  la  révolte ,  et  parais. 

AGI  s  THE. 

Oui ,  Pallène , 

J'y  cours  ;  et  ce  poignard ,  teint  d'un  sang  odieux ,  A 

Va  leur  monUrer  qu'Égisthe  est  maître  dans  ces  lieux ,  .       ^ 

(  Il  sort  avec  Pallène  «t  les  Grecs.  )  ' 
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SCÈNE  IX. 

CLYTEMNESTRE,  ORESTE. 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'apebçois-JE?....  Mon  fils'.  Où  me  cacliei? 
O  n  £  s  T  E ,  pâle  ,  et  en  désordre. 

Mamèreî... 
Oh!  viens  voir  de  quel  coup  on  a  frappé  mon  père... 
Viens  donc! 

CLVTEMNESTBE. 

Arrête,  enfant,  et  détourne  tes  pcis 
Loin  des  lieux  qu'ont  souillés  le  crime  et  le  trépas. 

OBESTE. 

Il  inonde  de  sang  et  le  marbre  et  sa  coucbe. 
Au  travers  des  sanglots  qui  sortaient  de  Sa  bouche  , 
Il  m'a  cric  :  «  Ta  mèie!...»  Ah  î  tout  près  de  mourir, 
Sans  doat2  il  t'appelait  pour  l'aller  secourir. 

CLYTEMSESTBE. 

Terre ,  ouvre-toi  1 

©RESTE. 

I 

Crpis-tu  qu'au  jour  on  le  xappeUe?p 

CLYT£M:(ESTn£. 

PlAt  auxcieax^. 

.OBESTE. 

Je  t'entends. 

rLYTE  JIK  ESTRE,  à  pari. 

O  mère  criminelle! 
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OBESTE. 

Eh  bien  !  du  ciel  vengeur  invoquons  le  courroux 
Contre  un  lâche  assassin  qui  lui  porta  ses  coups. 

CLXTEURESTBC. 

Ah!  puisse  l'accabler  la  colère  céleste!' 

SCÈNE  X. 

Le  théâtre  est  éclairé. 

CLYTEMNESTRE,  ORESTE,  STROPHUS , 
CASSANDRE,  Abgiests,  Soldats  portant  des 
torches. 

CASSkVptiE, 

Stbopbus,  il  en  est  tems,  sauvez,  sauvez  Oreste. 

sxjaop.Hus. 
Mon  fils,  qtulle  mia^ur  de  carnage  et  d'effiroî. 

OBESTE. 

Ma  mère  nous  suit-elle  ?. 

8TROPHVS. 

Oreste ,  éloigne-toi ,     ^ 
Si  du  fer  meurtrier  tu  crains  d'ctre  victime. 
Égisthe  hautement  a  publié  son  crime... 
O  cher  enÊmt!  suis-moi.  Qu'un  sanglant  souvenir 
Te  retrace  un  forfait  que  ton  bras  doit  punir. 

ORESTE. 

Oui,  j'en  prends  à, témoin  les  filles  du  Tartare. 
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CASJSA9DRE.  . 

Courez,  (iifez,  cachez-le  aux  fureurs  d'un  barbare,..  . 

XlreDtre,  et  la  menace  étincelle  en  ses  yeux. 

(  Strophus  emmène  Oreste ,  accompagné  d'Argiens  «l  de  »i>l- 
dals  portant  des  torches.  ) 

SCÈNE  XI. 

CLYTEMKESTRE,  ÉGISTHE,  PA.LLÈNE  , 
CASS ANDRE,  Abgiehs,  Gbecs  dévoués kEgistbe, 
•t  Sot D  AT  s  portant  des  torcbcs. 

KaiSTHE. 

lâjiGiEia  r  retenez  ces  cris  séditiei;ie, 
'  Ou ,  sans  peine,  aux  transports  d'une  vaine  insolence , 
Les  fers,  Texil,  la  mort,  imposeront  silence. 
JReine ,  sèche  tes  pleurs,  Atride  a  justeipen( 
De  ses  longs  attentats  reçu  le  cbAtiment  : 
Sa  tendre  Iphigénie ,  oflferte  à  son  passage  , 
Déjà ,  pour  l'embrasser,  Tattend  an  noir  rivsge. 
Pallène,  fiais  remettre  Ore&te  en  mon  pouvoir, 
Cours. 

CLYTEMIIESTBE. 

Oreste! 

'     CASSA9DBE,  \  Égijthe. 

Abandonne  un  sanguinaire  espoir.... 


n  est  loin. 


éoiSTHE,  avec  efTroi  et  fureur. 
Que  dis-tu? 

CASS  A9DBE. 

Ce  que  toa  «cenr  rêdonte. 
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Du  crirne  ainsi  toujours  le  crime  ouvre  la  route. 
Au  sang  d'Agamemnoo  c'est  peu  d'être  baigné, 
,Si  pour  rnontor  au.  trône,  Oicste  est  épargnée 

CLYTEMSTESTnE. 

Que  cratns-tu  pour  ses  jours  protégés  par  sa  mère?... 
BenrVmoi ,  i-ends-moi  mon  fils. 

CÀSSÀNbBE,  liors  d'clle-mcme. 

Et  toi,  rends-lui  son  pèrt» 

ÉGISTBE* 

Apprends-nous  sa  retraite,  on  y  t'arracbant  le  jour, 
Crains... 

CASSABDItE. 

D'un  couple  adultère  il  a  fui  le  séjour. 
É  61  s  T  HE  ,  à  ses  soldàU.  ^ 
ydez  ;  que  le  trq>aF... 

CLYTEXBESTltE^  à  part. 

Mon  fils!...  O  monstre! 

CASSASDBEy  mourante. 

Arrête.,, 
La  lumière  ù  me  fuir  est  déjà  toute  prête... 
Mais  que  la  fui  promise  à  mes  derniers  avis 
Te  livre  à  la  terreur  dont  ils  seront  suivis. 
Cet  Orcstc  vengeur,  que  j'ai  sauvé  moi-même , 
Keviendra  t'arracher  Ion  sanglant  diadème. 
Aux  menitriers  nombreux  sur  sa  trace  attachés, 
Tremble!  déjA  ses  pas  par  les  dieux  sont  cachés. 
Un  jour...  il  punira  l'assassin  de  son  père. 
Un  jour  lai-même  ,  enfin  poignardera  sa  mère. 
Fojez  tons  le  tyran  qui  commande  en  ce  lieu., 
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Laissez-le  à  ses  (hreurs,  â  ses  remords....  Adîeo!... 
Je  précède  aux  enfers...  EgisUie  et  sa  complice... 
Et  je  vais  à  MinoS  demander  lem*  supplice. 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  des  Grecs.  ) 


Fin   d'AGAHEMITOV. 


CHARLEMAGNE , 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  M.  LEMERGIER; 

Beprésentée,  pour  la  preini^e  fois,  sur  le  Tliéâtre- 
^rançais,  le  27  juin  1816. 


|.  Tragcdies.  jq^ 
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< 


PERSONNAGES. 


CHARLEMÂGNE  ,  ou   Cb ARLES- LE -Gband,   Empereiji 

d'Occident. 
THEUDÉRIC,  général  de  ses  années. 
ASTR  ADE ,  comte  de  Thuringe. 
THÉODON ,  fils  du  duc  de  ^ vitre. 
GÉROLDE,  écuyer  d'Astrade,  concierge  des  prisons  du 

palais. 
ALCtTIN  ,  gavant 
HUGUES ,  fils  de  Régine. 
RÉGINE ,  sœur  d'Astrade. 

Un  ÉCUTEB. 

'     Comtes,  basoss,  dccs  et  pbélats,  etc.,  soldats. 


La  .scène  se  passe  an  château  dllcristal,  sur  les  rives  du 

■\Veser. 


V 


CHARL-EMAGNE , 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

-ASTRADE  saisis,  GÉROL  DE  sortant  d'une  tour  dont 
la  porte  s'ouvre  dans  rintérieur  du  palais, 

ASTRADE,  assis. 

CxiTB  àa  trône  abattu  Charlemagne  périsse , 
Est-ce  on  coup  dont  la  terre  ou  le  ciel  retentisse?) 
Mon  ueveu  lui  succède ,  et  Tempire  réglé 
Da  vain  brait  de  sa  chute  est  à  peine  uooblé. 

OEBOLDE. 

Seigneur ,  j'ai  vu  la  tour  a  ma  garde  commise. 

ÀSTnAoE,àipart. 

Sa  peKe  est  leur  espoir,  ma  haine  Ta  promise  ; 
Il  mourra.  (  A  Gérolde.  )  Que  dis-tu? 

GÉUOIDE. 

L'épaisseur  de  ce*  miiri 
Cache  «se  Toute  humide  et  des  chemios  obicurs^ 
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Une  lampe  y  répand  sa  tremblante  lumière 

Sur  de  vieux  ossemens  blanchis  dans  la  poussière. 

ASTBÀDE,   à  part. 
Habite  de  ce  lieu  le  silence  et  la  nuit, 
Hoi  qu'environne  au  loin  tant  d'éclat  et  de  brait  T 
Sons  CCS  portes  d'airain  quitte  sceptre  et  puissance; 
Fais  ici  tes  adieux  à  la  cour  qui  t'encense  ; 
(Au  bord' de  ce  tombeau  laisse-nous  tes  trésors  y. 

Comme  font  tous  les  rois  en  passant  chez  les  morts. 

(AGérolde.) 
îQérolde,  sur  ton  front  pourquoi  cette  tristesse?! 

GinoLDE. 

De  mon  frère  expiré  le  souvenir  m^oppresse. 

ASTBÀDE. 

Il  gardait  cette  tour  qu'on  remet  à  ta  foi. 
)Ce  changement  nous  sert. 

GIÊBOLDE. 

Il  est  mort  plein  d'eflroi  ; 
Couché,  la  croix  en  main,  à  son  heure  suprême^ 
(Aux  ministres  du  ciel  il  s'accusait  lui-même 
Des  maux  qu'ont  en  secret  injustement  soui&rts 
Les  tristes  prisonniers  retenus  dans  ses  fers  : 
Dieu  juste,  disait-il,  que  je  crains  U  tengeance, 
Moi  qui  frappai  flans  choix  le  crime  et  Tinnoceuce! 

'ASTnADE,   à  part. 

r«  Cet  homme  iest-U  lui-même  ému  de  repentir  ?< 

(A  Gërolde.) 
}>  Aux  peines  de  ton  frère  as-tu  su  compatir  ?. 

oi£bolde. 

>»  Les  samts  qu'il  invoquai!  plaindront  dans  leur  clémence 
»  Les  rêves  d'un  mourant  et  sa  faible  démence. 
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n  Je  n'ai  pa  sans  pitié  voir  le  honteux  combat 
»  Qae  DOUA  livre  la  mort  kn-sqa'elle  noos  abat» 

ASTBADE^   à  partir 
s»  Son  cœnr'est  né  fêroce  ,  et  je  n'ai  rien  à  craindre. 

»  Ces  esclaves  grossiers  ignorent  Tart  de  feindre. 

(  A  Gérolde.  ) 
Le  prince  Ibéodoo  enfin  est-il  vena  ?, 

GÉBOLDE» 

Seignenr,  en  ce  palais  est  un  clerc  inconnu. 
Du  roi  Cbarle  il  attend  l'audience  prochaine. 

ASTRAde  ,  à  part. 
C'est  lai-mdroe!  O  retour  fdvorable  à  ma  haiuel 
Oui  ;  ses  ressentimens  aux  miens  se  vont  unir  r 

Charles ,  nos  bras  armés  sont  prêts  à  te  ptmir . 

(  A  Gérolde.  ) 
<}ue  fait  le  Roi? 

bÉBOLDe» 

Le  Roi ,  contre  un  taureau  sauvage 
Exerce  ^  dans  les  bois  aux  leçons  du  courage 
Hugues,  ce  noble  enfant  que  mes  soins  ont  instmit 
A  dompter  sans  frayeur  les  cour  si  ers  qn'il  conduis 
Le  Roi  semble  chérir  les  grâces  dont  il  brille. 

ASTBADE,   à  part. 
Enfant  dont  la  naissance  avilit  ma  famille , 
Fruit  secret  des  amours  de  Cbarle  et  de  n^  sœ  ur, 
Du  sceptre  paternel  tu  seras  possesseur  ; 
Oui ,  tu  partageras  l'empire  de  tes  frèr-S... 
De  ceux  qui  survivront...  O  terribles  mystères, 
Que  mon  cœur  plein  de  trouble  ea'^rmc  en  ses  repris, 
Loin  des  yeux  du  soupçon  restes  ensevelis  I 

(  A  Gërolde.  ) 
Ma  soeur  vient  ;  laisse-nous. 
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MA  GHÂRLEMÂGI9E, 

SCÈNE  II. 

ÉUGINE,  ASTRADE* 

ASTBADE. 

Ne  doute  plas,  Bcgûie, 
Des  suprêmes  honneurs  que  le  ciel  te  destine. 
Couronnant  ton  amoar,  Charles,  notre  empereur. 
De  ton  cœur  alarmé  va  détromper  Terreur. 
})  Cesse  de  redouter  qu'il  tarde  à  reconnaître 
»  De  légitimes  droits  que  le  tems  a  fait  naître. 
»  Ta  constance  éprouvée  alors  que  de  sa  conc 
»  Fastrade ,  son  épouse ,  exila  ton  amour, 
»  Ton  pardon,  &  la  mort  de  cette  reine  altière , 
»  Tout  rappelle  vers  toi  sa  tendresse  première, 
M  En  vain  les  courtisans,  à  sa  suite  attachés, 
»  Ont  noiirci  n^es  discours  sur  vos  nœuds  mal  cachés  : 
f)  Au  grand  jour ,  disaient-ils ,  j'aimais  à  les  produirç 
»  j?our  forcei'  un  hymen  o4  j'ai  cru  vous  conduire. 
»  De  leurs  traits  envieux  ma  franchise  se  rit , 
»  Et  jeejite  lâche  adresse  est  lom  de  mon  esprit, 
J  ai  fait  dfs  vos  penchans  éclater  le  mystère  ; 
Mais  pouv^iÀ'ie  ,  ma  sœur ,  les  soufirir  et  les  taire  ^ 
Sur  la  foi  de  qion  prince  élever  un  soupçon , 
Lui  prêter  le  des^^ein  de  ternir  ma  maisoU , 
JElt  de  déshonorer  notre  antique  noblesse 
En  vous  laissant  port£r  le  nom  de  sa  maîtresse? 
Non  :  d'an  pareil  outrag'e  il  sait  trop  le  danger. 
Quels  frères,  quels  époux  ,  ne  voudraient  le  venger? 
Pe.  Bysance ,  aujourd'hui ,  ^a  souveraine  aspire 
'A  le  faire  régoçr  sur  l'un  et  ^/tntre  empire , 
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£i  veut ,  en  l'éponsaot ,  scellçr  leur  onioo  ; 
Mais  de  ce  Taio  traité  la  fblle  ambilion 
Ne  mettra  pas  obstacle  à  rbeareui:  hyméoée 
Par  qui ,  de  votre  amant ,  vous  serez  coaronnée. 
n  vient  ;  déjà ,  ma  scear ,  en  m'éloignant  de  vottil , 
Je  pense  vous  laisser  auprès  de  votre  époux. 

SCÈNE  III. 

CHARLEMAGNE(i), REGINE,  HUGUES fiuit* 

d'écuyers  et  soldats. 

CHARLES. 

(Axcuni  est  ici ,  faites  qu'on  l'introduise  : 
Des  succès  de  Louis  j'ai  besoin  qu'on  m'instruise  ; 
Ce  docte  et  saint  prélat ,  révéré  dans  ma  cour , 
D'Aquitaine  à  l'instant  m'annonce  Ison  retour  : 
Il  a  dû  voir  mon  fils  ;  ma  juste  impatiente 
.Veut  consulter  son  zèle  et  son  exi^érience. 

(  La  suite  du  roi  se  retire.  ) 
Soyez  prompts ,  je  l'attends.  Régine ,  sous  vos  yeux 
]'ai  voulu  ramener  Uugues  victorieux  ; 
Sur  un  monstre  des  bois  sa  javeline  beurense 
A  signalé  l'essai  de  sa  main  valeureuse. 

BÉGINE. 

Ah  !  si  sa  jeune  audace  a  déjà  combattu , 
C'est  qu'un  père  guerrier  lui  transmit  sa  vertu. 

HUGUES. 

De  l'auteur  de  mes  jours  je  n  ai  pas  connaissance  ; 
Il  fait ,  m'avez-vous  dit ,  la  gloire  de  la  France , 

(I)  Ou  Charles. 
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;io4        CHABLEMAGNE. 

11  efiace  Téclat  de  ces  béros  âmenx 
Dont  j'apprends  les  bmts  £ûts^.. 

BÉ6-IEIE. 

^        C'est  qa'il  est  grand  comme  eox. 
Magnanime ,  clément ,  pient ,  sage ,  intrépide  ; 
Du  divin  Salomon  la  lomière  le  guide  ;  ^ 

U  tient  le  juste  en  paix ,  le  méchant  dans  l'efl^oL  I 

HUGUES. 

U  semble ,  à  tous  ces  traits ,  que  tous  peigniez  le  roi. 

BEGIHE)  à  part. 

O  trouble  ! 

CHABLES,  à  part. 

O  seotimeos  que  j'ai  peine  &  contrsûndre  l 

BÉGIBE. 

A  régaler  jamais  vous  ne  pounez  atteindre. 

HUGUES. 

Quand  ponrrai-je  le  suivre?  À  quel  âge,  Seigncar, 
D'être  armé  chevalier  obtiendrai-je  Hiouncar? 

CHABLES. 

Aimable  et  digne  enfant!  je  te  ceindrai  Vépée^ 
Quand  du  respect  des  lois  ta  jeune  ame  fiappée 
Connaîtra  leur  sagrsse,  et  pourra  concevoic 
Quel  est  des  nobles  peux  le  sévère  devoir. 
Pour  eux  ce  fer  n'est  point  une  vaine  pacnre  » 
Il  ne  doit  pas  armer  la  licence  et  l'injure , 
Enhardir  la  vengeance  où  le  cœur  est  enclin  , 
Assassiner  le  faible ,  égorger  l'orphelin  ; 
Mais  il  doit  protéger  le  pauvre  qu'on  oficnse  ; 
Mais  il  doit  de  la  veuve  assurer  la  défense , 
Secourir  raraitié,  la  timide  pudeur, 
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tSarantlr  des  tiaités  la  loyale  candeur  ; 
Appuyer  la  vertu,  rbonnenr  et  la  vieillesse: 
Tel  est  cet  omemeot  de  la  haute  prouesse. 
Le  Français  que  ma  main  ceint  du  glaive  sacré 
Qu'au  sang  des  ennemis  j'ai  teint  et  consacré. 
Je  rappelle  à  servir  l'autel  et  la  patrie , 
£t  c'est  de  ce  grand  joue  que  commence  sa  vie  ! 

HVGUES. 

Puisse  bieaiSt  sur  moi  hiire  ce  jour  seteinl 
Les  cbévaux  sont  déjà  dociles  â  mon  frein  ; 
Cérolde  m'accoutume  à  Tusage  des  armes , 
Et  m'apprend  â  braver  les  périls  ,  sans  alarmes. 

CnABLES. 

Cet  homme  est  de  ses  soins  récompensé  par  moi^ . 
La  clef  de  cette  tour  est  remise  à  sa  foi. 

HX7GI7ES. 

iDérolde  a  le  cœur  bon;  il  ne  pourra  sans  pekie 
vToir  des  infortunés  gémissans  de  leur  chaîne. 
Il  faut  pour  les  veiller  des  hommes  endurcis.»» 
De  leur  sanglante  mort  on  fait  mille  récits  : 
Par  le  fer  et  le  feu  si  Ton  ne  les  immole. 
On  leur  dte  â  jamais  la  vue  et  la  parole. 

CHABLES. 

Écartez,  cher  enfant,  ces  tableaux  criminels 
Qui  souillent  votre  esprit  des  fureurs  des  mortel». 

HUGUES. 

Le  cceur  en  y  songeant  est  plein  d'inquiétude... 
Mais  mon  corps  qui  fléchit  cède  à  la  lassiuide  i 
Ma  course  matinale... 

BÉGISE. 


«oG  tCHARLEMAGNE. 

Allez  an  doux  soDEuneil  vous  li^er  un  moment. 

CHAULES. 

Jkvant  de  nous  quitter,  viens  que  )e  te  bénisse. 

Oui,  que  du  dieu  vivant  la  bonté  protectrice 

Consacre  tous  tes  jours  &  faire  des  heureux  : 

Vœu  que  les  plus  grands  rois  forment  en  vain  pour  eux  ! 

(Uugues  sort.) 

SCÈNE  IV. 

BÊGINE,  CHARLES. 

RÉGISE. 

HéUs!  TOUS  lui  parlez  le  langage  d'un  pète; 
.Vous  aimez  à  le  voir,  et  n'aimez  plus  sa  mère. 
[Ah  !  d'un  coupable  nœud  le  gage  infortuné 
Fait  les  maux  éternels  du  sein  dont  il  est  né! 
Sa  vie  est  le  témoin  d'une  flamme  honteuse  ; 
Jamais  ce  rejeton  n'a  de  racme  heureuse  ; 
Et  les  fruits  d'un  hymen  paisible,  vertueux, 
âèvent  ^ë'ement  leur  front  majestueux  : 
Tels  sont  les  autres  &ls  qui,  dans  votre  liéritage, 
Beçurent  de  vous-même  un  si  noble  partage. 
Mon  amour  se  flattait,  je  ne  m'en  cache  plus, 
Que  le  mien  pour  toujours  n'en  serait  pas  exclus. 
De  cet  orgueil  de  mère  excusez  l'imprudence  ; 
Dans  l'espoir  des  grandeurs  j'ai  bercé  son  en&nce , 
D'augustes  vérités  j'ai  nourri  sa  raison  : 
Votre  exemple  éclatant  lui  servit  de  leçon  { 
l'ai  pris  soin  de  graver  dans  sa  tendre  mémoit« 
Les  fastes  que  ce  siècle  •  promis  à  l'histoire  : 
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Il  sait  par  quels  eSbrts  on  rend  son  nom  Êimeaxî 
Que  c'est  pea  d'être  roi,  si  l'on  n'est  rertueox. 
Lorsque  de  vos  exploits  je  contais  les  merveilles^ 
SoQvent  pocir  m'écbuter  il  proloageait  ses  Teilles  : 
Et  cent  fois  je  soipris  des  plenrs  délideus 
Qo'on  noble  étonnement  fit  coaler  de  ses  yeox. 
Les  miens  interrompaient  on  lécit  plein  de  cbanxies,,» 
lA  CCS  larmes  de  joie  ont  succédé,  les  larmes    **- 
Que  mon  amour  blessé  répand  sur  son  destin  r 
Douloureux  châtiment  de  mon  feu  clandestin  l 
N'impoite  :  son  arrêt  dût-il  élre  pins  rude, 
Dût-il  languir  cacbé  près  du  fils  dllimiltradey 
De  ce  même  Pépin  qui  voas  est  odieux'. 
Il  n'élèvera  pas  de  cris  injurieux, 
Kt,  sans  mêler  sa  brigue  à  des  partis  rebelles. 
Il  saura  respecter  les  rigueurs  paternelles  s 
£t  moi,  vous  dérobant  mon  sort  enseveli , 
J'irai  pleurerai!  loin  ma  flamme  et  votre  oubli. 

(!fi[ARt£S. 
Bégine,  quel  soupçon  1  Moi^  trahir  ma  tendressel 
D'un  enfant  qui  m'est  dher  délaisser  la  jeunesse  I 
Ignorez- vous  pour  lui  tout  ce  que  j'ai  d'amour  21 
Ce  château  d'IIéristal  qui ,  resserrant  ma  cour. 
D'un  cortège  imporoin  m'épargne  la  présence. 
Est  l'asile  où  mes  soins  cultivent  son  enfimce. 
On  m'a  vu,  respirant  de  mes  graves  soucis. 
Le  tenant  dans  mes  bras ,  ^r  mes  genoux  assis , 
Occuper  mes  loisirs  aux  doux  jeux  de  son  âge.    * 
La  nature  souvent  m'émut  à  aen  langage , 
Et  flatta  mon  oreille  avec  plus  de  douceur 
Que  la  voix  de  la  gloire ,  idole  de  mon  cceiir.  ' 
Hugues  n'a  point  de  droit  qui  l'élève  à  l'empire: 
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C'est  00  anÀ  du  sort,  ma  taidresse  en  soopiré-; 
Mais,  qaoi?  perdam  Vétat  et  mes  soins trîomphaitfy 
Sèmerai-je  la  baiue  eaue  toos  mes  enfans? 
Ceux  qui  de  leur  royaume  oot  déjà'  pris  les  i6ses^ 
Les  venaietit-ils  ravir  k  leurs  laaiiis  senreraines  f 
Sans  détester  an  prince  à  Icsr  mère  étranger  ^ 
De  leurs  débats  futurs  méditez  le  danger. 
Régine ,  est-ce  Taimer  que  le  rendre  vicrinw 
D'une  folle  anûtié  qui  prodoiratt  an  crime?: 
De'  Mérovée  assez  les  cruel»  suceesseot» 
Ont  des  haines  du  sang  étalé  les  ncnrcems. 
Frémissez  aux  périls  d'une  goeire  intestine 
Qui  peut  de  ma  nnisoa  entraîner  la  ruine, 
Embrûser  l'Occident,  lever  mille  étendards... 
'Âh*  les  peuples  diraient,  s'armant  de  toutes  parts: 
Est-ce  à  toi  d'occuper  un  tidne  sur  la  terre? 
Tombe ,  toi ,  qui  ne  sais  être ,  ni  roi ,  ni  père. 

BiciBE. 

Mais  ce  double  devoir,  pensez-voas  le  remplir 
En  formant  d'autres  nœuds  <pii  rae  vont  avilir? 
En  épousant ,  sugnetir,  onc  femme  ennemie 
Que  l'enfer  en  coonrotnc  dans  là  Qtèce  a  vomie, 
Démon  an^tieox,  de  vos  grandeurs  jaloax. 
Qui,  dit-on^ mitôsaerant  son  fils  et  son  éj^oux-. 
Marchant  de  crime  en  crime  &  l'eropn'e  sopr^e , 
De  leur  tête  arraci»  son  sanglant  diadème , 
Irène,  qui  bientôt,  punissant  mes  avis. 
Ramènera  les  jours  des  nevénx  de  Clovis  ? 
Le  poison  et  le  £ersom  set^affireux  ministres... 
Votre  perte  est  peut-être  un  de  ses  vœux  sinistres. 
Qui  de  ce  noir  esprit  connaît  ks  profondeurs?, 
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O  mon  maître!  oubliez  Régjme  et  Aos  ardeiiirs;^ 
Exilez  nm  constance  axt  fond  d'mi  monasièrc  f 
Mais^  Croyez  avùc  conseils-  d'ôAie  bebchc  smeère/ 
Gardez  de  recevoir  Irène  en  votre  lit. 
Redoutez  le»  roiShsnrs  €f»  le  ciel  voih  prédit.*  , 

I'i|;nore'  quelle  foi-  méritent  des  prestiges..,. 
On  répand  qud  dans  Ais  éclatent  cent  prodiges.: 
Oti  a  vu  tôut-iHïOup  1^  astres  éclipsés  ; 
De  trois  images'  d'or  les  fronts  se  sont  baissés  ; 
Le  Christ  a  dans  seo  temple  exhalé  quelques  ptaiotes/ 
Les  lettres  de  vos  noms ,  par  le  tonnerre  atteintes  » 
Selon  que  dans  le  peuple  un  l>ruit  en  a  couru , 
De  vos  arcs  triomphât»  ont  même  disparu. 

CHARLES. 

Tôs  (x^yvUts  dfbt  produit  ces  traits  imagînn  if  es  ; 
D'Irène  je  connais  les  tramés  sanguinaires  : 
Tout  est  prévu. 

RéGlNB,  avec  émotion 
Déjà,  Sire! 

ÉRABLES. 

Mes  Sentiment 
Aéjettent  le  secours  des  vains  déguisemens. 
Vous  savez  qu^s  devoirs  m'impose  ma  fortune. 
Je  me  donne  h  moi-même  une  chaîne  importune  : 
Irène ,  dont  le  cœuc  est  an  meûrU-e  aguerri , 
Objet  futal  que  Tâgé  et  le  crime  ont  flétriv 
Ne  peut  charmer  mes  sens,  ni  régner  sur  une  aoie 
Qu'embrâsèi'ent  vos  yeux  de  sa  dernière  flamme. 
Irène ,  croyez-moi ,  captive  en  ibes  liens , 
Bespe<ïtera  mes  jours  pour  conserver  les  sitnS  : 
Un  hymen  protecteur  est  toute  son  envW  ; 

Tragédies.  lO.        •  *  ^ 


^ja  chAblemAgnï:. 

ALCUIIÏ. 

f.e  conseil  de  Louis ,  dont  je  sois  Tioterpirète , 
yante  l'honn^Hir  pour  vousd^Aine  telle  conquête. 

CHAULES. 

Il  faut  à  la  victoire  un  plus  sèlide  éclat  ; 
Toute  conqiuêic  yaine  appauvrit  un  état. 
Poursuivrais-je  une  palme  au  fond  de  l'Hespérie , 
Ts^ndis  que ,  des  Français  inondant  la  patrie , 
Les  barbares  voisins ,  que  je  tiens  comprinoés  ^ 
Désoleraient  nos  cbamps  de  carnage  semés  ? 
Bientôt  mille  partis ,  que  ma  présence  efimie.,- 
Du  royaume  attaqué  viendraient  ropyrir  la  plaie. 
Devenu  moins  jaloux  d'exploits  ensanglantés^ 
J'agrandis  mes  états  par  de  sages  tmités  : 
Mon  zèle  ,  conservant  ce  qnc  j'-en  puis  défendre  , 
Songe  à  les  aSèrmjr  bien  plus  qp!k  les  étepdre  ; 
Et ,  sans  chercher  vers  l^^bre  un  succès  imprudent , 
Ma  force  en  paix  s'accroît  au  Çjoeur  de  TOoc^idieot, 
'4  mon  règne  par-là  dçnné-jc  mi,oixi$  de  lusttre  ; 

AhCPiVf 
vO  grand  pnoce ,  aciieyez  votre  cairièn;  Jiiia^ei 
péiènseur  de  b  foi ,  (|a'eo  tops  U.eju  WJPO^  91^^^  » 
Vos  desseins  de  xn/on  qœur  doiycp^  Être  «ppr^otty^  < 
Mais  j'admire  bien  plus  yotxje,  vxeu  pac^que. 
Souvent  je  condamnai  ia  rfge  ùp^ûq^e 
Qui ,  de  tous  vos  spldats  ^sfOoffïmapi  )es  esprits  ^ 

Alla  planter  la  croix  au  milieu  d«s  dii^ris. 

Le  fer  ne  cojivainc  point  :  ie  Pieu  pax  jqoi  ofifa  s<^wm,e$ , 

'A  sa  dou^e  ixH>rale  a  subjugué  les  hommes. 

Puisqu'enfin  il  vous  plaît  qu'avec  smcérité 

P'nn  ministre  dw  ciel  parle  i^  cfiarité  ': 
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le  ne  pids  m'étonner ,  j'oserai  voas  le  dire , 

Que  d'inquiets  esprits  agitent  votre  empire  ; 

jQufi,  déchue  de  lears  droits,  quelques  princes  guerriers 

/S'efibrcent  d'obscurcir  l'éclat  de  vos  lauriers  ;       , 

pt  que  des  (iers  Saxons  la  valeur  courroucée 

^'aroie  pODtre  ime  loi  que  leur  sang  a  tracée. 

|CBA|ILE6 ,  avec  gravité. 

Ecoutez  ,  Alcnio ,  et  vous  jugerez  mieux 

De  ce  que  m'ordonnaient  et  les  tems  et  les  Kcux. 

On  a  vu  tour-à-4our  l'Europe  assnjétie 

Aux  peuples  vag^boi^ds  d'Afrique  et  de  Scytliie , 

Jusqu'aux  JQQTS  glorieux  où  mon  aïeul  Martel 

Aux  Maures ,  sous  Poitiers ,  dooDa  le  coup  moitcl , 

fit  sur  Us  hords  du  Rhin  frappa  l'idolâtrie , 

Que  des  enfans  dp  nord  ramenait  la  f)irie. 

Le  ravage  suivit  leurs  pas  dévastateurs  ; 

Leurs  mains  sur  nos  autels  mirent  des  dieux  menteurs  * 

La  France  était  sans  lois;  et  le  tems,  qui  les  change, 

Du  vrai  culte  et  du  &ax  n'y  laissait  qu'un  mélange  : 

Quand  mon  pjhre  soumit  ses  deux  fils,  en  mourant, 

Au  malheur  de  régner  sur  nn  peuple  ignorant , 

Los  superstitions ,  les  barbares  usages , 

f  nireteoaieot  ses  luis  gothiques  et  sauvages  ; 

Kt  les  grossies  mœurs  des  Gaulois ,  des  Germains , 

Avaient  dâîguré  la  Thémis  des  Romains. 

Mou  regard ,  se  tonnvint  sur  Rome  et  sur  Bysa»cc , 

De  Tcmpire  co  lambeaux  vit  la  dépouille  immense 

Que  des  brigands  titrés  déchiraient  sous  leurs  coups. 

Des  comtes  assassins,  tyrans  vils  el  jaloux, 

Horreur  de  leurs  vassaux,  ministres  du  pillage, 

Jîaiiçonnaicnt  l'industrie  et  taxaient  le  passage  : 

in. 
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li  fallut ,  de  l'Europe  assurant  le  repos , 

Percer  daos  cette  uuit,  éclairer  ce  chaos  : 

3e  sentis  ma  raison,  de  Dieu  même  poussée , 

Qui  plus  haut  que  mon  siècle  élevait  ma  pensée , 

Et,  dans  mon  entreprise  inspiré  par  la  foi, 

D'abord  je  sus  parler,  agir  et  vainctt  en  roi  ; 

Le  paganisme  avait  ses  prêtres  à  combattre , 

Et  i'hydie  des  erreurs  était  lente  à  s'abattre  : 

Les  vertus,  que  ma  voix  ne  put  posuader, 

Le  cimeterre  en  main ,  je  vins  les  commander. 

Du  sanglant  Irminsui  tombe  alors  la  statue  j 

La  révolte  renaît ,  et  vingt  fois  je  la  tpe  ! 

Je  pousse  dans  leurs  bois,  je  chasse  en  leurs  marais 

Ces  ours,  efl&oi  du  nord,  ces  lions  des  forêts. 

Qu'autrefois  Attila  nourrissait  de  carnage. 

Qui  les  aurait  vaincus  ?  la  foi  paisible  et  sage , 

La  douce  charité?  non;  la  flamme  et  le  fer, 

De  ces  monstres  cruels  poavaient  seuls  triompher. 

Enfin ,  dirai-je  plus  ?  la  fraude  et  Thérésie 

Présentaient  aux  humains  la  loi  sainte  obscurcie. 

Quand  par  les  princes  grecs  le  pape  humilié 

Du  trône  des  Cé^rs  me  donna  la  moitié  : 

Il  voulait  de  mon  sceptre  appuyer  sfK  tiare  ; 

Moi,  du  sang  des  soldats  devenu  pli;is  avare , 

Je  contracte  un  hymen  qui  livre  à  mon  destin 

Le  double  empire  uni  sous  le  grand  Constantin. 

Ce  nœud  va ,  de  nos  mers  par  de  là  le  Bosphore, 

Aux  peuples  d'occident  joindre  ceux  de  l'aurore, 

Et ,  du  sang  d.es  maityrs  scellé  dans  l'univers , 

.Un  seul  culte  succède  ù  vingt  cultes  divers. 

On  célèbre  partout  ses  fêtes  magnifiques  ; 

A  de  nouveaux  accoidi  j'a]  soumis  vos  cantiques. 
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Le  magDaniine  Aaroa ,  calife  des  persaqs , 
Fait  de  tous  les  Ciuéûciis  tomber  les  fer&  pesans  ; 
DstDS  ses  états  parvint  mou  peu  de  leiioauiiée  ; 
Et  me  douqaut  Sion  et  la  terre  Idumée, 
Epris  de  mou  estime ,  il  permit  à  mes  lois 
D'étendre  autoui*  de  loi  l'eihpire  de  la  croix. 
Peut  être  Kaveoir  saura  le  uom  d'uu  homme 
Qui  seul  fonda  les  droits  du  pontife  de  Rome , 
Et  les  yeux  du  Français,  et  les  yeux  du  Germain, 
Betrouveront  partout  l'ouvrage  de  ma  main. 
Voilà  par  quels  efforts  je  traçai  ma  carrière. 
.Venez  ;  1  heure  du  jour  m'appelle  à  la  prière; 
Implorons  pour  mes  Cils  le  grand  Dieu  de&  combats , 
Qui  donne  de  longs  jours  aux  ftéie^  potentats. 


PIS    DU    PREMIER    ACTE, 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

ÇHARLEMAGNE,    ÀSTRADE,    THÉODOIT, 

à  Tccart  et  squs  lliabit  monastique ,  THEUOERIC , 

ALCUIN,  DUCS,  COUTES,  BAB0  8S  et  PRELATS; 

CHARLES. 

V  ous  tous ,  uobLcs  amis  et  fidèles  sujets , 

^Prenez  place,  et  soyez  instruits  de  mes  projets, 

(  Il  s'ussied.  ) 
Au  ttône  des  Césars ,  la  reine  de  Bysance 
A  de  votre  empereur  demandié  ralliance  ; 
Mais ,  javant  d'en  ppf  1er ,  dites-rooi  quels  laurier^ 
^ur  nos  condns  encor  ont  cueilis  mes  guerriers, 
Theudcric ,  avez-vous  repoussé  les  Abares  ? 

THEUPÉBIC. 

La  Pannoujc  au  Ibio  a  vu  fuir  ecs  barbares  : 
|l.curs  ravins  et  leurs  murs  Iqs  ont  niai  défendus^ 
JJu  grand  nombre  a  péri  ;  les  ciie&  se  SQUt  reudu^e 
Vos  lois  ont  rasstué  les  villes  alniraées. 

CHARLES. 

€alu$  et  gloire  au  Dieu  qui  conduit  nos  armées  i 

fFHEUDÉlUC. 

Vptre  fils  a  rompu  les  ligues  des  Lombards  ; 

.Ti)us  ont  fui  leurs  drapeaux  et  «luiltc  leurs  poignards. 
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Cet  en^t  a  para  de$  Alpes  à  TOÊinte, 
Où  V09  soldats  portaieQt  leur  marche  triomphante. 

CHABLES. 

Ainsi  par  mes  trois  (ils  mon  empire  agrandi , 
^oit  Tainé  vamcre  au  Nord ,  ses  itères  au  Midi  ! 
Astrade ,  a-t-on  soumis  sur  les  bords  Armoriques 

Ceux  qui  s'affraochissaient  de  leurs  tributs  antiques  l 

ASTBÀDE. 

De  ces  comtes  puissans  Torgueil  humilié  ^ 
Sire ,  par  vos  soldajts  est  enfin  châtié. 
Xes  troupes  des  Saxons ,  aux  vôtres  réunies , 
X)ans  le  sang  ont  lavé  ces  noirçs  félonies. 

CBABI.ES. 

:^epoasse4-OB  ef^  les  pirates  du  Nord?i 

THEUDiBX'C. 

à 

|Sur  nos  rivages  ^  Sire ,  ils  n'ont  plias  SQcnn  port  ; 
/Et  vos  premiers  vaisseaux ,  qae  ce  siècle  contemple  ^ 
pe  l'artTnavigateur  lui  donneront  Pexemple. 

CBABKES]  le  levant. 
^Saiut  et  ^oire  aa  Dieu  qui  tient  tout  dans  ses  mains! 
Français ,  soyons  rivaux  des  antiques  Romains , 
pour  qu'à  jamais  Thistoire  et  les  arts  pacifiques 
.Consacrent  notre  règne  et  nos  firoides  reliques , 
£t  dérobent  nos  noms  à  Té^melle  nuit 
OÙ  les  "âges  des  Goths  s'engloutirent  sans  bruit. 
iie  tems  vient  qui  dans  Aix  ouvre  nos  assemblées  ; 
Traçons-y  de  Tétat  les  bornes  reculées  : 
Et  là,  mes  grands  vassaux,  les  ducs  et  nobles  pairs, 
Diront  quelle  discorde  a  rompu  leurs  concerts. 

(Il  s'assitd.  ) 
fe  leur  demanderai  ^quelles  farouches  haines 
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Les  divisent  entre  eux ,  ravagent  leurs  domaines  ; 

Pourquoi  sur  la  frontière ,  â  l'armée ,  en  tous  lieux  <: 

Ne  se  tendent-ils  pas  des  bras  officieux  ? 

Pourquoi,  tyrans  du  peuple  au  lieu  d'être  ses  juges ^ 

A  dea  vassaux  mutins  oflrant  mille  refuges , 

Font-ils  toujours  parler  au  gre  de  leur  courroux  .. 

La  voix  des  tribunaux  dont,  ils  sont  si  jaloux  ? 

Comment  les  envoyés  élus  par  ma  puissance 

N'ont-ils  pu  sans  péril  châtier  la  licence  ?  ^ 

•Toujours  s'environnant  de  châteaux  sourcilleux , 

Ces  petits  souverains ,  de  ma  pourpre  envieux , 

iVeulent-ils  opposer  leur  grandeur  usurpée 

[A  des  droits  que  je  tiens  de  Dieu  ,  de  mon  épée  ? 

»  Du  royaume  fiançais  belliqueux  fondateur , 

»  Accusa-t-on  Clovis  d'une  molle  lenteur  ? 

» , Tant  qu'il  régna  lui  seul ,  vit-on  troubler  le  monde 

»  Par  une  Brunebaut,  par  une  Frédégoode, 

»  Qui  de  leurs  descendant  â-la-fois  conromiés 

»  Ont  fait  des  rois  rivaux  tour-à-tour  détidnés  ?, 

>)  Le  jour  que  s'écroula  sa  haute  monarchie  ,^ 

»  Entre  les  souverains  vit  naître  l'anarchie. 

13e  saurai  si  l'audace  et  de  vils  intérêts 

'.Doivent  régler  l'Empire  et  lui  ravir  la  paix  ! 

ASTIVÂDE. 

Souffrez  qu'ici  pour  tous  je  tente  de  répondre. 
Ni  vos  droits  ni  les  leurs  ne  peuvent  se  confondre. 
Ces  comtes ,  vos  sujets ,  furent  de  tous  les  tems 
Au  sein  de  leurs  états  maîtres  iudépendans. 
Ils  vous  prêtent  leurs  bras ,  vous  rendent  leurs  hommages  ; 
Cette  dette  à  leur  cœur  plaît  comme  à  leurs  couiage&^ 
Mais ,  sans  servir  les  rois  en  esclaves  soumis , 
Ils  tiennent  librement  le  glaive  de  Thémis. 
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Vos  ancêtres  n'osaient  blesser  leurs  privilèges. 

CtlAnLES. 

Moi,  j'en  abolirai  les  abus- sacrilèges  : 

J'oserai  plus  encore  ,  et  le  premier  des  rois , 

J'afiranchiiBi  le  peuple  et  fonderai  ses  droits  : 

Les  cités  béniront  ce  bienfait  d'âge  en  âge. 

Le  peuple  est-il  sans  poids  pour  être  sans  sufiVage  ?, 

C'est  peu  ;  dans  un  concile  appelant  près  de  moi 

Les  apôtres  choisis  pour  enseigner  la  foi , 

Empêchant  que  leur  temple  ,^inviolable  enceinte , 

'Assure  aux  criminels  une  impunité  sainte , 

Je  leur  demanderai  s'il  convient  que  toujours 

Leur  intérêt  Se  mêle  aux  intérêts  des  cours. 

Est-ce  obéir  au  ciel ,  est-ce  quitter  le  monde 

Que  de  trahir  leur  vœu  d'humilité  profonde , 

»  De  cacher  sous  le  lin  un  implacable  orgnleil , 

»  De  vendre  â  des  monrans  le  repos  du  cercueil  ; 

»  De  souffler  la  terreur  en  des  âmes  crédules , 

M  Pour  hériter  de  l'or  qu'on  arrache  aux  scrupules  ? 

Je  ne  veux  plus  en&n  qu'un  prêtre  révéré 

D'un  appareil  guerrier  se  montre  décoré  : 

Les  ministres  de  paix  doivent  quitter  les  armes. 

Un  seul  suivra  l'armée  au  milieu  des  alarmes. 

ASTnADE. 

£h  !  pourquoi ,  si  le  ciel  nous  aide  â  triompher , 
Aux  lévites ,  Seigneur ,  arrachez-vous  le  fer  ? 
En  nos  jours  belliqueux  ,  n'est-ce  pas  une  injure  , 
Que  des  rangs  des  guerriers  pfétendre  les  exclure  ? 
A  nos  regards  d'abord  avilis  el  souillés , 
)>e  leurs  ticsors  euiin  ils  seraient  dépouillés. 
Sur  Je  respect  de  tous  leur  richesse  est  assise. 
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Votre  aïeul  alaima  leur  Cbrtane  indécise  ; 
Et ,  lorsque  de  sa^tombe  ob  troubla  le  repos , 
On  y  vit  nu  dragon  qui  dévorait  ses  os. 

THEVDÉRic,  y iyement. 
Votre  fidélité,  comte,  vous  permet-elle 
D'afïècter  en  ce  lieu  ce  âmatique  zèle?- 

CHÂBLCS. 

Qu'il  parle  :  un  sage  roi  sonfire  de  tels  débats  ; 
La  vérité  l'éclairc  et  ne  le  blessé  pas. 

THEUDÉniC. 

La  vérité...  Je  vais  la  révéler  moi-même. 
Souvent ,  dans  les  conseils ,  cette  çbalieuf  extrême 
Trahit,  en  s'eshalant,  un  art  insidieux  ' 
Qui  cherche  à  s'attirer  l'amour  des  factieujc.- 
Çroit^on  que  qos  guerriers,  exerçant  la  lapine  ,- 
Des  pasteurs  consacrés  méditent  la  ruine? 
Non ,  non ,  leur  vœu  secret  ne  dispute  aux  prélats 
Que  l'honneur  périlleux  de  marcher  aux  comJsatSr 

C  H  A,R L E  s  ,  à  Àicvùn.- 

Et  vous ,  ne  gardez  plusr  un  silence  modeste^ 
La  raison  vous  conduit  à  son  âambeau  céleste  : 
Votre  roi ,  sans  vouloir  se  choisir  un  flatteur , 
Fut  pour  vous  un  ami  plutôt  qu'un  protecteur. 
Parlez,  sage  Âlcuin. 

Si  ma  foi  n'est  trompée  ^ 
Qui  porte  l'encensoir  ne  peut  porter  l'épée. 
Est-ce  aux  mains  d'un  prélat  teint  du  sang^  des  mortels 
A  toucher  le  calice  et  le  pain  des  autels? 
Au  milieu  des  combats ,  les  enfans'  de  l'Eglise  j 
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Lteva&t  leurs  bras  au  ciel ,  comme  autrefois  Moïse , 
Servent  mieux  Israël  contre  ses  eouemis 
Que  ne  ferait  le  glaive  entre  leurs  mains  remis! 
Xicurs  secours  sont  des  vœux ,  leurs  armes  des  prières  ; 
Lear  doctrine  aux  enfans  doit  prêter  ses  lumières , 
Grossir  des  livres  saints  le  dépôt  précieux; 
ïraÉSmétAte àSs  tems  futurs  les  feitfe  de  nos  aïeux; 
Faire  entendre  aux  remords  des  voix  consolatrice^  ; 
'A  rindigence  infirme  ouvrir  de  doux  hospices  : 
Tel  est  notre  devoir  ;  el  moi,  sans  m'cfiraycr- 
De. la  perte  des  biens  qu'on  peut  nous  envier, 
Vains  trésors  dont  le  soin  mêlé  d'inquiétude 
M'enlève  â  ma  retraite ,  â  ma  paisible  étude , 
Je  viens  Éswré  à  l'état ,  qu'enrichira  ce  don , 
D'un  trop  vàsiie  dômaidc  ttfi  utile  ïibââidon. 

CHARtÊS  se  levant. 

Exemple  généreux,  qui  confond  l'avarice 
Dec  prêtres  qu'enrichit  une  avicïe  justice  ! 

(  Il  aperçoil  THcodon.  ) 
Théodon ,  quel  soijet  vous  fait  paraître  ici  ?  ' 

Tifèoiyos. 
Sur  mes  timides  vœux  dftïgnet  étape  écldrci  : 
Je  viens  à  vos  genoax  vou»  parler  de  mon  père. 

GHAnLUS. 

De  Trêve  il  a ,  dit-off ,  quitté  le  monasrère, 

TBEODON. 

Otii,  Sirc...- 

CHÂBLES.- 

Ses  compiots  ne  trompent  point  mes  yeux. 
Qu'il  tremble! 

Tragédies,  i o,  il 


à 
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THÉODON. 

Pour  Otage  il  m'envoie  en  ces  lîeax. 

CHARLES. 

yu'il  retourne  û  l'instant  au  fond  de  sa  retraite. 

THiODOR. 

Est-ce  ainsi  que  toujours  votre  rigueur  le  tnite  ! 
Après  tant  de  malheurs  et  sa  longue  prison..... 

THEUDÉBIC. 

La  mort  devait  punir  sa  lâche  trahison. 

TBÉODOH,  an  Roi.  " 
Tassilhon  repentant  implore  enfin  sa  grâce. 

CHABLES. 

Mes  pardons  ont  deoi:  fois  enhardi  son  audace. 

THÉODOV. 

Ne  puis-je  encor  fléchir  votre  sévérité  ?. 

CBABIES. 

Qu'il  reste  en  son  exil ,  telle  est  ma  volonté. 

.  ^  THÉODOV,  impatîeininent. - 
Le  désespoir  souvent  irrite  an  coeur  fidèle. 
Ébranle  sa  constance ,  et  peut 

CHARLES. 

Tais-toi ,  rebelle  î 
Que  le  cloître  à  jamais  cache  ses  jours  proscrits  :     • 

Qu'il  y  rentre ou  bientôt  sa  tête  est  mise  à  prix. 

Toi ,  porte-lui  demain  mon  ordre  irrévocable. 

ASTBAbE. 

O  rage  î 

(  Tbcodon  veut  parler  encore  au  Roi ,  qui  se  délonme  de  tuf; 
Théodon  sort  du  conseil.  ) 


I 
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C  H  ARLES  )  après  un  moment  de  silence. 

Ev&a  y  cédant  au  fardeau  qui  Taccable ,  - 
Irène,  et  dans  ma  cour  est  son  ambassadeur. 
Vent ,  en  m'ofirant  sa  main ,  afl&rmir  sa  grandeur. 
De  cet  heureux  hymen  j'ai  voulu  vous  instruire  ; 

En  voici  le  traité,  que  je  viens  de  souscrire  ; 

(  Un  officier  porte  le  livre  sur  lequel  est  Pécrit.  ) 
Revêtu  de  mon  nom ,  qn'op  ai1|e  le  porter. 

{Il  pose  sur  l'écrit  le  cachet  royal  gravé  sur  le  pommeau  de 

son  épée. } 

(  Présentant  la  lame.  ) 

iVoiUi  mon  sceau  ;  voih  qui  le  fait  respecter. 

Demain  allons  dans  Âix ,  et  montrons  à  Tenvie 

Par  combien  de  travaux  brille  un  moment  la  vie. 

Bendons  son  lustre  antique  au  trône  des  Césars , 

Donnons  la  vie  aux  lois  et  la  lumière  aux  arts; 

Suivons  tous  les  sentiers  que  la  fortune  m'ouvre , 

Et  marchons  sans  pâlir  dans  la  nuit  qui  les  couvre. 

(  Il  sort  accompagné  des>inembres  du  conseil.  ) 

SCÈNE  II. 

AST^IADE  seul. 

SoPEnBE  et  fol  hymen  qui  flattes  son  orgueil , 
Hymen,  que  tes  flambeaux  éclairent  son  cercueil  ! 
»  A  mon  ambition  prétexte  favorable , 
»  Hymen  qui ,  flétrissant  ma  sœur  inconsolable  , 
»  Fais  entrer  aujourd'hui  dans  mes  ressentimens 
»  Les  princes  effrayés  de  ses  emportemens , 
J'attendais  ton  injure  à  mon  neveu  propice  !.... 
Je  vengerai  ton  sang  qu'avilit  ton  caprice.^ 
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Oui ,  Charles,   ,  dans  le  rang  d'où  tu  Texcliiis  ^n  vaio, 
Hugues  partagera  ton  trône  avec  Pépin , 
Et ,  remise  à  mes  soins  leur  auguste  tutelle 
/Promet  à  ma  famille  une  Sfplendeur  nouvelle. 

SCÈNE  III. 

BÊGINE,  ASTRADE. 

I 

BÉGIBE. 

Quoi,  mGa  frère  1  au  mépris  de  nos  engagjrnieiiSA 
Le  roi  d'un  autre  hymen  a  scellé  les  serniens? 

ASTBADE. 

Il  te  quitte  :  à  vos  qœads  Torgu^il  met  aae  emrave. 
De  sa  propre  grandeur  c'est  le  pKpit^  «schuve  ; 
Tu  n'es  qu'une  viissale,  indigne  de  son  choix; 
li'hjmen  ne  peut  t'anir  au  plus  aider  des  lo^is. 

SÉiïIEtE. 

O  ciel,  loi  qui  confonds  ma  crédule  espérance, 
iTu  vis  mon  cœur,  tu  sais  si  ma  persévérance 
Eut  pour  but  des  honneurs  pleins  de  trouble  et  d'^opuis} 
lAspirai-je  â  sortir  de  Tétat  où  je  suis?) 
Ces  trônes,  admirés  par  les  yeux  du  vulgaire, 
Toujours  sont  teints  de  s^ng,  di^utés  par  la  giieire^ 
Des  princes  vertueux  ils  oqt  £4t  b  malheur  ; 
Sur  la  pouipre  est  souvrat  assise  la  douleur. 
Un  héros  couronné  m'a  dit  cant  fois  lui-même 
Combien  au  front  des  rois  p^  le  diadème; 
K,  Et  dans  leurs  nobles  mains  k  peioe  déposé, 
»  De  leurs  pleurs  en  secret  leur  sceptre  est  arrosé. 
»  Non ,  ce  pompeux  fardeau  ne  me  fait  pas  envie  j 
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H  Je  v6)|Uis  d^  rn^R  fii&  légitimer  la  vie  ! 

ASTRÂDE.  ' 

»v  Votre  e^ueLasAdJH  veut  cdclier  son  deâiin 
»  Dqns  (e  rapg  ou  Uoigitit  le  diSbifwe  Pépui. 
u  Ces  deqx  tristes  enfaos ,  repousses  d^  leiu'  père., 
»  Trameront  dans  l'of^obre  uoe  égale  ui^e.  » 
'Âvez-VQuft  cç.  ipiuip  V4|  les  grande  de  sa  cour?. 

BÉGISIE. 

'ÀucuB,  depuis  qoe  Gtiarle  a  trompé  mon  amour  : 
Sa.  faveur  attirait  leur  foule  adulatrice , 
Et  fujant  ma  disgrâce,  on  en  craint  le  caprice  : 
Si  bientôt  par  le  Roi  mes  pleurs  sont  essuyés, 
^ous  ces.  huml>les  flatteurs  revieudrojit  à  mes  pieds. 

,  ASTBAi>E. 

il  est  d'autres  mortels  touchés  de  ton  outrage.... 
L'Ëmpereyr  sur  sa  té|e  euGn  grossit  l'orage. 

Mon  frère,  je  si^  loin  de  vouloir  aujourd'hui 

Que  des  partis  vçngeqré  s'élèvent  contre  lui. 

Je  Taimai  de  tout  ten^s,  Astrade,  et  ma  tendresse 

A  bravé  Les  périls  qui  l'assiégeaient  sans  cesse  : 

J'enf^uvai  de  sou  ca?ur  les.  caprices  fougueux; 

6es  courses,  ses  projets,  ses  travaux  belliqueux, 

Tout,  jnsqu^à  ses  loisii»,  exci.tait  mes  alarpoes. 

"Tantôt  de  son  trépas  le  bruit  causait  mes  larmes: 

"Tantôt  mes  prompts  regards,  qu'un  traître  avait  frappés,. 

Ëpiaient  d'un  complot  les  signes  échappes. 

Couvent  j'étudiais  les  visages  sinistres 

J)e  ceux  qu'avaient  blessés  ses  lois  ou  ses  ministres  : 

Souvent,  de  mon  accueil  redoublant  !;»  home, 

J.'nHou!  jssais  c'u  sien  la  muette  ij?it:. 

II. 
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Mes  soins,  mes  dons  séchaient  les  pleurs  de  ses  viciiinef, 

De  sa  gloire  sanglante  ils  réparaient  les  crimes  : 

Ma  voix  le  fléchissait  lorsqu'il  voulait  punir, 

Et  partout  je  me  plus  â  le  faire  bénir. 

Il  me  fallait  lutter  contre  la  calorame, 

Habitante  des  coars  dont  elle  est  le  génie. 

Je  tremblais,  fsémissais,  et  le  ciel  m'est  témoin 

Que,  d'un  faible  crédit  si  je  pris  quelque  soin, 

Ce  ne  fut  dans  l'espoir  de  courcHiner  ma  race  ;    .  . 

Mais  au  cceur  d'un  héros  je  disputais  ma  place. 

Nous  croyait-oa  heureux ^  l'un  de  l'autre  occii^iésl 

De  pièges  ennemis  tous  deux  enveloppés , 

Sans  cesse  il  méditait  leur  attaque  imprévue. 

Absente  de  son  cœur  et  présente  à  sa  vue  « 

J'attendais  que  ce  roi,  de  tous  soins  délivré. 

Pût  sourire  à  l'amour  en  son  aine  rentré. 

Jjui ,  de  sa  gloire  éprîs  plus  que  de  sa  maîtresse  , 

Du  poids  de  ses  secrets  accablait  ma  faiblesse , 

Ou ,  s'absorbant  en  soi ,  rêveur,  silencieux , 

Il  passait  sans  me  voir  ses  jours  laborieux. 

Mes  heures  s'écoulaient  à  l'attendre ,  k  tout  craindre  ; 

Auprès  du  trône  admise,  étais-jc  assez  à  plaindre  ! 

C'est  il  moi  d'envier  ces  nœuds  obscurs  et  doux , 

Qui  rendent  plus  heureux  et  font  moins  de  jaloux. 

Dans  le  cœur  d'un  amant  je  vais  tenter  encore 

Ce  que  ma  voix,  mes  pleurs... 

.ASTllADE. 

th  quoi',  ma  sœui  igi;oic 
Que  demain ,  avant  l'aubç ,  il  quitte  ce  palais  ? 

n£GI5E. 

JNon ,  et  j'attends  bien  peu  de  mes  derniers  essais. 
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•Apprends  qu'au  Roi...  (je  puis  à  ta  foi  me  commettre), 
lÂu  sortir  du  conseil  j'ai  fait  rendre  une  lettre. 
J'en  obtiendrai  ce  soir  un  entretien  secret. 

ASTBADE. 

Ce  soir/> 

BÉGISE. 

Et,  redoutant  qu'un  témoin  indiscret 
N'éveillât  quelque  intrigue  attachée  à  me  nuire , 
J'ai  demandé  que  seul  il  daignât  s'introduire, 
Quand  l'ombre  cachera  son  passage  en  ces  lieux. 
Son  en&nt  sera  là,  prêt  à  frapper  ses  yeux. 
Ses  pleurs  mêlés  aux  miens  attendriront  un  pt-rc 

ÂSTRÂDE. 

Que  t'a-i-il  répondu?  viendra- t-il ?. 

ItÉGlNE. 

Oui ,  mon  frère, 

ASTRADE. 

Lui  seul,dis-lu? 

RÉGIIIE. 

Lui  seul. 

ASTRADE. 

Cette  nuit? 

RÉGIlilE. 

Cette  nuit. 
Astradc  ,  mes  efforts  seraient-ils  donc  sans  fruit? 
CraiuS'tu  que  dans  ses  voeux  ma  tendresse  déçue?... 

ASTRADE. 

3 'espère  de  tes  soins  la  plus  heureuse  issue. 

RÉGINE. 

Occupe  dcju  guerre,  il  revoit  ses  soldats: 
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Mais  j'enverrai  mon  fils  au-devant  de  ses  pas. 

ASTRADE. 

SHl  changeait  de  dessein,  sois  prompte  k  me  ie  dire, 

nèoisE. 
Ah  !  que  me  tardera  l'heure  que  je  désire  ! 

ASTRADE. 

Scra-t-ellc  moins  lente  ù  mes  Souliaits  ardous  ! 

IIÉGISE. 

Réponds-moi  ;  je  me  6e  à  tes  avis  prudens. 
Penses-tu  que  deCharle  Irène  abandonnée?.. 

>  ASTRADE. 

Oui ,  crois  moi ,  cette  nuit  rompra  son  byménce. 

RÉGISE. 

Puisse  ie  ciel  t'eui^endre  et  me  le  conserver! 

ASTRADE. 

Rentre  ;  songe  à  ton  soit ,  et  me  laisse  y  rêver. 

RÉGIl^E. 

Adieu  ;  J'achèverai  ce  jour  en  ma  demeure  , 

Et  tu  m'y  trouveras  solitaire  à  toute  heure. 

(Eliesore.) 

SCÈNE  IV. 

ASTRADE,  seul. 

Attends  en  paix  que  l'ombre  amène  ton  amaul. 
Ma  main  pour  le  punir. choisira  ce  moment. 
Conjiu-és ,  aiTOcz-vous!  Éclate  ,  6  ma  t engeance  î 
Giaccs  aju  ciel...  \oilà  Tlidodon  qui  s'avance. 


i 
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SCÈNE  y. 

ASTBAPE,  THËODON,  deox  écuters, 

GÉROLDE. 

THiODOS. 

A^TiL&DE  t  tout  est  prêt  ;  j'ai  revu  nos  amis. 

48TBADE. 

£li  !  cpii  donc  Suit  vos  pas  ?j 

THÉODOV. 

Deux  écuyers  soumis , 
Pont  le  zèle  discret  passe  encor  le  courage. 
L'uQ  t'est  connii  ]  ne  prends  de  Tautrt  nul  ombrage. 

JlSTBAPE. 
(  Gérolde  parait.  ) 
Sérolde!..^  ce  mortel. né  dans  un  rang  obscur 
jEst  de  nos  confidexu  peut-être  le  plus  sûr. 
D'un  seigneiir  inhumaiu  désertant  la  province, 
Ce  brave  et  fier  vassal  me  choisit  pour  son  prince  : 
Je  protégeai  ses  jours  contre  Un  maître  irrité  ; 

En  me  les  dévonanl  son  tient  s'est  acquitté. 

(A  Gérolde.) 
,Va,  mets  soudain  un  garde  à  la  porte  procbaii^e ,] 

Dans  l'asile  du  Roi  ce  vestibule  mène  : 

Fais  qu'on  y  veille  encore ,  et  rentre  sans  retard. 

(Gérolde  sort  avec  un  ccuyer ,  et  reparait  bientôt.  ) 

THÉODON. 

Charle ,  au  soleil  nouveau  ,  doit  bâter  son  départ. 
Pour  servir  vos  projets  le  destin  me  ramène. 
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A  STB  A  DE.  ' 

Avez-vous  de  Pépin  inteirc^  la  .baioe  ? 

THÉOOOS. 

Oui ,  prince ,  et  toormenié  de  ses  dépits  rongeurs  , 
li  livre  un  père  injuste  ù  nos  glaivea  vengeurs  ; 
Ses  deux  frères  réguans ,  que  proscrit  sa  colère , 
Tomberont  aussitôt  qu'aura  tombé  son  père. 
Moi ,  je  venge  le  micu ,  que  Charle  a  dépoailié , 
Qui ,  vêtu  d'un  eilice ,  et  d'opprobre  souillé , 
Du  cruel  souverain  dont  nous  portons  les  chalofes 
A  racheté  sa  tête  au  prix  de  ses  domaines. 
Charles,  s'agrandissant  h  force  d'attentats, 
iVit  ainsi  la  Bavière  unie  k  ses  états  ; 
Et  sa  fensse  clémence ,  k  Tassillon  offerte  , 
Sembla  lui  faire  grâce  en  achevant  sa  perte  ; 
D'un  insolent  pardon  accabla  sa  fierté  ; 
Pardon  qu'à  ce  tyran  dicta  la  cruauté , 
'Et  dont  un  juste  orgueil  repousserait  1  outrage, 
S'il  oe  laissait  une  arme  et  du  tems  à  la  rage. 

ASTBADE. 

Notre  arme  est  un  poignard ,  et  le  tems  est  venu. 

TuéoDoiv. 
L'aveu  de  too^  les  grands ,  l'avez-vous  obtenu  ? 

ÂSTBADE. 

Entre  eux  et  l'Empereur  terminons  cette  lutte 
Fatale  à  leur  pouvoir ,  que  sauvera  sa  chute. 

TUÉODON. 

Tous  les  droits  qu'il  veut  rendre  aux  juges  des  cités , 
Contre  les  nobles  pairs  arment  leurs  libertés. 

AjTnAD  c. 
u  Son  téméraire  orgueil  ne  sait  plus  se  con{raindrc  j 
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.  '' 
»  Il  dépouille ,  il  proscrit  ceux  que  leur  nom  (ait  craindre. 

THÉOD09. 

y>  Vous  êtes  tributaire ,.  et  dans  vos  maios  rendus , 
»  La  Thuringe  et  vos  biens  vous  sopt  même  vendus. 

ASTRAOE. 

L'Europe  e.st  toute  eo  proie  à  ses  soldats  avenues  : 
Il  veut  encor  d'Asie  appeler  les  Tartaras. 
Nous  ne  saurions  trop  tôt  précipiter  sa  fin  ; 
On  l'astre  dangereux  qui  veille  2i  son  destin , 
Pourrait ,  versant  sur  bobs  de  funestes  lumières , 
Eclairer  d'un  soupçon  nos  ligues  menrtrièfes. 
Tlieudéric  n'a-t-il  pas  des  doutes  sur  nia  foi }, 

TBÉODOir. 

Ta  fougue  te  trahit ,  même  devant  le  Boi  ; 
Tu  laisses  éclater,  ave  ctrop  d'impradence. 
De  ton  inimitié  la  prompte  véhémence,  f 

ASTBAnE.         '  0. 

• 

T)iéod(H3 ,  mes  transports ,  qui  semblent  insensés , 

Me  déclarent  pour  chef  aux  partis  courroucés  ;  ^ 

Par-là  j'en  suis  connu ,  par-là  je  les  attache  ; 

Plein  de  ressentiraens ,  fâut-il  que  je  les  cache  ? 

Tout  mon  zèle  enflammé ,  mes  tiers  emportemens , 

Sont  l'art  mystérieux  de  mes  déguisemens. 

Alors  qu'en  liberté  mon  ame  impétueuse 

S'exliale  en  vain  courroux ,  en  plainte  infructueuse  y 

Je  voile  d'autant  mieux  mes  sentimens  secrets , 

Qu'on  les  croit,  épanchés  eu  accens  indisa«ts. 

La  feinte  paraît  loin  de  tant  de  violence, 

V.t  mes  soudains  éclats ,  trompant  la  surveillance , 

Portent  le  jour  dans  l'ane ,  et  {lercent  les  détours 

Des  muets  ennemis  qu'agitent  mes  disi'.oivs. 
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L'artâêce  souvent  n'est  qu'un  sob  malfaobile  : 
S'il  enctoi-t  un  soupçon ,  il  en  cvcllle  raille. 

Est-ce  clone  en  cédant  a  mes  divers  transport» 

Que  de  nos  intérêts  j'ai  tendu  lèl  ressorts? 

Il  m'a  fallu  ramper,  souffrir  et  me  oontrûndre. 

La  puissance  est  le  prix  de  qui  Sait  le  mieux  feindre. 

Un  superbe  ennemi  croit  en  v«in  échapper 

Â  qui  peut  lui  sourire  en  voulant  lefîrapper. 

»  Instruit  chez  les  Lombards  aux  roses  politique», 

»  J'ai  vu  la  cour  de  Rome  exercer  leurs  pratiques, 

»  Le  traité  qui  nous  lie  ainsi  fat  acbevé  ; 

a  II  n'est  plus  entre  nous  qu'un  ob^acle  élevé  : 

»  Mon  père,  lorsque  Cbarle  aura  perdu  la  vie, 

»  Rentre  dans  la  Bavière ,  et  veut  la  Lombardie, 

»  P^in  aura  le  trône  à  son  firère  enlevé , 

»  Le  sceptre  d'Anstrasie ,  à  sa  mai»  réservé , 

»  La  fertile  Aquitaine  et  la  Septimanie , 

»  Vous,  les  champs  Reustriens,  la  Haute-Germanie..,, 

astrade, 

»  Moi!  maire  du  palais,  tuteur  de  mon  neveu, 

»  L'affermir  dans  son  rang  est  mon  unique  vœu.    * 

TH^ODOH. 

)>  J)es  maires  du  palais  on  sait  la  destinée  r 
»  La  raoUosse  des  rois  fut  par  eux.  gouvernée  ; 
n  Ces  ministres  tenaient  leurs  sccpfiFes  absohis. 
»  Par  un  lâche  sommeil  de  leurs  frdwas  eiArkis  « 
»  Des  enfans  coiuronàés ,  fentôm^s  de  monarques , 
w  De  leur  saiig  usuipé  ne  gardaient  que  les  marques. 
»  Ainsi  l%eureax  Martel,  mis  au-dessus  dw  lois, 
M  Dédaignait  de  régner,  et  régna  sur  ses  rois. 
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ASTBAOE. 

»  Qaand  je  punis  Martel ,  en  détrônant  sa  race , 
»  Ce  n*est  pas  â  desseib  d^iter  son  audace. 
»  Pour  TOUS ,  qui  prétendez... 

TfilSoDOfl. 

Je  ne  prétends  à  rien. 

'ASTOADE. 

»  De  s'élever  sans  titre  habile  et  sûr  moyen  l 

»  Le  pouvoir  qu'on  reçoit  a  des  bornes  prescrites, 

»  Le  pouvoir  qu'on  se  fait  souvent  est  sans  limites. 

THÉODCtf. 

»  Moi,  je  veux  être  ji\ste  .  et  non  impérieux. 

ASTBADE. 

»  Moi-,  ce  4p/i  fut  un  maire  au  team  de  mes  aïeux. 

ifr  Mon  pëie  a  recomm  4|Qe  «■  finble  poiisanoe 
n  Contre  ses  fins  veinns  a  besDÎa  db  défeoir. 

AStiR-AOm. 
»  Se  doif-îl  agrandir  aux  d^MnS  cb  Lombard  ?. 

n  Aux  dépodilles  de  CWle  il  céctaRie  une  psnt. 

ASTBADE. 

jy  On  ne  peot  lui  céder  ee  débHs  dt  i'eÉipii«r« 

n  C'est  pourtant  h  ce  pira  qu'avec  tous  if  eenspîre. 

ASTBADX. 

»  -Délivrons-nous  du  jotfg)  et  ne  nous  vendons  pas. 

TnéoDOH. 

»  Astrade!..* 

Tragédies.  l&«  12 
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ASTBADE. 

»  Thcodon!... 

TRÉODON. 

»  Où  tendent  nos  débats? 
»  Quoi  !  tous  deux  en  péril  dans  la  même  entreprise  y 
»  Pour  de  futurs  confins  l'intérêt  nous  divise  ! 
»  C'est  ainsi  que  des  rois,  par  la  haine  aveuglés  y 
»  Les  plus  vastes  desseins  furent  souveut  troublés. 
Ne  balançons  donc  plus,  il  Êiut  que  Charles  tombe  : 
Ou,  comment  le  frapper? 

ASTBÀDE. 

Qu'ici  même  il  succombe. 
Déjà  rinstflnt  est  pris,  mes  desseins  arrêtés; 
Ce  n'est  pas  tout  encor,  mes  amis,  écouter: 
Le  peuple ,  qu'éblouit  la  splendeur  des  monarques , 
Du  supi'éme  pouvoir  révère  en  eux  les  marqués , 
De  leur  tr6ne  élevé  l'éclat  ma)estuenic 
Vient  frapper  de  si  haut  Son  œil  respectueux  , 
Qu'en  tremblant  il  les  sert,  les  contemple  et  les  nomme; 
Faible  et  crédule ,  il  fait  son  idole  d'un  homme. 
Si  l'on  ose  immoler  ce  demi-dieu  mortel , 
11  venge  après  le  coup  sa  chute  et  son  autel. 
Des  défeiiseors  du  Koi  ciminuons  le  nombre } 
N'ayons  pas  sur  sa  tombe  h  redouter  son  ombre. 
Que  son  sang  r^andu  soit  prranpt  à  s'eflàcer  ;        • 
C'est  en  l'avilissant  qu'il  le  feut  renverser. 
Ânachons  de  hii-même  un  écrit  qpi  l'accuse  ; 
Ce  sera  son  arrêt,  ou  du  moins  noire  excuse. 

T  H  É  G  o  o  N. 

Non ,  dans  les  p;rands  périls  il  n'a  jamais  pâli  : 
Qui  voit  la  mort  sans  peur  ne  peut  être  avili!. 
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ASTRADE.  r 

V'jx  rhorrear  des  tourmeus quelle  ame  n'est  émue? 


SCÈNE  VI. 


1.ES  pnécÉDESs,  sur  le  devant  de  la  scène,  HUGUES, 
sortant  de  l'appActemeot  de  Régine  sans  être  encore  aperçu 
des  acteurs^ 

AstdAde,  aux  coni ares. 

5adis  au  noble  Ueitnide  il  6t  6tér  la  vue; 
Privons-le  comme  lui  de  la  clarté  du  jour, 
Et  qu'aveugle  et  muet  il  vive  en  cette  tour. 

HVGUES,  en  reculant. 
Qu'entends*je! 

ASTBADE. 

Que  la  mort  frappe  le  téméraire 
Qui  ,  sachant  nos  complots,. ne  saurait  pas  les  taire. 

TUéODOir. 

Acliève. 

ASTBADE. 

Cette  nuit,  il  tombe  en  notre  main  ; 
Il  vient  seul  chez  ma  sœur,  et  voilà  son  chemin. 

#  THlfODON. 

Seul,  de  nuit? 

ASTBADE. 

De  nuit,  seul. 

THÉODOII. 

Qui  te  Ta  dit  ?. 
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ASTRiiDE« 

Régine. 
Ânnés,  noQS  veillerons  dans  la  chambre  voisine; 
Ce  profond  vestibule  est  le  piège  Êital 
Où  seront  nos  amis  attentife  ma  signal. 

uToi  j  Gérolde*.. 

aÉnoLBE, 

Seigneur? 

ASTBADE. 

Monire-noos  ton  courage  { 
iQ»ae  son  air,  sonmaîmien,  ton.  superbe  visage, 
De  respect  on  d'effcol  ne  glace  point  ton  ccefir; 
Porte  sans  t'étonner  la  mun  spr  rEmpereor. 

Sw  l'Emperew  ! 

ASTBADE. 

Ociel! 

Ou  fuîr?< 

AftTBADE* 

Ah!  misérable l 
tOnm'écoutait!... 

BOOUES 

0^ci  Diçtt  !«..  Je  ne  su^  pas  coupable. 

ASTBADE. 

!Réponds-moi».. 

TBéODOS. 

D'où  sors-tu  ? 

ASTBADE. 

Gomment!  de  chez  ma  soeur!... 
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L'oubli  de  ce  passag^s^.  Âh  Géiolde !.... 

TBÉODOV. 

O  terreur! 
iB^én-OIVC,  avec  pitié.  1 

AudafiieBX  esÊot  î  f^^ ."  •  « 

«  V  a  UGft,  se  ieUnt  dans  les  bras  de  Gcrolde. 
Grand  DieuL. 
'ASTBAD£,   àOéroldr. 

Ccaioa.  qu'ù  ma  vue 
Ma  tœi»  ttàn»  â  TnisiEant...  Va ,  ferme  toute  issue.... 

RUtfUES. 

t^aadDieu! 

Retiens  tes  cris... 

HUGUES., 

^Âh!  ne  m'inunole;^  pa&I 
ASTKADE. 

Bég'nc  peut  vers  nous  porter  aussi  ses  pas... 
La  voici!... 

SCÈNE  VII. 

LES    MÊMES,    RÉGIINK. 

KÉGIHE. 

Quels  accens  et  quel  kftuii  m'ont  itappec  ? 
(  A  Thëodon.) 
Pourquoi  dans  votre  main  vois-ic  hii^e  nue  épée?... 
Âh!  mon  &Ui 

a  u  G  u  &  ». 
Vous,  ma  mère! 
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KÉGINE. 

En  quel  pressant  danger?., 
ASTBADff,  furieux. 
Bénirez.... 

hégiiie. 

Moi ,  qu'en  ces  lieux  je  le  laisse  égorger  h 
Ali!  que  plutôt  du  jour  votre  rage  me  prive.... 

SCÈNE  yiii. 

LES  PBÉCiDÇXS,  UN   ÉCUYER. 

l'écuteb. 

Comte,  de  l'Empereur  un  ordre  vous  arrive  ; 
Theudédo  vous  l'apporte ,  et  marche  accompagné, 

THÉODON. 

Dieu!  ta  foudre.... 

ASTSÂDE. 

Tenons  cet  enfant  éloigné. 

GÉlfOLDE. 

Hâtez-vous, 

RÉGINE. 

Bendez-moi  mon  fils,  ou  ma  colère.... 

HUGUES. 

Madame ,  sauvez-moi  Ii.<.  Je  m'attache  à  ma  mère. 

ASIBADE,  à  n^gine. 
On  approche...  Va ,  fuis ,  ôte-Ie  de  ces  lieux  : 
Qu'il  spit  dans  le  silence  ;  et  loin  de  tous  les  yeux  : 
\\  y  va  de  tes  jours ,  des  miens  et  de  sa  vie. 
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SCÈNE  IX. 

ASTRAOE,  THEODON,    G£BOLD£,deux 

tcUTEBS,   ÏHEUDJÉRIC,  ET   SA    SUITE. 
TOEUDEBIC. 

?E  VOUS  trouble  peut-être ,  et  n'en  ai  pas  Tenvie  : 
Nos  rares  entretiens  ne  font  pas  soupçonner 
Que  je  cherche  souvent  à  vous  importuner , 
princes;  je  suis  content  de  vous  trouver  ensemble. 

(  A  Astrade.) 
Vous ,  l'Empereur  vous  mande. 

Astbade. 

Il  me  mande  ?, 

THEUDÉBIC. 

Oui. 

THÉODON,  à  pari. 

Je  tremble. 
ASTBÂDE  ,  bas  à  Gérulde. 

Suis-je  pile ,  dis-moi ,  comme  Test  Théodon  ?, 

G^ROLDE,  bas  à  Aslrade. 
On  a  les  yeux  sur  nous« 

THEUDÉBIC,  à  Thcodon. 

Vous ,  (ils  de  Tassillon  , 
Préparez-vous  demain  à  quitter  cette  ville  ; 
C>n  vous  conduit  à  Trêve  où  le  Roi  vous  exile. 

THÉ0U05. 

.le  reçois  humblement  ses  ordres  rigoureux» 
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THEUDÊBIC»  àAstrada. 
Le  Roi  non  loin  d'ici  oouf  attfiod  UiVifi  les  deux  ; 
Comte ,  sans  plus  tarder ,  rendons-nous  près  6ê  Charle. 

ASTBADE,  bamàGërolde. 
ifiarde  ma  soeur ,  son  fils  ;  empêche  qu'o»  leur  patle^ 

TKEUDÉRIC. 

Partons*..  Si  d'autres  soins  ne  vous  arrêtent.^ 

'ASTBA9iB. 

Mes  soins  sont  d'obéir  aux  voUmiés  da  ll^9u. 

(  Ib  swleol..  > 

SCÈNE  X.  . 

'Amis  ,  dans  ce  palais  veillons  avec  mystère  ^ 
Et  retenons  captife  et  l'enfant  et  la  mère.. 


Fin  nu  SECOBD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÊHE  I. 

THElJDéRiC,  THéODOIf. 

Tft£ODjÉniC. 

Xi*E]ffEBEUB,  dont  mes  pas  devaDceiit  le  -cetoiir^ 
Sera  dans  Héristal  avant  la  fin  du  pur  ; 
A  vos  plaintes,  Seignenr ,  il  prêtera  l^oreille. 

TOÉODOir. 

Votre  zèle  éclaîrë  tîappme  et  le  conseille; 
Da  sort  qu'il  me  réserve  il  deit  vous  informer. 
•Âi-je  de  son  courons  si^  de  m'alacmer? 

TBEVDéniC. 

De  tous  ses  senûmens  s'il  ip'eût  dit  le  myst«e« 
Théodoni  mon  devoir  serait  de  vous  le  taire. 

TBioDOH. 
Sonveût  3  vous  consolte? 

TflECDiltlC. 

Oui,  prince,  et  ses  seerete< 
Renfisrmés  dans  mon  sein ,  n'en  sottkeat  iamaift- 

fTHiosoRk 
Astrade ,  qaà  le  suit,  va  paraître,  jtf  pense? 

TRJCUDir.lC. 

Vous  Tatieode»!  Seiguew,  jiyec  impatifoce. 
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THÉODON. 

I 

J'ai  d'apprendre  son  sort  ao  juste  empressement  ; 

Fïos  coeurs  furent  tonjoors  unis  étroitemeot  ; 

« 

Il  prend  part  à  mes  maux ,  je  console  ses  peines  : 
Le  Roi ,  qui  de  t'hymen  va  reprendre  les  cijaîues  , 
!A  de  la  sœur  d'Astrade  aifiigé  les  amours.... 

TIIEUDÉniC. 

Astrade  a  vu  le  Boi  ^  dont  les  nobles  discours 
Ont  dû  rendre  le  calme  à  sa  fierté  blessée. 

THÉ0D09. 

Comte ,  leur  entrevue  à  vos  yeux  s'est  passée  ? 

THEUDÉBIC. 

Charles ,  qui  Ta  comblé  d'honneurs  et  de  présens , 
Lui  remet  les  tributs  qu'il  payait  tous  les  ans  ; 
Et  prenant  soin  encor  de. s'excuser  lui-même', 
9e  renonce,  a-t-il  dit,  à  votre  sœur  que  j'aime; 
Le  zèle  du  devoir  est  ma  pr^nièro  ardeur , 
Et  je  m'immole  aux  lois  qpe  me  fisiit  ma  grandeur. 
Pour  vous,  ne  craignez  pas ,  Astrade,  que  j'oublie 
La  solide  amitié  qui  tous  les  deux  nous  lie. 
Cessez  donc  de  m'oflrit  ce  visage  attristé , 
OÙ  l'injuste  reproche  a  souvent  éclaté. 
Ti'intrigue  ni  le  tems  n'iiuront  droit  de  vous  nuire  .* 
Je  ne  vous  ai  mandé  ({ue  pour  vous  en  instruire. 
Jamais  nui  changement  ne  tarira  pour  vous 
La  source  des  faveurs  que  j'épanche  sur  tons. 
'Astrade ,  en  rougissant ,  a  salué  mon  nm'iiTÇ , 
Lt  son  morne  silence  4  trop  parlé ,  peut  être. 
Il  voulait  que  sa  sœur  moulât  au  premier  rang  j 
Pa  disgrâce  fait  houle  i  Torgueil  de  son  sang. 
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TBÉODON. 

Si  de  rabaissement  dont  sa  fierté  murmure 
Ces  marques  de  tendresse  ont  adouci  rinjare, 
•Astrade ,  plue  prudent ,  bien  loin  de  s'kriter , 
En  nos  respects  soumis  devrait  nous  imiter. 
Charles  règne  sur  nous  |  je  subis  ses  caprices  ; 
Et  je  n'ose  accuser  même  ses  injustices  : 
Frappés  du  grand  éclat  qu'ont  jeté  sea  exploits , 
'Aiix  clameurs  des  partis  mélerions-nous  nos  voix  ? 

THEUDÉnic,  froidement. 
Quels  Sont  les  mécontens  dont  Taudace  Taccuse  7. 

THÉODOtl. 

En  tous  leurs  jugemens  la  haine  les  abuse. 

»  Astrade ,  disent-ils ,  ne  peut  qu'avec  horreur 

»  Voir  sa  sœur  étrangère  au  lit  de  l'empereur. 

n  Ainsi  Ses  voluptés  souilleront  nos  familles  : 

»  Heureux,  quand  les  regards  de  nos  soeurs,  de  nos  GUes;, 

n  Attirent  sod  penchant  séduit  de  leurs  appas , 

»  Si  l'honneur  de  son  choix  ne  les  menace .  pas.    . 

«  Ea  ses  voeux  a])solus  a-t-îl  rieu  qui  l'arrête  ? 

»  rios  jours  sont  dans  ses  mains,  et  nos  droits  sa  conquête. 

THEUDlÉniG. 

N'est-on  pas  étonné  qae  noas  portions  ses  fer»?, 

TRÉODOB. 

Qui  peut  fermer  Toreille  à  tous  les  braîts  divers! 
Quoi  !  disent-ils  souvent ,  la  noblesse  opprimée 
Soui&e  qu'il  tyrannise  et  l'état  et  l'armée , 
Et  que  toujours,  formant  d'ambitieux  projets» 
11  placé  ses  é^ui  au  rang  de  ses  sujets  !  . 

iTHEtDÉRIC. 

Ses  égaux!...  Qui  sont-ils? 


à 
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Moi  ! 

Vous-même,  Seigoetir;  ànû  de  ce  grand  htfasaar^ 
Qoi  moissenHM  paitoott  lui  préia^l  vo^e  ajp^  , 
Des  laàii^ni  doat  Téclat  ne  tëbttaa»  ep»  lui.- 
Theudéric,  disent-ils  «  dont  iq  bras  inÛQdble 
Bend  as  loin  par  ses  ccn^s  Chariem^e  tembie  f 
Aofaîc  seni  emporté  la  gloire  de  nos  joar»^ 
Si  des  travaux  d'un  maître  il  B^eût  aidé  le  eotirs. 
Mais,  quoi!  sans  agrandir  âbn  nom,  ni  sa  province. 
L'honneur  de  ses  exploit  rejaillît  Sur  son  pfiùce. 
Si ,  par  le  ciel  frappé ,  Cshàrles  tombait  demain  ^ 
Th^udéric  soutiendrait  Têmpire  de  sa  màm. 
â  le  règne  présent  brille  quelques  années , 
Theudérib  traînera  d'obscures  destinées, 
En  noble  ambassadeur  pompeusement  banni. 
Ou  de  mille  bâttts  faits  peut-être  un  jour  punr. 
Ge  sont  là  les  discours  qu'on  s'eÉ>rce  à  répandre. 

thèudiSbic. 
C'est  la  première  fois  qu'on  me  les  fait  eoteadlr.' 

Je  le  crois  :  le  roalbear  où  languit  Tassilîon 
Tient  chacun  dans  Ja  crainte  et  la  soumission. 
»  Ce  prince ,  d'un  vil  joug  voulant  briser  l'entrave, 
)>•  Montra  qu'un  souverain  n'était  pas  un  esélave. 
»  Lui  seul ,  disent  encor  ceux  qu'un  juste  intérêt 
»  Peur  les  BBanx.dé  mon  père  attendrit  en.9^3<et; 
»  Loi  seul ,  de  ses  tribota  sealageant  la  &ivi^e , 
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»  A  renvabisseir.ent  edt  mis  une  barrière. 

^>  Tasiilix)Q  (ie  sa  chute  a  dû  s'^^norgaeilliri 

»   Il  aima  mieux  tout  perdre ,  et  ne  point  s'avilir. 

C'est  aiikii  qu'on  le  plaint ,  cpi'on  Texci^se ,  p^at-étre, 

THEVDÉniG. 

C'est  une  trahison  que  d'excuser  un  traître, 
Croycz-eo  nu  guerrier  qui  vous  parle  sans  hsàt 
Élevé  dans  les  cours ,  j'en  ai  néprlsé  i!art. 
•  Qu'a  donc  fait  Tassillou  ?  Prétend-il  qu'on  le  loue 
I^  sermons  qu'il  prodigue ,  et  dont  sa  foi  se  joue? 
Lorsqu'aux  bords  du  Danube  il  régnait  autre^is , 
Des  Uuns  et  des  Lombards  s'alliant  les  deux  rois , 
Des  états  de  raoo  maître  accueillant  les  transfuges  ^ 
Aux  iils  de  Cailoman  présentant  des  refuges, 
6ans  cesse  il  renouait  le  til  insidieux  *' 

^ui  de  loin ,  à  sa  cour ,  Huit  i(.'S  iaotiaux  : 
^  lacbe  politique  est  justement  punie. 
Est-ce  ainsi  que  long-tems ,  aux  forêts  â'nercini9 , 
f^itikiod  enhardit  le  Sa;^n  révolté  • 
A  défendre  ses'  dieux ,  ses  mceurs ,  sa  liberté  ? 
Il  n'alla  point  flccbir  un  vainqueur  en  colère! , 
fions  Tombre  de  la  paix  n'éveiDa  point  la  guette  | 
Toojpurs  traihi  du  sort,  et  jamais  abattu,] 
|1  fit  dans  ses  rcyers  redouter  sa  veitu., 
•Allez  av  mon^  .Sint»l  voir  les  sanglaos  y«stigef 
^u'a  laissés  sa  valeur,  si  filconde  en  prodiges  § 
De  si  dignes  rivaux  sont  toujours  respecl^, 
Et  non  ces  vib  scrpens  de  poison  infectés , 
,Qui  répandent  leur  fiel  et  les  secrets  murm.qré'8...^ 
Pour  moi ,  sims  m'engager  d^ns  leurs  routes  obscures  | 
Je  crois  que ,  si  le  ciel  frappait  CSiar^es  demain , 
}^  ne  soutiendrais  pas  l'Empire  de  ma  main  { 

Tfa|(édies.    Xg.  -  ^ 
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Au  tronc  de  ses  fils  Je  n'osera's  prétendTC  : 
C'en  csl  -msez  ponr  moi  dn  so'n  de  le  défendre , 
De  guider  sur  ma  tiace  et  de  foire  mouvoir 
Tout  ce  peuple  soldat  qu'encliaîne  le  devoV  ; 
Qui ,  dès  le  premier  coup  que  reço't  la  patrie , 
Semble  a^olr  un  seul  coeur  palpitant  de  furie  ; 
Qui  lai  donne  son  sang  ;  qui  lui  tind  tons  ses  bras  ; 
Qui  venge ,  accroît ,  déferid  et  soutient  les  états  ; 
Vaste  s«rps,  dont  la  tête  est  un  chef  qui  renflamme, 
Dont  Vbotineur  est  Tinstinct ,  et  dont  la  gloire  est  Tame. 
-Satisfait  qu'un  grand  roî  s'assure  en  mon  appui , 
Je  Taime ,  et  )e  combats  pour  la  France  et  pour  lui. 
Adieu  ^  je  vois  Astrade ,  et  -tous  deux  je  vous  laisse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

ASTRADE,  THÉODON. 

asthade. 
TBzuDÉitic,  vous  parlait  ? 

xnéoTiot». 
Oui ,  donitc ,  et  mon  adresse 
A  sa  rintetfoger  dans  un  long  entretien  : 
11  te  craint:,  il  me  hait ,  Mais  ne  ^otrpçonne  rien. 
ii'Eo^reUr,  m'a-4-il  dit ,  te  comblant  de  caresses , 
A  voulu  i'endMîner  '^v  ses  tinsses  tendresses, 

ASTRADE. 

îl  n'a  iKviit*^  'àà  soeur  ? 

THéODON. 

J'ai  «iweilic  leurs  pas. 


ACTE  III,  SCÈNE  ÏII.  t4j 

ASTUADE. 

3e  l'ai  fait  appeler  ;  ami ,  ne  larde  pas  ; 

D'un"cnfant  indiscret  il  faut  qu'on  la  sépore  ; 

Uuraiit  nos  entretiens ,  va  ,  dis  qu'on  s'en  empare , 

Si  l'on  peut  sans  éclat  l'ccarler  doucement , 

Et....  Mais  Régine  soct  de  son  appartement.  ^     " 

(  f  béoSan  ic  reiat.  )  - 

SCÈNE  III. 

KBGINE,  ASTEADE. 

SoMiiES-sots,  seuls,  Asirade?  et  ma  bouche  et  mes  larmes 
Peuvent-elles  jKirler  sarjs  vous  causer  d'alarmes  ? 
Beste-t-il  en  ces  l'eux  où  vous  m'enipiisoiniez 
lie  dangereux  témoins  dont  nous  soyons  gênés  ? 
î*eut-on  de  vos  secrets  surprendre  les  indices  ? 
Les  coupables  ont  peur  même  de  leui"S  complices. 

astbade. 
De  quel  nom  insultant  osez-vous  m'appelcr  ? 

KFGIBE. 

Quoi  î  noble  conjuré ,  ce  mot  vous  fait  trembler  î 
Comment,  si  la  fortune,  à  vos  desseins  contraire, 
Trompe  de  votre  c&ur  le  déàir  téméraire. 
Comment  soutiendrez-vous  les  rigueurs  dd  la  loi 
Jugeant  un  criminel  armé  contre  son.  roi  ? 
»  Veircz-vous,  dini  œil  calme  et  d'une  ame  aifcrmie , 
»  Les  apprêts  d'un  supplice  où  Se  joint  Tinfamie  ; 
»   D'un  zombie  tril^unal  1  ap^xircil  menaçant  ^ 
M  Dca  soldais  irrités ,  uu  peuple  lugiisaitt , 


^ 


*  Qui  ,  pnrtout  û  grands  ciis  demandant  votre  tétC  ^ 
fi  Fetont  de  votre  mort  Une  exécrable  fête  ?* 

»  £t  lorsqu'un  vil  bourreau... 

i^STRÂDE, 

»  Votis m'outragez  enfin; 

*  A  d'indignes  terreurs  votre  sexe  est  enclin  j 
»  U  5e  fait  du  trépas  une  (effrayante  image  : 

S)  Un  homme  tel  que  moi  «ans  crainte  l'envisage  ; 

»  Aa-dessus  des  rtfvers  ,  dt  maître  dé  son  sort, 

1)  De  la  iMin  dés  bourreaux  il  n'attend  pas  la  mort. 

RÉGIWE. 

Si  l'aspect  du  trépas  n'a  rien  qui  t'intimide , 
Crains  le  titre  abhorré  de  sujet  parricide  ; 
Crains  les  remords  cruels  qui  viendront  l'agiter  ; 
Mon  frère  '  ùraius  les  pleurs  que  lu  vas  me  coûter. 
Crois-moi,  retiens  tes  pas  sur  le  bord  de  l'abîme  ; 
Vois  les  crimes  nornbreux  qu'entraînera  ton  ciinie... 
Déjà  là  main  barbare  eiit  immolé  mon  iils , 
6i  je  ne  fusse  en  hâte  accourue  à  ses  cris  : 
Le  glaive  a  de  son  front  menacé  l'innocence. 

ÂSTnÂDEi 

Je  voulais  eflravéf  son  indiscrète  enfance  : 
Elle  eftt  mis  nos  projets ,  nos  amis  en  danger  f 
Si  tout  antre  que  vous  eût  pu  l'interroger. 
De  npâ  plus  chers  secrets  il  est  dépositaire; 
Instruit  de  nos  desseins  ^  a^t-il  su  votis  les  tahre  ? 

nÉGIIilE. 

lAhî  n'en  redoutez  rien*..  J'ai  pris  soin  de  vos  jours } 
3'ai  trompé  son  esprit  crédule  à  mes.  discours  : 
t)e  ces  impressions  subites  et  légères 
iCet  âge  garde  peu  les  traces  passagères^ 
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iÀÙ  éîience  surtout  j'ai  sa  le  disposer; 
JSon  oreille ,  ai-je  dit ,  avait  dû.  l'abuser  : 
TJq  roi  perdra  bientôt  la  vue  et  la  couronne  ; 
Mais  c'est  un  ennemi  de  Cbarle  et  de  son  trône  ^ 
Que  la  nuit  dans  un  pi^ge  oh  veut  envelopper  ; 
L'iîmpereur  vous  donna  Tordre  de  le  fmpper. 
De  mon  (ils ,  à  ces  çnols ,  l'aimable  contiance 
A  ,  pour  me  ci  cire  eu  tout,  repousse  révidence, 
l'uissifx-vous,  îiJ)(urant  vos  complots  ennemis, 
Bccevoir  mes  conseils  d'un  cœur  aussi  soumis  î 
flompî?z  des  conjurés  la  tiame  criminelle, 
Et  ne  vous  souillez  pas  d'une  tache  éternelle^ 

AstrAde. 

tn  mes  desseins  vengeurs  bien  loin  de  m'enbardîr , 
Vous ,  de  qui  le  çcuiroux  me  devrait  applaudir, 
Vous  qui,  par  un  ingrat  nujouinluii  méprisée, 
t)L'  sa  cour  qui  vous  fuit  devenez  la  risée  ; 
Vous,  mère  de  son  lils,  qu'il  ose  abandonner, 
l'2t  qui  vivre  sans  gloiie  il  prétend  condamner; 
Vous  suspendez  mes  coups,  vous  retardez  sa  cliute! 
L'entreprise  est  formée ,  il  faut  qu'on  Inexécuté... 
Jse  crois  pas  que ,  jaloux  de  laver  les  affronts 
l,îont  ton  amant  peilide  a  fait  rougir  nos  fronts,   • 
^îon  vain  dépit  l'immole  à  mes  propres  injures  j 
De  l'état  déchiré  je  venge  les  blessures. 
»  Eh  quoi  1  laisserx)ns-nnus  ce  sanglant  oppresseur , 
»  Des  droits  des  souverains  injuste  ravisseur, 
>>  Sur  les  débris  de  tous  s'asseoir  avec  audace  ? 
»  De  son  frère  et  d'Astulphe  il  proscrivit  la  race^ 
î>  Il  se  lit  l'héritier  de  leurs  biens  envahis; 
»  Enleva  l'Aquitaine  à  ses  princes  traliis. 

i3. 
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»  Contemple  des  Sax<Mis  la  liberté  panie  , 

»  Qu'avec  tant  de  rigueur  firoj^a  sa  tyrannie  ; 

»  Vois  leurs  tribus  en  pleurs  qu'il  vieut  de  sc(Kirer  , 

»  Et  qu'en  d'autres  climats  ses  ordres  font  errer  ;  ^ 

»  Vo2s  les  asiles  saints  peuplés  de  ses  victimes  , 

}>  Les  mers  portant  au  loin  ceux  qu'exilent  5cs  crimes , 

)>  Et  les  rebellions  prêtes  h  soulever 

)i  Les  provinces  des  rois  qui  voudraient  le  braver. 

>i  On  abhorre  ses  fers  ;  mais  sa  grandeur  étonne  : 

»  L'appareil  de  ses  camps ,  l'éclat  qui  Tenvironne , 

»  Les  intérêts  trompeurs  l'un  à  l'autre  opposés , 

»  Enchaînent  les  partis  muets  et  divisés. 

»  Il  fallait  qu'un  complot  unit  nos  justes  haines. 

»  Contre  un  tyran  armé  toutes  les  lois  sont  vaines  : 

»  Le  salut  de  l'État  qui  veut  un  défenseur 

»'  Ote  il  la  trahison  ce  qu'elle  a  de  noirceur. 

»  Si  Çharle  est  un  géant  qu'on  tremble  de  combattre 

»  Mais  non  ,  ce  n'est  qu'un  homme  et  ma  roaiu  va  l'abattre. 

Assez  le  monde  en  proie  ù  cet  usurpateur 

'A  de  sa  fausse  gloire  admiré  la  hauteur  : 

Qu'elle  s'écroule  enfin  !  et  qu'après  sa  ruine , 

Éclairant  de  leurs  droits  la  diverse  origine , 

Les  premiers  possesseurs  rentrent  dans  leurs  états , 

Et  régnent  à  l'abri  des  jaloux  attentats. 

Désomiais  enfermés  dans  leurs  bornes  prescrites , 

Les  royaumes  entrent  eux  garderont  leurs  limites  î 

Leurs  lois  les  atteindront  de  l'un  à  l'autre  bout  ; 

Leurs  chofe  mieux  obéis  seront  préseiH  partout  ; 

Et  du  pays  des  Francs  jusqu'au-delà  de  Rome , 

L'Europe,  assujétie  aux  caprices  d'un  homme, 

Sous  son  autorité  colosse  chancelant 

Qu'animent  les  rcsioi  ts  d'un  pouvoir  faible  et  Icut , 
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Sous  quatre  roi»  é^çinx ,  du  T\h'n\  jusques  au  Tîbre, 
Recevra  de  ma  main  un  durable  équilibre. 
Voilà  les  gtîuids  desseins  que  je  veux  accomplir. 
£lj  hieu!  paile,  crois-lu  quMs  puissent  m'aviiir? 

REGINE. 

J'admire  avec  quel  art  votre  haine  colore 

Le  projet  qu'elle  enfante,  et  qui  vous  dd:>Iionot'e ! 

L'intéiét  de  l'éUtt  fut  louiours  la  raison 

Que  pour  frapper  sou  <  bcf  donna  la  traliison  : 

Sous  le  prétexte  vain  de  zèle  pour  Teniplre  ,  / 

L'i  fureur  des  partis,  rambîliou  conspire. 

Que  ptéteuds-tu  ? 

▲stbadi:. 
Finir  l'opprobre  de  nos  tcms. 

BE0I5C. 

Cliarlemagne  respire ,  et  ses  travaux  constans 
Réparent  les  nialbenrs  de  nos  jours  mémorables. 
Vous  sied-il  d'accuser  ses  ris;ueurs  déplorables , 
Impérieuse  loi  de  la  nécessité? 
Souvent  le  peuple  iugrat  leur  dut  sa  sAretu. 
En  ce  que  fait  un  roi  tout  alarme  et  tout  blesse  : 
Punir  est  cruauté ,  pardonner  est  faft>lesse. 
N'é<  Datez  point  la  Voie  de  vos  ressentimeos , 
Comme  l'âge  futur  jugez  ses  monnmeus , 
L'esprit  législateur  de  ses  capitulaires , 
Tant  d  ctets  réunis  dans  ses  mains  tutélaires. 
Par  d'injustes  fardeaux  le  peuple  moins  pressé, 
Des  ordres  envieux  Itv pouvoir  balancé; 
Deux  fleuves  qui ,  joignant  leurs  courses  détournées 
Déjà  tendent  leurs  bras  aux  deux  mers  étonnées  j 
Le  commerce ,  les  arts ,  la  gueirë ,  les  autqls , 


à 


i^H  tbARLEMÀCne. 

Toat  promet  h  son  Dom  des  bonnears  immortels. 

Portant  la  main  partout  sur  son  empire  immense , 

Il  remplit  l'Occident  de  sa  seule  pt  ésence  : 

Et  les  commandemens  prompts  et  pleins  de  videur. 

De  lai  seul  émanés,  arrivent  sans  langueur. 

Quel  désordre  caché  trompa  sa  surveillance  ? 

Quel  revers  condamna  sa  lâclie  né{*Iigende? 

Si  dany  Tlinrope  entière  on  rie  le  craignait  jifis , 

Tendrait-on  en  secret  des  pièges  sous  ses  pas  ? 

De  ses  soins  vigilans  qdi  doit  mieux  vous  convaincre? 

Il  faut  rassassifaer,ne  pouvant  pas  le  vaincre  î      • 

Mon  frère  à  sa  fnreor  veal  le  sarrilier, 

Non  pas  en  ennemi ,  mais  en  vil  nUcui/iier* 

tiel  !  et  qui  dirigea  celte  odieusfc  trame?... 

ÎPépin ,  oé  de  son  sang..^  O  parricide  infâme  î 

On  y  mêle  mon  tiU ,  on  s'en  loue  ù  mes  yeux  ; 

On  vante  avec  orgueil  un  crime  audacieux  ! 

Èit-ce  par  des  fi.rfaits  qu'on  achète  la  gloire  ? 

A  son  noble  avenir  Charle  ose  k  peine  croire  : 

Ce  béios  Vertueux  craint ,  après  mille  exploits , 

De  se  perdre  inconnu  dans  la  foule  des  rois  ; 

£t  par  un  attentat  tu  crois  te  rendre  illustre  l 

O  Dieu ,  par  qui  ce  roi  brille  d'un  si  grand  lustre  ; 

.ïoi,qui  Tas  envoyé" pour  régir  les  humains, 

'Ah  !  si  dans  ton  saint  temple ,  aux  regards  des  Romains^ 

•ïa  lui  donnas  les  noms  et  d'Auguste  et  de  Père  ; 

6'il  tient  du  ciel  le  droit  de  gouverner  la  terre  ; 

Adorez  ses  décrets ,  mortels  !  prosternez- vous } 

Et  vou5^  qui  conspirez,  tombez  à  ses  genoux  1 

ASTBADE. 

J'excuse  les  transports  dont  votre  ame  est  troublée  : 
Ce  sont  là  les  discours  d'une  amante  aveuglée. 


A(:TE  III,  SCÈNE  Ilï.  i53 

l'our  moi  j  qui  d'un  tyran  n'aJm'ue  pas  ie  sort..., 

BÉGINE. 

t>    Mon  frère,  en  vos  complots  vous  trouverez  la  mort } 
n  Ma  tendresse  vous  doit  cet  avis  salutaire^ 

ASTRÂbE. 

»    Ab  î  ma  sosnr,  l'avenir  est  pour  nous  un  mystère. 
»    Du  roi ,  que  vous  aimez ,  respectez  les  décrets  ; 
j)    Il  défend  aux  devins  d'en  lire  les  secrets, 

it 

REG19E. 

\ 

P   Par  des  mépris  railleuts  pensez^voos  me  confondre  ? 

ASTRÂÏ)E. 

»   A  VOS  prédictions  pnis-je  autrement  répondre  ? 

REGINE. 

âàh  !  si  les  nœuds  du  sang  vous  peuvent  ëmouvôir...« 

ASTn  ADE. 

îîon,  je  ne  traliiraî  l'Etat  ni  mon  devoir  î 
L'ingrat,  qui  t'avilit,  m'outrage  et  nous  opprime | 
Au  fond  de  cette  tour.,.* 

hlgitst* 

J'ai  prévenu  ton  crime. 

As t RADE)  effrayé. 
Comment  7. ..4 

BÉGI9Ë4 

A  ses  dnn«;ors  il  échappe  nnjourJ'Iiai  > 
Un  billet  de  ma  main  a  passé  jusqu'à  lui. 

ASTRADE<  J 

Qu^as-tu  fait'...  Prétends-tu  m'cntraîner  au  snpplire?..*         J 
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IlÉGIME. 

D'un  si  lâche  soupçoa  faut-il  qu'on  me  flétrisse  l 
Je  n'ai  rien  révélé  :  j'ai  pris  soin  seulement 
D'écarter  de  ce  lieu  les  pas  de  mon  amant , 
*Aiiu  que  seul  ici ,  venant  chercher  ma  vue , 
Il  ne  rencontrât  pus  une  mort  imprévue. 

ÂSTUADE. 

Malheureuse!... 

RÉGINE. 

Mon  cœur  ne  frémit  que  pour  vous. 
Cédez  h  mes  conseils... 
ASTRADE,  apercevant Gérolde*  qui  lui  fait  signe  en  •ntruat.. 

Il  suffît.  Laissez-nous. 
(  Régine  se  relire  /en  les  regardant  avec  inquiétade.) 

SCÈNE  IV- 

ASTRADE,  GÉROLDE.. 

ASTRADE. 

Parle. 

C^ROLDE. 

De  votre  sœur  une  lettre  surprise 
l'entre  les  mains  du  Roi  devait  être  remise..  - 
Son  messager  secret  m'était  déjà  vendu , 
Et  cet  écrit,  Seigueur,  vient  de  ro'étrc  rendu  ; 
Le  voici. 

ASTRADE. 

Va,  ton  zèle  aura  sa  lécomp^se. 
(  Aprt's  avoir  lu.) 
Ainsi ,  rien  n'est  cliangé,  grâces  à  la  prudence  1 
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Le  t3'ran  en  mon  piéf'e  est  soudain  retombé. 

(  Il  r«rlie  lu  hMIrp  siir  sa  poilrinc.) 
Mais  aux  regards  -de  tous  Hugue  est-il  dérobé  ? 

GÉROLDE. 

Cet  enfant  à  ma  ^oix  s'est  montre  moins  docile , 
De  sa  mère  il  n'n  point  encor  quitté  l'asile. 

ASTIiADEy   après  un  momeot  de  silence* 
Géroldc,  écoute-moi  :  né  d'un  vulgaire  sang, 
Ton  courage  te  met  an-dettns  de  ton  rang. 
Avec  zèle  tu  sers  un  maître  qui  t'estime... 
Je  veux  te  confier  un  projet  qui  m'anime... 
Tu  n'es  point  un  esclave ,  et  ton  prince  aujourd'hui 
Ne  croit  pas  s'abaisser  en  l'approchant  de  lui. 

&É1IOLDE. 

Seigneur,  vous  ajoutez  à  ma  reconnaissance. 

ASTBADE. 

Mes  bienfaits  l'accroîtront,  reçois  celte  assurance; 
Et ,  soit  que  le  tcms  marche  à  pas  tardif  ou  prompt , 
Tes  destins  malheureux  tôt  ou  tard  changeront. 
A  la  vengeance  il  ùmt  sans  retard  me  soustraire. 

GÉROLDE. 

Eh  bien!  qu'ordonnez-vous ,  Seigneur?  que  faut-il  faire  ? 

ASTBADE. 

3e  crains  ces  murs,  cette  heure,  et  l'astre  qui  nous  luit. 
Ce  mystère  a  besoin  d'une  profonde  nuit. 

Gt.BOZ.DE. 

Comment  ? 

ASTBADE. 

Si  tu  pouvais  en  mon  sein  le  surprendre , 
"Le  lire  en  ma  pensée ,  en  mes  regards  l'entendre, 
Vur  ton  silence  ici  me  répondre  ù  ton  tour, 
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Mon  rcrur  ne  craindrait  plus  tic  s*ouvrir  au  grand  jour,, 

A  tes  seuls  seotimcus  mon  amitié  se  fie» 

OÉUOLDK. 

Parlez ,  et  je  vous  sers ,  fûl-ce  au  prix  de  ma  vie;, 

ASTRADE. 

£ti  bien)...  si  le  billet  que  tu  m'as  û|it  tenir 
Entre  les  majns  de  Cliarle  avait  pn  parveniri 
Mon  entreprise  itait  vaiuemcQt  coiifertéc,..       ^ 
Que  d'un  nouveau  retard  elle  fût  arrêtée , 
Cet  enfant.,,  qui  sait  tout  ce  qu'il  nous  faut  célor,  ' 
Si  lo^oi  ne  pciit,  demain  peut  lui  parler, 

GÉnOLUE. 

Votre  sœqr,  mes  discours,  ont  trompé  son  jeune  d^, 

ÂSTRADE. 

Tantôt,  dans  le  transport  ne  ma  subite  rage. 
Ce  fer  l' allait  percer...  N'aurait-on  pu  soudain 
Accuser  un  hasard  du  crime  de  ma  main/ 

Gl^noLDE,  ému. 
Pans  cet  appartement  qui  lui  sert  d«  retraita, 
l)  ne  parlera  point. 

ASTRADE. 

La  mort  seule  est  muette* 

G^nOLDEj. 

jSeigneur...  jusqu'il  la  nuit  je  saurai  le  garder, 

Et  du  ^ol  plus  long-tems  la  mprt  ne  peu^  tarde! 

ASTIkADE, 

Enfermons-le  ce  soir,  si  Charles  ne  succombe  ^ 
Pans  un  lieu  plqs  cache... 

jGénOLDC. 

i 

Quel  autre  lieii^ 
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ASTRADE. 

La  tombe! 
GénOLDE,  après  avoir  balancé. 
Telle  est  doue  votre  loi,  Seigneur?.... 

ASTSADE. 

Viens;  obéis: 
Tes  services  nombreux  auront  eu&n  leur  prix. 
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.ACTE  QUATRIÈME. 


(U  e9t  nuit  pendant  Tacte.) 

SCÈNE  I. 

I 

REGINE,  seule,   un   poignard XO^V»>a>Q* 

.XoTTT  passage  est  fermé  par  des  gardes  nombreux 

Iramobiletf  au  fond  de  réduits  ténébreax. 

Dans  le  repos  ici  maintenant  tout  sommeille  ; 

Mais  ce  calme  est  un  piège ,  et  la  vengeance  veille. 

Mon  frère  a  détourné  ma  lettre ,  utile  efibrt 

Qui  préservait  le  Boi  d'approcher  de  la  mort.., 

A  mon  avis  pressant  j'attendais  sa  réponse  : 

Il  ne  Ta  pas  reçu,  son  silence  Tannonce... 

^Astrade  en  sa  fureur  m'a  promis  le  trépas^ 

Si  j'osais  rien  tenter,  si  j'osais  faire  un  pas... 

Le  barbare!  Son  roi,  marchant  en  assurance, 

De  la  paix  en  ce  lieu  trouvera  l'apparebce  ; 

Et  cette  solitude  et  ces  libres  chemins 

Vont ,  dès  qu'il  paraîtra,  se  ppupler  d'assassins  !^ 

Plus  de  retour  pour  lui  s'il  franchit  cette  enceinte  ; 

La  mon  l'attend...  Marchons  et  surmontons  ma  crainte. 

Ciel  !  tu  sauvas  mon  (ils  de  ce  péril  fatal  ; 

Sauve  encore  son  père!...  On  n'attend  qu'un  signal... 

O  des  vils  conjurés  odieux  stratagème  ! 


,'      ACTE  IV,  SCÈNE  II.  i59 

parmi  ses  meartriers  me  verra-t-il  lui-même?. 

A  mes  pieds  expirait,  il  va,  dans  son  eircar, 

D'an  lâche  parricide  accuser  ma  fureur... 

lin  ses  dernier^  regards  je  lirai  ce  reproche.... 

Ah',  plutôt...  nuit  hoirible!.... Allons...  l'instant  appiochc. 

A  l'un  des  surveiilans  il  faut  me  présenter... 

li'or  et  le  fer  en  main  que  ne  puis-je  tenter! 

Quel  homme  k  leur  aspect  n'est  facile  a  conduire?. 

lit  quel  cœur  ne  se  laisse  effrayer  ou  séduire?. 

Je  l'aperçois!  O  ciel!  tout  prêts  à  Timmoler, 

Les  as-tu  retenus  Z  les  as-tu  fait  trembler? 

tsi-il  sauvé  ?i 

SCÈNE  II. 

CHARLEMAGNE,  RÉGINE. 

I 

CHAnLES. 

Sauvé  ? 
B  É  G I H  E ,  laissant  tomber  son  poignard. 
Qu'ai-je  dit?, 

,  CHABLES. 

k 

Ce  langage, 
(On  entend  du  tumulte.  ) 
C3  poignard?...  Mais  quel  bruit! ... 

BÉGiHE  f  hors  d'elle-même. 

C'est  l'instant  du  daroagc. 


rj5ô  CHARLEMAGNE, 

Mon  ra?ur  ne  craindrait  plus  de  s^ouvrir  aa  grand  ]oar,^ 

A  tes  seuls  seutimcus  mon  amitié  se  fie, 

GËIIOLDË. 

Parlez ,  et  je  vous  sers ,  fût-ce  au  prix  de  ma  vie, 

ASTBAPE. 

Eîi  bien*...  si  le  billet  que  tu  m'as  f^^it  tenir 
Entre  les  majns  de  Cliarle  avait  pu  parveair| 
Mon  entieprise  jetait  vaioemeot  coiiceriée,.,       ^ 
<^ue  d'un  nouveau  retard  elle  fût  arrélee , 
Cet  enfant.,,  qui  sait  tout  ce  qu'il  nous  fam  célw,  ' 
Si  lejroi  ne  petit,  demain  peut  lui  parler, 

GÉnOLUE. 

Votre  sœqr,  mes  discours,  ont  trompé  son  jcana  â^, 

astrade. 
Tantôt,  dans  le  transport  de  ma  subite  rage. 
Ce  fer  l'aliait  percer...  N'aurait-on  pu  soudain 
Accuser  un  hasard  du  crime  de  ma  maiui^ 

gérolde,   COIU. 
Pans  cet  appartement  qui  lui  sert  d«  retrait», 
li  ne  parlera  point. 

ASTRADÇ. 

La  mort  seule  est  muette, 

GisOLDE.. 

jSeigneur...  Jusqu'à  ia  nuit  je  saurai  le  garder. 

Et  du  Boi  pius  loDg-tems  la  mort  ne  peu|L  tardet 

astbAde, 

Enfermons-le  ce  soir,  si  Charles  njs  suecorabe^ 
pans  un  lieu  plus  caché... 

jnénOLDE. 

Quel  autre  iicm  f 
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ASTRADE. 

La  tombe! 
G IS B O  LD  E ,  après  avoir  balancé. 
Telle  est  doue  votre  loi ,  Seigneur?.... 

ASTSADE. 

Viens;  obéis: 
Tes  services  nombreux  auront  euëu  leur  prix. 
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ii62  CHARLEMAGNE. 

TBET7DÉBIC,  ramassant  le  gaat. 
Alil  Sire,  permettez  que,  relevant  ce  ga;^e  , 
Je  lui  donne  la  moïC  que  demande  sa  rage. 
Près  de  vous  dès  long-tems  le  voyant  à  regret , 
Mon  œil  observateur  l'examine  en  SBcret. 
Pour  tous  vos  ennemis  ses  per&des  caresses, 
Aux  partis  inités  ses  flatteuses  promesses , 
Excitent  mes  soupçons  qu'il  s'efforce  à  braver. 
J'aperçois  ses  complots...  et  ne  pais  les  prouver. 
Prêt  à  quitter  ces  murs ,  et  plein  de  mes  alaruies  ;    ' 
J'apprends  qu'Astrade  ici  se  cacbe  avec  des  arincsj 
Et  que  même  avec  lui  retirés  et  muets 
.Thcodon  et  les  siens  errent  dans  ce  palais  ; 
Redoutant  qu'une  main ,  au  meurtre  préparée  , 
Ne  frappât  dans  la  nuit  votre  tête  sacrée, 
Veri  vous  au  même  in:$tant  mon  zèle  m'a  gu'dé  : 
Sire,  qu  auraient-ils  fait,  si  nous  eussions  tardé  ? 
Mon  aroe  devant  Dieu,  mon  sang  devant  les  bonimes, 
Attesteront  au  ciel ,  à  la  terre  où  nous  sommes , 
Qu'Astrade  avait  formé  des  desseins  factieux  : 
Ordonnez  que  ce  fer  le  punisse  â  vos  yeux. 

CHARLES,  froidement. 
Astrade ,  expliquez-vous  :  quelle  est  votre  défense  ? 

A  STBADE. 

Il  ne  m'est  plus  permis  de  garder  le  silence. 
Ca  n'est  pas  sans  rougir  que  je  vais  révéler 
Des  chagrins  qu'à  jamais  l'oubli  devait  céler. 
Un  reste  de  pudeur  et  me  trouble  et  m'aiTêtu. 
Ma  saur,  pardonne-moi ,  si ,  pour  sauver  ma  tête  , 
Et  me  justifier  devant  notre  cn;percur, 
Je  iiaîiis  le  secret  d'une  aflligeaiits  cncar. 
Ma  fierté  s'IiiJijua  dès  qu'elle  en  fut  instiulc, 
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Qu'un  amour  sans  hymeu  te  traînât  à  sa  suite... 
Oui,  Sire,  nous  venions  l'enlever  de  ce  lieu, 
Pour  mettre  ses  destins  sous  la  garde  d'un  dieu , 
Atin  que ,  dans  la  paix  d'un  heureux  monastère , 
éon  malheur  s'adoucît  à  l'ombre  du  mystère  j 
Aidé  de  Tbéodon,  sur  ma  trace  accouru  : 
Tels  étaient  mes  projets  quand  vous  avea(  paru. 
Que  u'ont-ils  mis  obstacle  an  désordre  funeste , 
Aux  fureurs....  Quel  besoin  de  rappeler  le  reste  ? 

(  A  Theadéric.  ) 
Toi ,  calomniateur ,  qui  sans  honte  et  sans  foi 

M'accuses  de  complots  tramés  contre  le  roi , 
Tu  nieuts  ;  tu  vas  payer  ce  crime  de  ta  vie. 

THEUD^IIIC. 

S  il  faut  que  par  la  mort  le  parjurç  s'expie, 

Perfide  chevalier , qui  te  dis  innocent, 

Tu  nients  ',  tu  vas  payer  ce  crime  de  ton  sang. 

CHARLES. 

A  quel  excès  ,  ô  ciel  !  vous  porte  la  fiu-ie  ! 

Arrêtez!  réservez  ce  sang  h  la  patrie. 

Laissez  d  des  mortels  non  encore  illustrés 

Tenter  en  se  vengeant  des  exploits  ignorés  ; 

Çt ,  du  gladiateur  méprisant  la  victoire , 

Des  coups  de  votre  cpée  attendez  plus  de  gloire. 

ITaut-il  que  votre  roi  vous  ouvre  tout  son  cœur  ?. 

D'un  jugement  du  ciel  je  craindrais  la  riguetjir  ; 

Heureux  qu'un  doute  au  moins  me  voilé  eucor  le  crime , 

Itlon  courroux  n'aura  pas  à  frapper  de  victime  , 

Et  du  glaive  des  lois  ne  sera  point  armé 

("outre  un  objet  ingrat  que  mon  cœur  ait  aimé. 

RÉGINE,  à  pari. 
C'est  donc  moi  qu'il  accuse  I  o  fatale  injuslirc  '. 


i^  charlemAgne. 

CHARLES. 

t)e  l'arbitre  éternel  clémence  protectrice  ! 
A  l'heure  sur  où   mon  sein  le  fer  était  icvé , 
iPrompie  à  me  secourir ,  l'amitié  m'a  sauvé. 
Suivez  tous  les  leçons  du  Dieu  qui  vous  pardonne  ; 
Abjurez  vos  débats ,  comtes ,  je  vous  Tordonnc. 

AS T  RADE,  se  menant  aux  genoux  du  roi. 
î)  J'implore  le  combat  contre  un  homme  odieux 
»  A  qui  mes  yeux  partout  feraient  baisser  les  yeux, 

THEUDÉniC,  se  mettant  aux  genoux  du  roi. 
»  Mon  roi ,  vous  entendez  son  insolente  audace  : 
»  D'un  éternel  opprobre  elle  souille  ma  race , 
»  Si  Li  loi  du  combat,  réclamée  à  vos  pieds, 
))  K'acquitte  ces  affronts  par  le  glaive  payés. 

CHARLES. 

»  Vengez  donc ,  j 'y  consens ,  votre  propre  querelle  ; 

»  Mais  sans  rien  prononcer  pour  Régine  ou  contre  elle.: 

.le  le  redis  encor  ;  il  me  plaît  d'ignorer 

L'auteur  d'un  attentat  que  je  cra'ns  d'éclairer. 

Dans  son  coupable  cœur  peut-être  ma  clémence 

Fera  naître  un  remords ,  et  c'est  là  ma  vengeance. 

(  Régine  s'évahouit  dans  les  î>ras  de  la  suite  d'Aslrade  ;  on 
l'emporte  diez  elle.  ) 

»  On  l'entraîne..*,  et  c'est  moi  qui  me  sens  émouvoir 

»   A  l'aspect  de  sa  honte  et  de  son  désespoir  ! 

(  Il  se  sépare  des  personnes  qui   'entourent ,  et  s'avance 
de  quelques  pas  à  l'écart.  ) 
»   Inhumaine  î  qui  peut  suspendre  ma  colère  ?... 
»   Osais-tu  de  ton  fils  assassiner  le  père  ? 
»    Rends-moi  ce  jeune  enfant...  h.  son  aspect  si  doax , 
>»   Un  tendre  souvenir  éteindra  mon  courroux.... 
*   Mais ,  non,  sa  vue  çncor...  Ah  !  ton  frère ,  lui-même , 
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»    T)e  sa  per6de  sœur  prévit  la  rage  extrême, 
»   Lorsque,  de  ce  palais  accourant  t'enlever... 
»  Que  dis-je?  si  mon  œil  a  bien  su  l'observer, 
»  Sa  première  surprise,  et  même  son  langage.... 
»  Ah  î  d*un  soupçon  injuste  épargnons-lui  l'outrags , 
»  Et  périssons  plutôt  sous  un  coup  meurtrier 
i>  Que  de  faire  rougir  l'honueur  d'un  cl'.cvalicr. 
(  Il  se  riipproclit)  des  grands  de  sa  suite.  '^ 
T  H  E  G  D  É  h  I  C. 

»  Sire,  de  vos  périls,  mou  ame  consternée.... 

CHATiLES,  souriurti:. 
»  Quels  sont  mes  périls?  Dieu  veille  à  ma  destinée. 

(  A  Aslrade ,  en  le  tirant  à  part.  ) 
Votre  sœur  est  coupable,  Astradej  mais  j'absous 
Un  parricide  vœu  né  d'un  amour  jaloux  : 
»  Quand  du  plus  grand  forfait  l'évideiice  l'accuse, 
»  Je  crains  de  la  punir  et  lui  cherche  une  excuse. 
»  Mon  amitié  gémit  qu'un  aveugle  débat 
»  De  votre  honneur  blessé  sollicite  un  combat. 
Thcudéric  avait  droit  de  poursuivre,  peut-être. 
Un  homme  qui,  la  nuit,  se  cache  avec  un  traître. ». 
On  parle  de  complot  que  Pépin  ose  ourdir.... 
Je  sais....  Mais  Ëginhard  va  tout  approfondir. 
Des  partis  impuissans  je  frapperai  les  têtes, 
La  mienne  qui  bmva  tant  d'affreuses  tempêtes, 
Est  hors  de  leur  atteinte,  et  je  dois  mépriser 
Des  ennemis  obscurs....  qu'uu  mot  peut  écraser. 
Plus  ma  grandeur  s'accroît,  plus  leur  haine  redouble. 
Qu'espèrent-ils  ?  Je  veille. 

ASTBADE,   emharra.s»R, 
Àh!  Seigneur.... 
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CHABLES,   à  part. 

Il  se  tropble. 
(Haut.; 
)'ai  vu.  Qu'aucun  des  grands  n'abandonne  ma  cour. 
Rentrons.  Que  le  palais  soit  fermé  jusqu'au  jour. 

(  11  sort  avec  tout  son  cortège.  ) 

,    SCÈNE  IV. 

ASTRADE,  THEO0ON,  GÉROLDE,  Écu  yebs. 

THÉ0D09. 

Pehsex-vods  être  enfin  échappé  de  Torage?. 

ASTRÂDE. 

!Non ,  de  Tèsprit  de  Cliarle  écarlODS  tout  nuage. 

Il  soupçonne  ma  sœur,  qui  ne  court  nul  péril; 

L'Empereur  bornera  sa  vengeance  à  l'exil. 

»  O  conspiration  !  reprends  ta  douce  feinte , 

»   Voile  ton  fiont  hurdi  de  respect  et  de  crainte  ; 

»  Déguise  ton  espoir,  avance  à  pas  cacbcs, 

»  Et  ne  crois  pas  les  yeux  sur  toi  seule  attachés  ! 

Tu  sdis,  en  ce  moment,  ce  qu'il  faut  que  je  fasse?. 

THE0D09. 

Si  par  un  tel  forfait,  comblant  notre  disgrâce... 

ASTBADE. 

A  nos  dangers  pressans  il  faut  nous  dérober  ; 
Si  pjt  enfant  ne  meurt,  nos  têtes  vont  tomber. 
Sois  ;  veille  autour  de  nous. 
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SCÈNE  V.' 

I 

ÂSTRADE, GEROLDE 

ASTBADE. 

Ma  soenr  étraDouie , 
De  son  fils,  resté  seul,  nous  livre  enfin  la  vie. 
Demeure  dans  ces  lieux  :  je  vais  te  l'envoyer  ; 
Mais  prends  soin  toutefois  de  ne  pas  Tefirayer , 
Jusqu'à  ce  qu'un  soldat ,  paraissant  à  ta  vue , 
T'annonce  que  sa  voix  ne  peut-être  entendue  ; 
!A.lors ,  sans  redouter  tous  les  cris  superflus, 
Traîne-le  dans  la  tour...  et  qu'il  n'en  sorte  plus. 
Ce  tânoin  nous  perdrait.  Déjà  ma  prévoyance 
A  trouvé  des  raisons ,  Gérolde ,  &  son  absence. 

(  Il  entre  chez  Régine.  ) 

SCÈNE  VI. 

GEROLDE,  seul. 

3eU5i:  enfant ,  de  la  vie  il  te  faut  donc  sortir  ! 

Tes  grâces ,  ta  beauté ,  se  vont  anéantir... 

Qui  croirait ,  à  te  voir ,  que  ta  bouche  innocente 

Glaçât  c'efTioi  les  chefs  d'une  ligue  puissante  ! 

O  jeu  fatal  du  sort  !  étrange  châtiment  ! 

De  leur  ambition ,  toi ,  l'utile  instrument , 

Tu  surprends  leur  secret,  quand  pour  toi  l'on  conspire  ^ 

l^t  leur  propre  danger  les  force  à  te  détruire  !  i 

»  Tes  yeux ,  fermés  bientôt  dans  ce  lieu  redouté , 
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:»  Ont  de  leur  dernier  jour  vu  briller  la  clarté. 

»  Cette  nuit ,  qui  s'achève ,  est  pour  toi  la  dernière.., 

»  Une  nuit ,  que  ne  peut  dissiper  la  lumière , 

»  De  son  ombre  éternelle  environne  les  morts. 

î)  Mon  frère,  il  te  joindra  dans  l'asile  où  tu  dors  !... 

»  Pourquoi  t'ai- je  entendu ,  plein  de  remords  limides , 

»  Confesser  en  mourant  tes  nombreux  homicides  ? 

»  Quand  le  Hl  de  mes  jours  sera  prêt  h  s'user, 

»  Ce  redoutable  enfant  viendra-t-il  m'accuser? 

»  Non...  un  maître  commande,  il  faut  que  j'obéisse... 

i)  Je  suis  sou  instrurnent  et  non  pas  son  complice.., 

SCÈNE  VII. 

HUGUES,  GÉROLDE. 

HUGUES. 

Vous  voili  1  dissipez  mon  épouvante,..  Ami  . 

Je  sçns  auprès  de  vous  mon  cœur  plus  afFermi... 

Quoi  donc  l  ne  vcut-^on  plus  que  de  ces  lieux  je  sorte  ? 

Le  comte  m'a  suivi  jusque  vers  cette  porte. 

On  m'observe ,  on  m'entoure ,  à  ciel  1  quelle  raison 

Dé  cet  appartement  me  fait  une  prison  ? 

La  princesse  Régine...  ah  !  que  dis-je  ?  ma  mère  ! 

Oui  :  je  lui  dois  ce  nom  qui  me  la  rend  plus  chère  î 

J'ignorerais  encor  que  je  sais  né  son  fils , 

Si  le  destin ,  lui  seul ,  ne  me  l'avait  appris... 

Pourquoi  si  promptement  m'a-l-on  éloigné  d'elle  ?i 

Quel  mystère  !  d'où  naît  cette  rumeur  nouvelle  ? 

Pourquoi  vous-même  aussi  vous  vOis-jc  consterné  t 

{Vous  ne  répondez  rien...  Vous  avez  frissonné , 
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^aéroldç  !  en  ce  moment  vous  cbansjez  de  visage... 
DécUrez-moi  vos  maux  pour  que  je  les  soulage. 

GÉnOLDE. 

If  oble  enûiDt ,  «st-ce  à  vous  d'être  si  généreux  ! 

HUGUES. 

T>e  suisie  en  consolant  nn  ami  malheureux?, 
A  mon  atlnchemcnt  seriez-vous  insenhiUe  ? 
T^on;  et  lorsqu'en  sa  rage  A&trace  si  terriblo 
M'allait  punir  tantôt  de  ses  secrets  surpris  , 
Une  prompte  pitié  vous  émut  à  mes  cris. 

GEROLDE. 

Vint  an  ciet~ qu'un  démon,  qui  vons  servait  de  ^ide. 
Ne  -vous  eût  pas  jeté  dans  ce  piège  perfide  ! 

HUGpES.. 

Qih'.  lorsqu'au  nom  du  Hoi...  Dcvais-je  le  penser?... 
■Hélas I  qjûcl  autre  sang  allez^vous  donc  verser? 

gérolbe,  à  pari. 
-Que  larde-t-on  ?  sa  voix  et  sa  candeur  me  Voucbe, 

HUGUES.. 

Frapperez^ons  da  Roi  quîdque  ennemi  farouche  ?j 

GÉROLDE. 

Kon  ,  c'iest  nn  innocent  qu'atteint  iarcet  nKirtel; 

BUCUE5. 

De  quoi  le  punit^n .,  s'il  n'est  pas  criminel?, 

GEROLDE. 

j$fi  vie  est  TedoutaI)le...  On  veut  qu'elle  finisse. 

HUGUES. 

Ce  mîttin,  j^entendaîs  prononcer  son  snppUce... 
i*onrra-t-il  exister  en  ces  horribles  lieux  ?t 

Trajg($dL«s.   10,  41 5 
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C'est  de  la  mort ,  dit-on ,  le  séjonr  odieux. 

GÉROLDE. 

Vous  vous  troinpcx..Xa  paix  règne  dans  cette  enceinte  î 

Avec  moi  pour  la  voir  veuillez  marchet  sans  crainte..« 

(  A  part.) 
Étonfibns  ma  pitié. 

B u GUES ,  approchant  de  la  tour. 

La  nuit  couvre  le  seuil. 
'Approchons...  Il  me  semble  entrer  dans  le  cercaeih 

GÉBOLDE,   à  part. 
(  Haut.  ) 
Que  dit-il  ?  Sons  ces  mors  hâtons^noos  de  nous  rendre^ 

HUGUES. 

J'en  sortirai  bientôt  7 

GÉBOLDE,  à  part,  ethorsde  lul>méme. 
Ôserai-je  y  descendre  ?, 

Hugues. 
(Jetant  un  cri.) 
Vous  pâlissez...  Ab  ciel  !  vous  voulez  me  tromper..* 
Vous  retenez  des  pleurs  tout  prêts  à  s'écbapper. 

GÉBOtDE. 

Silence!  suis  mes  pas».,  viens^dans  cette  demeure. 

.  HUGUES. 

Ah!  je  le  voisli..  AâUade  ordonne  que  je  meure.... 
En  ces  noires  prisons  pourquoi  m'assassiner  7, 
Ce  sont  les  scélérats  qu'on  y  doit  entraîner... 
Peux-tu  vouloir  ma  perte  ?...  Ecoute  ma  prière  i 
Ah  !  respecte  ma  vie ,  et  laisse  la  lumière 
A  ces  yeux  qui  toujours  aimèrent  à  le  voir  I; 

GÉBOtDE. 

Malheureux!  l'amitié  dût-^Ue  m'émouvoîr , 


' 
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Envoyé  contre  toi  par  uo  ordre  suprême , 
Un  soldat  va  paraître  et  te  saisir  lui-même.... 
Je  Tentends. 

B  u  G  u  E  s  9  se  pressant  sur  le  sein  de  Gérolde. 
Juste  Dieu!...  J'iifiplore  ton  secours. 
J'obéis,  je  me  tais ,  je  te  livre  mes  jours  ; 
J'irai ,  je  te  suivrai  tel  qu'un  agneau  timide  ; 
Épai-gue-moi  Taspeot  de  ce  monstre  homicide  : 
Eloigne  ce  barbare. 
GÉDOLDE,  marche  vers  la  porte  où  se  présente  un  soldat. 

Empêchons  un  vain  bruit  : 
(Au  soldat.  ) 

Cet  enfant  abusé  sans  murmure  me  sait  : 

Dites  an  comte ,  ami ,  que  mon  obéissance 

Exécute  son  ordre  ;  allez  en  diligence. 

(Le  soldat  se  relire»  ) 

HUGUES,  avec  véhémence. 
Si  quelque  ange  du  ciel,  trompant  votre  dessein, 
M'eût  dit  :  u  Gérolde  un  jour  sera  ton  assassin  I  » 
Mon  coeur  eût  démenti  cet  avis  exécrable  : 
^'on ,  ne  commettez  pas  un  crime  irréparable  I    " 
Dieu  vous  en  punirait....  J'embrasse  vos  genoux; 
Ah  !  rendez-moi  l'ami  que  je  cherchais  en  vous  ! 

GÉBOLDE,  impétueusemeot. 
Lève-toi ,  cher  enfant  ;  vis  !  tu  n'as  plus  à  craindre. 
Oui ,  j'aflronte  pour  toi  la  mort  qui  peut  m'atteindre. 
O  mon  ami  !  jamais ,  dût  couler  tout  mon  sang , 
Mon  bras  dénaturé  ne  percera  ton  flanc. 
Viens  ;  si  Ton  hous  arrête ,  onvrons^nous  un  passage. 
(  Il  prend  un  poignard ,  el  lui  en  donne  un  autre.  ) 

HUGUES. 

Ah!  que  le  ciel!.., 
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,      GeROI.DE. 

Suis-moi  sans  tarder  davantage» 
Ta  sais  de  nos  complots  quelle  ctait  la  fureur? 
Charle  est  menace....  Viens. 

HUGUES. 

Où  donc 

Chez  rEmperenr. 


rt9  0€    QUATBttillt   ACTIL. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


CHAELEMÂGNE,,  et  sa  saite. 


CHAULES.  , 

tt  Uz  ce  combat  fatal  je  smpends  les  apprêts  ; 
»  Mon  ame  sur  Astra/le  a  des  soupçons  secrets. 
3)  O  ciel!  conserve-moi  lë  vainqueur  da  Norique  : 
»  Eteins  de  ces  guerriers  le  courroux  frénétique , 
»  Ou ,  si  la  mort  choisit  une  vicfime  entre  eux , 
»  Protc«:5e  le  héros  pour  qui  penchent  mes  vœux. 
»  Si  Thcudéric  vaincu  cesse  au}.ourd1]ui  de  vivre, 
u  OÙ  trouveral-je  un  cœur  h  qui  le  mien  se  livre  ? 
)»  Lorsque  tout  me  trahit,  maîtresse,  am's,  parens,^ 
»  Vivrai -je  triste  et  seul,  ainsi  que  les  tyrans? 
Il  e>t  donc  vrai  !  Pcpin  au  diadème  aspire. 
Les  lettrés  d^Ê?;jih;îrd  m'assurent  qu'il  conspire.... 
Ci  j'épargne  U  l*in!;rat  un  juste  châtiment , 
Te  mon  mépris  des  lois  je  laisse  un  moaumcnt; 
J'enhardis  l'orj'ueilleux  qui ,  si  je  lui  pardonne  ,=. 
A  ses  frères' un  jour  disputera  leur  trône  : 
Mais  labandonnerai-jc  au  glaive  rigoureux? 
Va-t-on  de  Chilpéric  revoir  le  tems  aflreux,. 
Ce  vieil  âge  souillé  par  les  ^oces  guerres 
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Des  pèref  et  des  Gis,  et  des  sœars  et  des  firkes  ?, 

Et  détoomeTa-t-oo  ses  yeux  époaYamés , 

De  moa  règpe  eocor  plein  des  mêmes  cniaoïés  ?> 

O  ma  gloire  !  apprends-moi  «joelle  borne  sépare 

lilnflezible  éqpité  de  la  rigpeiir  itarbare , 

Ce  qa'na  roi  peut  absoudre  et  ce  ipTil  doit  ponir. 

Et  soQticnf  too  éclat  si  Êicile  à  teniir  l 

(A  an  garde.) 
Qo^oo  aminé  soudain  Rëgiue  en  ma  présence, 
Pooc  la  denike  Ibis,  mon  coeur  veot....  Qui  s'avance?, 

SCÈNE  II. 

m 

CHABLEMÂGNE,  ÂLCtJlN,  suite  de  remperenr. 

ALCUIN. 

SiBE,  de  vM  sujets  le  plus  respecoicnz,... 

CBABLES. 

(Ah!  dites  le  pîos  cher  et  le  pins  vetfueox. 

Alcuih. 
Ah  !  SeîgneiU' ,  an  sortir  de  ce  réduit  tranquille  1 

Que ,  grâce  à  tos  faveurs ,  j'habite  en  votre  asile  ,  f 

Mon  re|;ard  étonné  vit  nu  homme  éperdu 
Qui  cachait  tui  enfant  et  m'avait  attendu. 
De  cas  tristes  prisons  c'est  le  garde  sévère  ; 
H ligue  est  ce  tendre  enfant  :  ions  deux,  avec  mystère, 
Pemandent  k  venir  révéler  à  vos  pieds 
Un  crime  et  des  périls  dont  ils  sont  eHrayés  : 
Ils  n'osent  ^  m'ont-ils  dit ,  abandonnant  ma  porte , 
Traverser  le  palais  sans  l'appui  d'ooe  escorte. 
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'  CHABIES,  à  sa  suite. 

Gardes ,  qu'ils  soient  ensemble  amenés  devant  moi. 

(  Des  soldats  se  détachent.) 
Qn'ont-ils  â  déclarer?  Qui  pioduit  leur  eflroi? 
Mon  esprit  flotte  en  vain  de  pensée  eu  pensée.i.« 
Hugues,  ta  faible  enfance  est-elie  menacée? 
L'iimour  que  je  te  porte,  6  soupçon  plein  d'faoneûr, 
A-t-il  de  la  vengeance  allumé  la  farecu:? 
Pun irait-on  en  toi  celui  qui  t'a  fait  naître? 
Un  même  sort  tous  deux  nous  attendait  peut-^re. 
C'était  peu  de  ma  mort ,  et  ton  sang  répandu 
Peut-être  avec  le  mieu  eût  été  confondu, 

ALCUIK. 

'Ah  que  m'apprenez-vous?  quelles  mains  sacrilèges.... 

CHARLES. 

Le  crime,  cetée  nuit,  m'avait  tendu  ses  pièges. 

ALCVIll. 

Quoi  donc  !  c'est  entouré  de  périls  odieux 
Que  vous  vîntes  sans  trouble  interroger  les  cieux , 
Ht  méditer  vos  lois  sur  leurs  lois  éternelles  ! 
Vouiiez-vous  surmonter  vos  alarmes  cruelles, 
Ou  de  votre  gtitûd  coeur  nulle  atteinte  îamais 
Ne  peut-elle  émouvoir  l'iBaitérabb  paix? 

CHAULES. 

Ne  crois  pas  que  mon  coeur,  s'il  paraît  insensible, 
Aux  troubles  oragou  demeure  inaccessible, 
Ni  <^ne  ma  fermeté  supporte  sans  eflbrt 
L'horreur  des  trahisons  et  l'aspect  do  la  mort  : 
Des  chocs  tumultueux  ce  cœur  a  l'habitude, 
A  se  ioucr  du  sort  il  a  mis  son  étude. 

4 

Au  milieu  des  revers  oSiant  des  traits  sereins, 
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Soûs  un  calme  apparent  je  voile  mes  cbagrins. 

u  Si  je  laissais  parler  mon  geste  ou  mon  visage  , 

»  Cent  tcmoius  à  l'envi  rediraient  leur  Lmgage. 

»  Tiens,  ami ,  d'Eginard  je  reçois  un  avis, 

»  Qui  de  nouveaux  forfaits  accuse  un  de  mes  fils  : 

»  Pépin,  d'un  premier  nœud  ce  gage  illégitime, 

»  De  détrôner  son  père  a  médité  le  ciime  ; 

»  Et  ton  roi,  s*il  n'accorde  on  èjcnéreux  pardon, 

»  Comme  autrefois  David  y  va  pleurer  Absalon. 

(  Régine  paraît  ) 
Je  vois  Régine.^..  Ici ,  demeurez  en  sileaœ^ 

« 

SCÈNE    III. 

tES   MÊMES,    RÉGINE. 

*  -       •      • 

cioiSE.  ^ 

ÊB  bien!  me  venez- vous  prononcer  ma  sentence? 

CHARLES. 

lÀprès  VOS  aucntats,  c'est  vous  qui  me  bravez! 

BÉaiNE. 

Seigneur,  punissez-les  puisqu'ils  vous  sont  proavés. 

CBARLES. 

lAli  î  justiûez-voos  d'une  action  si  noire. 

le  n'ai  plus  qu'à  mourir ,  si  vous  pouvez  la  croire. 

CHARLES. 

Non ,  non ,  je  n'y  crois  pas  :  je  ne  peux  oublier 
De  quels  noeuds  le  destin  se  plut  à  uousf  lier  ; 
Tout  dément  de  mes  yeus  les  cruels  témoignages. 


ACTE  V,  SCÈKE  III.'  '177. 

Vous  le  savez,  du  sort  j'essayai  mille  orages  j 
£lj  bien  !  de  tous  ses  coups  lo  plus  aflîeux  pour  moi,^ 
C'est  d'avoir  pu ,  Kégine ,  accuser  voire  foi. 
^'on ,  je  ne  pense  pas  qu'un  crime  vous  noircisse...» 
Des  fureurs  de  Pépiu  vous  n'êtes  point  complice: 
"Vous  n'eussiez  pas  voulu  soulever  ma  maison  ; 
Mais  tout  confond  ici  ison  cœur  et  m». raison. 

BÉGINE. 

Complice  de  Pépin  !  moi  !  qui  vous  l'a  pu  dite  ? 

CHÂBLES. 

Je  sais  ce  qu'il  médite  :  Eginhard  vient  d'écrire 
l^uc  mes  plus  chers  amis  trempent  dans  son  dessem 
*Et  qu'une  maiirs'apprèls  à  me  percer  le  sein... 

hégibe. 

S'il  reste  à  la  vertu  quelque  droit  sur  la  terre  ^ 
Sire ,  c'est  de  garder  soii-noble  cavaclère... 

cnAni.ES. .  . 
Le  remords  vous  fâit'-il  déhiisser  votre  Gis  ? 
Il  n'est  point àVec  vous!...  Quoi-?  vos  sens  interdits... 

IlÉGrNE. 

Un  funeste  hasard ,  qui  uompa  ma  prudence , 
Lui  révéla  tantôt. sa  coupable  naissance. 
Et  mon fi-ère,: Seigneur,  de  ma  honte  effrayé» 
Vers  les  murs  de  Paris  l'a,  dit-il,  euvoyé.. 

CHABLES.. 

Votre  frère? 

REGINE.. 

Oui,  Seigneur,  ce  ills ,  ma  seule  joiel... 
I)  tarde  à  mon  amour  que  bientôt  je  le  voie... 
Que  sais-je?...  tous  les  maux  semblent  le  menacer.... 
Depuis  que  jt  ue  peux  le  voir  et  l'embrasser. 


««« 


17^  CHARLE  MAGNE. 

Soaflres  qoe  je  le  suive ,  et  que  dans  la  retraite 
f  Hugues  el  Gérolde  paraissent  escortas.  ) 

CQABLES. 

Voici  qui  YOlU  dément, 

SCÈNE  IV. 


I.E8  PniciÊDEtis,  HUGUES,  GÉKOLDE, 

BÉGIS£« 

QiTSLUS  traîne  Mcrète  ^ 
Qoel  artifice ,  6  del!  me  plongeaient  dans  rerreor  ?. 

GHABI.ES. 

G^ide ,  et  vous  »  en&nt ,  approchez  sans  teireiir, 

aiao  LDE ,   se  ietant  aux  pieds  du  roi. 
[Ah  !  fauves  de  la  mort  cette  tendre  victime , 
Sire  ;  ce  jewie  prince  est  instruit  d'un  grand  crime , 
Et  Ton  vent  étoofièr  ce  secret  dans  son  sang. 

aioiSE ,  bon  d'elle-même. 
Qa'entends-}e  ?  qaoi  !  sor  lui ,  sur  mon  fils  innocent , 
Leur  fureur..*  Ah  !  prisse  uii  fexëcrable  frère  l 
Je  ne  suis  plus  ta  soeur ,  barbare  !  je  suiar  mère. 
Prosterne-toi ,  mon  fils ,  aux  genoux  de  ton  roi... 
FSnrle...  atteste  le  Dieu  de  notre  sainte  loi, 
Que  sans  détour ,  sans  peur ,  sur  tout  ce  qui  nous  touche 
La  simple  vérité  parlera  par  ta  bouche. 

HUGUES. 

Gui ,  par  tous  les  périls  dont  Dieu  m'a  fait  sortir, 
Oui ,  je  jure  &  vos  pieds  de  ne  vous  point  mentir. 


ACTE  IV^  SCÈNE  iV»  .t;9 

GHARLESi    assi«. 

'Âpaiset  ces  traasports  que  je  ne  pais  cdmpreAdre  , 
Madame...  Laissez^moi  l'interroger,  rentendré» 
Toi ,  rassure  ton  cœur,  et  dans  c^t  entretien 
Dis-moi  ce  que  tu  sais ,  et  ne  dégpise  rien» 
Quel  est  ce  grand  forfait  dont  tu  me  dois  insfniirt?, 

fiOGUES» 

Au  fond  de  cette  tour  on  voulait  vous'  condoirCk 

CBABLESk 

Mois 

BtTGUESk 

yous-méme,  Seigneur» 

CHABLEtfï 

Pourquoi  J 

Ces  fiirietts 
Ont  voulu  vOqs  priver  de  k  clarté  des  cieux. 
Mon  oreille  a  rarpr^  leats  discoors  redontablesî^ 

CilABLES. 

Et  connais-tn  les  noms  et  les  traits  des  coupables ?S  ' 

Le  chef  de  qui  la  bouche  exhortait  leur  courroux  ^ 
Celui  qui  s'apprêtait  h  conduire  leuts  coups, 
C'était  Astrade» 

CHABLES)  àBégine* 

Lui  !  votre  frère  5  Madame  V,^ 
(A  Hugues.) 
Quels  antres  tuncinis,  -coDapagnoiis  de  sa  traîne?,.* 

HUOUESi 

i 
Vn  clerc  était  du  nombre. 


i«ô  ch\blemagne. 

▲  LCVlN    vivement. 

Est-Il  bien  vrai? 

'   CTIAIILES. 

Son  nom? 

HUGUES, 

C  était,  il  m'en  soqvienl,  le  prince  TliéodoD. 

ALCUII». 

Innocent,  gardez- von  s  d'ans  crrcar  lioroicide! 

^ons  dictex  des  an^éts. 

CHABLES,    à  Hugues. 

.  Qoti  rien  ne  t'intimide. 
AAknoin) 

LaisBez-lni  faire  en  paix  ses  âveas  ingéims. 

(  A  Hugues.)^ 
Les  autres,  qni  sppt-ils? 

■fi  u  G  CI  s. 

•ils  m'étùi^Dt  iacoimus.' 

<]HABLES« 

<^i  leur  a  découvert  pour  quel  soin,  à  quelle  heoie. 
J'arriverais  la  nuit,  seul,  en-  ccUe  demcuce? 

Hn-GUES. 

Par  la  princesse  même  Astrade  en  fut  instrait. 

(  Charles  )eU.«  ua  coup  d'ceii  irrité  sur  Aégine.) 

hÉgine. 
Ah!  quand  vous  apprendrez  comnieot  tout  fut  conduit, 
iVos  injustes  regards  deviendront  moins  «ëvères..^ 

CnABLES,  à  Réfine. 
<)ue  ne  sont^Us  fermés  sur  ces  aâîeux  mystères  & 

f^e  l'interrompez  point  par  vos  pleurs  superflus. 

(A  Hugues.) 
llk«  sais-tu  rien  encor?< 


nPGUES. 

KoB ,  Seigneur,  rien  do  pitis. 
l'ai,  par  an  en  soqdam,  troublé  leurs  coaiidencès,        « 
l(j^and  Âstrad?,  dictaut  i'airét  de  ses  vengeances, 
A  dit  :  Sur  rEinpercttr  mets  la  main  sans  eSkou 

Qui  recevait  cet  ordre? 

■VOUEt,  embamifé.  • 

U  s'adressait..,, 
bÉapLoe, 

A.moiy 
Sire  ;  dans  les  tonnneos  qoe mon  cxirae  s'expie  s 
J'ai  mérité  la  mort 

BOGDES»  avec  Tëhë^menee.  j 
Il  m'a  aaové  U  vie  I 

CBAQLBd. 

Ton  nàtire,  en  le  chargeant  de  ce  coup  assassin, 
Tlnforaïa-t-il  do  bat  où  tendait  «on  dessein?,  - 

pieoLOE. 
Homble  esctave  &  ses  yeux,  il  me  partait  h  peine. 

CHARLES. 

Ignoreé^tarespolr,  i'mtcrétqni  l'entraîne?, 

..    firiaoLPE. 
Oni ,  oire. 

Cst-il  le  chef  du  parti  conjuré  ?! 

GÉBOLDE. 

pour  votre  fils  Pépin  mon  maître  a  conspiré, 
U  m'a  caché  le  reste. 

Tragédies-  lo,  '  i6 


'  O  crime  !.. .  à  perfidie 

Far  iif<  ^^  în^t  /Tan^  mit  fùmiWe  ourdie  ! 
Je  tîçna  donc  k*  secret  de  tous  imirs  aftentutsl 

(AGéKi{4v.> 
Eft-ee  le  repeutir  qoi  déimn»  tan  bnts? 

GÉBOLDt. 

Hélas!  c'est  ttiùhm  Klméfccr  d'uA  i^êtfp  aVomiuabb, 
Oo'ane  tendre  pltiû  p<mr  cet  eiiCunt  a'mable , 
4(^01  déTtint  vos  regard*  çoodoît  un  nuilbeurciix. 

CBABLES.        « 

A  qai  de  ViflMl^  dooM-t-ftii  Y^dHi  étetif 
^  oénoLPE. 

Je  le  reçus  d'jbnwdi» 

&  lutlie  barbarie! 
4»A»kE<)  à  Mi«iÉ»« 
fil  ta  maip  eèt  fiHppé  CK^ft*  f^  «kcHé, 
Le  pins  crael  sdppl'.ce  MU  #iû«t  inventé 
I:ûi  expié  c«  ancur^M  «4  U  fôi^té« 
I^e  crains  pFas  pour  tes  jours f  va,  fais  ero^  ft  tcy^  nahn 

Que  son  ordrà^  est  rempli  :  n»  bisi^  rien  pMiUvUrt 

(  Aux  gardée.) 
Voas ,  aroeoex  les  grandi  (A  ntdli  nom  rappeUs: 
iQa'oD  avertisse  Astrade  et  Tbéodon  ;  allez. 

(  Gêi«l8t  ««rt  avec  quelques  soldats.) 


SCÈNE  V. 

CHABL£5.- 

O  mortels  nés  ^haoat»  dût»  l»  Son]§  *r<mMHiiy« 

QurcJé^lqlgaq»  k  pnix  4e  viH(;e  kualik  iarniMS^ 

Vlcurez  sur  les  <!oaidaçS'<!«Qi  je  uid  «nw.^r«i|iir^ 

Kt  voyez  qaul  poi^i»r4  hit  {n-^  ii  m^  {Kieorl- 

C'est  peu  qu;.*  les  partisse  dwmndM  iNfiiflffe^ 

Qa'cu  mes  pins  hisax  dtseeiiH  KiiMioiilé  arkttfiÉs^ 

Vais  jOiK  par  ma  iaveiir ,  ^irktb»  lie  mes  ^4*ii« 

Mv'S  premier:!  coiuidefid  Ittriasoi  des  toilûsiinl 

Mon  iiU  «l«(iotiw4  s'arme  «otitfd  ^on  .pnv  !  ^ 

O  forraits!  une  mfliu .  héhs  !  ««metie  «t  nldk-e^ 

Lt-ve  âar  moi ,  fim»  IVitnfane,  «0  iMMiirifierWitei.». 

Blatîamc ,  qnel  diitûms  prut  vans  iwilifinr? 

Toat  ce  qai  s'est  pas^é  r«8te  d«s»  «w.  màmmet  •        ' 

;Ie  ne  mWeiigle  jfiM ,  <t  a'ai  ^r4c  4e  cjtmm 

Qns  vos  &ayeiir3,  de  Uia^fM  w3â>m»Ht.li 

Voulacent  par  se  ro«>t  couvrir. vos  :aftieaiafe9* 

Surpris.!  des  périls  i|n'ii  rs>ams  ^cMiteR&iMs, 

Votre  efTroi  iiui4erjiei  ^ule  jefi  iriKtJC  «eicMt. 

Aiftnide  voo9  trompn^t  ;  et  -oès  «iH^? ji«s 

Ka  se  roéi^ent  pas  ^  vos  complicCtcs  : 

Hais,  tontefûis,  prêtant  a*o»  secours  h  h 

Agirent  &  briser  mes  seetid^  avec  Iilèiie , 

Vou)  settbâns  coajuttjS  çntet  soin  de; 

Le  liea,  JJuwe.,  TiiiiUHtt  ,|^oopBet  ii  aiSf  Ui^a« 


^ 


^^l'  CHABLÉMÂGHlf. 

Voas  demaniJAtes  même  on  entretien  perfide  : 
Voas  dressâtes  le  piégé  et  vous  iï^tes  leur  g^iide  ; 
Et  vous  aviez  permis  qu'on  écartât  au  loin  - 
De  toutes. JeuES  foreurs  ce  dangereux  témoin; 
N'en  est-ce  pas  assez  pour  vaincre  la  constance 
I^OD  cœoc  dont  on  s'obstine  à  lasser  la  clémence  ?« 

lAivant  d'être  dément,  soyez  juste,  Set^etir, 
Et  de  qui  vous  saova  méoagez  mieox  Hionnecir. 
Mon  coosage  a  long-tems  dévoré  vos  «njures  ; 
le  n'ai  plus  à  garder  de  timides  me:»ures. 
En  son  cruel  espoir  mon  frère  confondu , 
A.  force  d'attentats ,  lui-même  s'csf  perdu  ; 
Ht  le  danger  d'nn  fils,  soulevant  ma  tendçeâse, 
Allait  faire  éclater  ^na  fureur  vengeresse.... 
Même  avant  qu'il  parût,  quand  vous  l'avez  nommé. 
De  quel  ef&oi  subit  mon  sein  fut  opprimé  ! 
Peu  crédule  aux  discours  de  mon  frère  perfide,       ' 
le,  craignais ,  pour  mon  fils ,  sa  prudence  fa(Mnicide«... 
En  proie  à  c^  tourment ,  i'ai  su  le  déguiser.... 
Grand  Diea  !  de  quel  courage  il  me  iallait  user  S 
Kt  vous ,  et  vous ,  ingiat ,  vous  ignorez  les  larmes 
Que  de  c^  triste  jour  me  coûtent  les  alarmes  ! 
ïin  vain ,  jusquet  à  vous ,  en  vam ,  pour  vous  sauver , 
Mes  leurss  et  mes  pas  s'efforçaient  d'arriver  j 
Ues  gardes  as^dos ,  veil!ant  sur  les  lissages , 
Ont  assiégé  ma  porte  ,  arrêté  mes  messages  ; 
l'crrais,  courais....  La  nuit  m'amena  dan)  ces  lieux.*. 4 
Eh!  sais-je;  où' m'entraînait  mon  e&piit  fmicux? 
Que  je  méritais  peu  votre  injuste  reproche!... 
"^.e  1èr  qoe-.dc  ma  main  fit  tomber  votre  approche., 
'  fer  ,  je  iSuvais  pris  pour  m'ouvrit  au  cbènpin.... 


AGTE' T,  SCtiffE  V. '^  têf 

ie  croyais  pf^veiûr  le  sigoal  iobuaiain^ 
J'allais  TOUS  demander  la  grâce  de  mon  frère..^ 
Il  parut  :  la  pitié  me  força  de  me  taire. 
Qa'ajoaterai-je  éncor  ?  Quoi  î  vous  vous  détouraezf... 
£h  bien  !  cruel  ^  frappez  si  vous  ïùe  condamnez  ! 
JefTcUl  la  mort;  la  mort  n'a  rien  que  j'appréhende* 
Croyez ,  ott  douncs-moi  la  mort  que  je  demande. 

CHARLES.  , 

J'ai  bcsorn  de  tous  croire ,  et  tre  i  ble  i  vous  jugcr^ 
Ce  silence  pourtant  prolongea  mon  danger. 
Le  coup  que  j'évitai  pouvait  m'atteinrlre  encore*... 
Ab!  si  votre  secret  eût  moins  tardé  d'éclore.... 

tlDGt7ES. 

ToDtdt  de  b  princesse  il  était  ignoré. 

COÂnLES,  vivement. 
Ezpliquc-tol, 

J'ch  ^ts  le'  garant  assuré; 
Lorscfnc  ces  Inliumalns  m^ollaient  6ter  la  vî^,  ""  ^ 

Elle  vint  m'arracbêr  h  son  (tère  en  furie  ; 
Moi ,  je  lui  découvris  leur  mystère  édinppc  ; 
Dugnes ,  rcpondit-elle^  une  erreur  Va-  irompé  , 
Un  roi  perdra  bientôt  la  vue  et  la  a  Uionue  ; 
Mai3  ç'ï^st  un.ennnnii  de  Çhatle  et  de  spn  tiône,,  , 
iDoat  I  E  npcreur'lui-m^me  a  proj)onré  l'arrêt. 
*Préserve-loî  surtout 'd'un  laiignge  indiscret. 

CHARLES  ,  à  Régine. 
£h  bien ,  perfide  !  eb  bien  I»  qu  aurcv^ous  h  répondre  ? 

RÉGI5E.  .  « 

Quel  étrange  destin  sç .  pîaû  à  me  confondre , , 
fk  Et  toarn,e  contre  moi  les  moyens  que  j'ai  pri* 

i6. 


à 


9  Ot  cooMnrcr  leurs  )imit-i%olig!Mem  jirtictill 

»  jUhère....  eD&nt ,  larlez. 

n  UG  t;  C  s ,  versant  des  larmes. 

Qui,  moi  ?  conlro  ma  iii^?.« 
n  Sois  je  ce  ijae  {e  dis,  et  quel  mal  je  puis  iaira? 

CBAfti.£t. 

Ah!  cesiont,  nVntroos  plus  dans  ces  ohicorlftâi: 
Jtf  rcnonfce  'à  cWrlicr  d'odieuse»  clailéi. 
Embrasse-moi  l  je  suis  moins  ua  jnge.^.  qn'on  pite. 

(  It  fait  passer  t>«igue«  près  de  Bégia«.  ) 
lamais  ui  %ous,  ui  toi ,  ce  nniguez  ma  colère. 

Tous  vos  dontes,  Sc'.gocar.,  se  doivent,  éclaiccir. 
U  nous  lx|>one.... 

On  vient;  h^teft«>v^M  ^e'iorUr, 
SnspendoM  poft  ^«tromn...  ^it;^aa ,  reinra  ave<>e!le  t 
^        Attendes  co  ces  liens  qne  ma  va)x  vom  mppaU«« 

SCÈNE  VI. 

CEAKtEMAGNE,  ASTHADE ,  THÉODtfïf, 
ALCtIlN,  TULUDJÊKXX::»  cosives,  BAtt09i« 
9Blii.4TS9  suite. 

C0A1tt£S,&  trait. 

«I» 

les  voîci  !  do  qopl  front  tooi  deux  inselomment 
^        Viennent  de  leurs  forfaits  1>iav(^  îe  èbâthncat! 

Xoaheiirkllppro€inAei^>,6'}imiae'tâhrïBc^I  *   " 


Fronçais ,  ée  i^m^riBcr^a  tlnuAB^ia  iitstne  t 
G^rma-ns,  t^e^cet  empare  «lu  vont -changer  las  iots; 
Chitidtfiis,  on  Tcut^haUUe  uui  «raitien  dQ  .la  <Qi^3^î 
Gnîirîiers,  <!e  vDlve  cliefon  menace  b  ïtic. 
Kc-.aUez  «  couLiiikz-  ceiu^  cdUcppûss  rn^if*  ^  ' 

Si  j'en  oro's  *IC<^:iIurd ,  icj  tra. treâ .sont £ucbâl 
Au  milieu  dci  aniis  ^  ma  coar  aU&chéj. 

Xi  Mt  instruit. 

Xtth*«aî. 

CRARtBS. 

Leiténioini,  les  ia«iices 
M'assurent  que  ce  criisc  a  de  fiombroiix  tptK^\\eQ$ii 
Et  qu?,  de  leurs  projets  en  faveur  de  Pvpûu 
Cil  Uclie  parricide- était  rillmtre  iio. 

A  ST  »  A  ftit  «  t««BM»tiiBi.  son  (ranMa* 
QnMIo^  fNVUT»  on  n  fait  éolatrr  fcvtdMMe  ? 

X.a  Pr»vtd«iie^, 
^i,  par  des  rotips  snbts  s'annonçant  ici^bas, 
£»ounc  ie  méchant ,  (^ui  ne  b  contai:  pas.  ; 

THCODOSI. 

J'oitbiie  en  ce  m<4mcnt  votre  rigueur  sévère  ; 
Le*  c'angers  Imprévni  d'un  roi  qua  je  lévère, 
K^RHivanteiit  mon  eftur  pour  ses  jours  alarmé.         * 
De  toute  TeutrepriM  êtes- vous  iiiTormé  ? 
À-v^-l^'te^'tsi  fit»iiiéttrt'Ceiif  le^craptUel? 


Quelles  iooi  vos  vertus,  monstres  embiiictfx. 

Qui  ietcï  sur  ma  pourpr»  t«i  t«<^d  eorâsx; 

Qui ,  d'abotd  por  le  meurtre  oavraiit  votre  «sicnère  . 

Formâtes  1«  dessein  de  m'ôicr  la  lumière  ? 

Qui  du  sang  d'un  enfant ,  seul  temoa  des  ccmpSots^ 

Vouliez  en  cctle  tour  iaire  couler  Us  fo'sl 

Voilà  ton  crime,  Astrade,  et  ^c  ue  puis  T^blOadre. 

▲  STBADE,  ègikié, 

i 

Qai  m'accuse? 

T Hl£ o D O H ,  se  siSporffnt  d'Aitrade. 
Citiâi  !  ta  provoquas  la  fuLdre  1 
Sre  /j'avais  mon  père  tt  mes  droits  i  v^enjçer. 
J  osni  dans  so*  p»  li  f^nire  VOHs  me  langer  , 
Mais  mou  cœur  ei\t  Xxim  r^o  pronctre  pow  ihtim 
Ua  maîlftuMsuit  euftiftt  insmii:  <à.»  notre  criwic. 
L'etct-s  de  sa  <î»eor  me  <3étrom|^j  dtiîoordiwly 
El  je  bais  les  liens  qui  mVitacliaicBt  a  XvA, 

AsTn&DÉ,  fhrïews. 
Eb  quoi!  ta  lûcbeté  me  pouse  au  piét'piee?. 

TDÉODO'S. 

I)ois-)6  de  tes  noirceurs  prta^ù^r  le  supplice  2 

ASTBADE» 

t)oi&4a  «a^er  ta  voix  ^  mes  accuntevu»? 
C ■  A«I.C s,  à  r*««TnJ<Ue. 
Josex  Iw  «eeuA  affit?o«  tte  «ce»  «onspiratwni 
Se  trahissant  l'un  l««rB'efi  leur  iâclie  eunepuii.. 
Le  crime  les  uoit,  «t  fa  çwir  tes  «lîvigo, 

(  A  Tbéodon.  ) 
^n  roioJ  ndre  ton  p^«  «Si  VMk  Iwwrtiseiiwm, 
do  proobwn  awBWie  «Mandi  lo»  f^gemeiu» 


,    A  Astrade.  > 
^oî ,  STéi^rot  !  soiia.  1 1  mocielle  seotcm» 
Qui  dû  t3  hrthit'^  est  la  imùudrq  vengcAncc. 

t^'.^n  erfant  riao^renx^i  h  $^^  Q  codé...,^ 
6'U  est  mort,.-  qui  xotu  dit  rjue  je  laie  iiuino!^?, 

CBABLES, 
Awt  hemmo  'vainement  qn  in6'irt>  ier  se  raclie  i 
h'i  justice  éternelle  li  so  suite  s'at:*  che  ; 
Sur  les  coups  téaébreax  t^n  s»  rage  n  portés , 
Toujours  de  quelque  pieuve  ^happent  le»  olaitcf. 
Si  le  pôle  remords  ne  trahit  sa  furie , 
Ceit  U  tombe  qui  s'ouvre,  ou  c'e;>t  le  sang  qui  crie. 

(  Au  Conseil.  )  ' 

Sa  virtinie  a  parlé;  si  de  n'est  point  .issez, 
Foor  le  eonfondre  nSenx,  fecrne  enfdht  ynéiiSl», 
(  R«giD«  rentre #  tcBUDt  ma  file  par  la  main.) 

SGlaSE  VII. 

&CS  pBiétéMi««,  !l£Ol19fi,  WQ9Ii. 

liGSSft  recoQoais-ta  ton  Innocente  proie  f 

ASTIABE,  iaUutaaeri. 
Ocici:      ' 

eBASLSS. 

A  ton  selot  Dien  ierme  toata  vwe» 
ASTVAOS,  épOBTaiité. 

fStubementmx  t  dés  enfers  8S*ta  fui  le  séjour  i 
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<)ueUes  iom  vos  vertu»,  monstrfs  embiJciK , 
Qui  ietcx  sur  mi  poorpri  tiu  Mç^ird  eorâBx  ; 
Qui ,  d'abiA-d  yat  le  meurtre  oawatit  votre  éanrîèro  . 
Formâtes  1«  dessein  de  moier  la  It^roièi'e  ? 
Qui  du  sang  d'un  enfant ,  seul  t^^mo'a  des  ccmplots 
Vouliez  en  ccrtie  tour  faire  couler  l^s  fus! 
Voilà  ton  crime ,  Astrade  ,^  et  ^e  ue  puis  r..bMmdrcr. 

▲  STBADE,  cguré. 

Qui  m'accuse? 

T  H  é o D  O H  ,  s«  stSparffnt  d*Astrad«. 
Cnsi  !  ta  provoquas  la  foic're  1 
Sire ,  j'avais  mon  père  tt  mes  droits  à  v^eti;^. 
J'osni  dans  so  «  pt  li  i^nire  vous  me  latx^or  , 
Mais  mon  cœur  eAt  frétm  <'e  prenilre  poiir  vîrîti; 
Va  miUftur&uK  eniaftt  insmii:  ^2  notre  crime. 
L'excès  de  sa  ibreor  me  <déirompi  aiqoardiuii^ 
£l  je  bais  les  lieoS  qui  m'attachaient  a  inl. 

AsTn&DC,  fririvnrc. 
th  quoi  !  ta  lûcheié  me  pousse  au  piécpiee?. 

TD£:ODo'2f. 

Dois-je  de  tes  noirceots  parta';^*r  le  supplice  2 

ASTBADE» 

t)oÎ9»ta  jaâer  ta  voix  ik  mes  accosatem»? 
CI *«l.c:s,  à l*Asscm3#lée. 

Itisez  In  ^smoA  -aiffitcne  \le  «c«  «onfpirafennt'! 
Se  tnihissant  l'un  l«a»re«A  teor  iSclie  edCnepiiii^ 
Le  crime  les  unit,  ot  ia  ^Knt  ks  •divise, 

(  A  Tbéodon.  ) 
Ta  rcjol  ndre  ton  p^«e  «H  «oii  iKiemeseinem-, 
Ct  d«  intmImu  jyiMde  «Meodi  loii  fs^meia. 


A^TB  ▼,  SCÊ9B  ^XJ.  '  %iî 

,    A  Astra<i«.  > 
^oî ,  sréiérat  !  soLia  1 1  movtdle  seotciw» 
Qai  dû  tu  U.rliar>  est  la  rooindrq  vengc&acf . 

T**.^ti  erfant  daQ^nvnxâi  h  s^nç;  a  coalé.... 
6*U  est  mort..-  qai  \oas  dit  que  je  laie  immoM? 

CHARLES. 

Aux  hemme»  'vainement  qn  ine'if  i>  ier  se  recIie  i 

1^3  justice  éternelle  ^  so  suite  s'at:-  che  ; 

Sur  les  coups  lénébreus  que  Si  rage  n  portÀ , 

Toajonn  de  quelque  pieave  dchappent  le^daitcf. 

Si  le  pâle  rémora  ne  trahit  sa  furie , 

C'est  U  tombe  qui  s'ouvre,  ou  c'est  le  sang  qui  crie. 

(  Au  Conseil.  ) 
Sa  Tirtime  a  parlé;  si  èe  n'est  point  nssez. 
Four  le  eonfoaHre  nienr,  feane  enfftnt  ynéà^Ê», 
(  R«giD«  rentre  «  teanDt  M»  fil«  par  la  main.) 

SC&SE  VII. 

&CS  psiécéMi««,  IIE0119Ë,  WQ9Ii. 

Tiens  »  recoQoaiS'ta  ton  Innocente  proie? 
ASTIABE,  l«UutaB«ri. 
Ociel!      ' 

CBASLSS. 

A  ton  selot  Dieo  jcnne  toato  voie. 
«ASTVAOS,  épouvanté. 
ICsIbettreiireaf  y  dés  enfers  8S*ta  fui  le  séjourt 


GHABLES,  auxsoldid*.  '     . 

Entraînez  ce  crbel  ,  qu'il  meure  dajis  la'  tonr. 

(  Oo  ealrain*  Astrade.). 

SCÈNE  VIII. 

CHARLBMAGNE,  RÉGINE,  HUGUES,    AL- 
CUIN,  THEUDERIC,  suite  et  cabde». 

CHAAtE». 

SoB  ses  pas,  Airain;  son  repentir,  peat-^tre. 
Te  fieia  des  aveux  utiles  à  connaître. 

(  Alcuià  entre  dans  la  toar.) 

EÉGIVB. 

I!e  trencbez  pas  ses  jours ,  Sire ,  et  <pie  la  prison^.        ^ 

OAatBS.  . 
le  venge  qrt  enfant,  et  oon  sa  trahison.   ^ 

deigpeur,  il  accusa  ma  bouche  d'imposture  : 
Sa  vie  ^s|,  enfilée,  à  payer  .cette  iniurr  :  ^ 

Sooûrèz  que  de  son  sort  je  lui  sauve  l'aflront  ; 
Qu'il  se  rende  an  combat,  mes. <^up9  le  puniront, 

ChAbles. 
Non,  vafllant  Tbeudéric,  pour  cet  homme  exécrable i 
La  mort  des  chevaliers  serait  trop  honotaUe. 
rîe  vous  étonnez  point  de  ma  scvériié  : 
Absoudre  un  scélérat,  c'est  trahir  Téquité. 

^!  Seigneur  ;  accordez  sa  vie  &  ma  prière!... 

1        •  *        -  •  ^ 


CBABLES. 

JVoo ,  la'ssc  an  méchant  abréger  b  carr'ère» 
£d  voulant  me  fléchir,  ton  aimable  bonté 
Le  rend  p!as  odicax  à  mon  cœur  irrité. 
Je  bais  ane  pitié  molle  et  pusillanime  j 
Qui  n'ose  pas  punir'  encourage  le  crime. 

SCÈNE  ÏX. 

ALcnis. 

«  SiBE ,  nies  yeux  ont  tu  le  comte  fîirleQX 

»  'Expirer,  plein  de  rage',  en  blasphémant  les  cicnx. 

M  Ha  foi  sainte  n'a  pu  Téclairer  de  sa  flamme; 

»  Vainement  aux  en&rs  j'ai  disputé  son  arae  : 

w  I]  demandait  la  mort  qu'il  a  reçue  enfin. 

Yos  gardes  ont  trouvé  ce  billet  sur  soo  sein. 

(  Il  donne  L*écrit  à  TEmperear.  ) 
CHABI.BS»  à  Régine» 

Il  est  de  rooB, 

■ioiSEy  préci^tamaMnt. 

L'ses...  c'est  la  lettre  etrétée 
'^}iie  moa  frère  empêcha  de  vous  Are  poriée«^  ' 

CB  A  BLES  y  après  avoir  In. 
'iU-îe  pu  méconnaître  un  cœur  si  généreux? 
O  do' voire  fierté  silence  courageux , 
jQui,  vous  exposant  seule  à  toute  ma  col^ë. 
Mit  vos  jours  en  péril  pour  un  coupable  frèçc! 
STe  rougis  des  soupçons  cnieis  f  injwieoi*.. 

Tragédies.  lO.  ^  17 
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BIÎGXSZ. 

OiiblîoDSrIcs>,  Séi^enr  ;  recevez  niç9  adifaz. 

CBABLEf, 

Qnoî!  Bégîne?.:.  » 

BEC  If  e ,  d*»n  \w  a^?f  fs  «i  i»lfiiuieit 
Je  fuis  Totre  ronr  et  le  mon^e  « 
Et  vais  des  saints  «qlcU  cb^idior  la  paix  profonde. 
Pagnes ,  si  jeune  encore ,  a  vU  Je  sort  des  roitf  : 
Ces,  maîtres  des  liiimains,  ces  arbitres  des  jois, 
Par  d'injntf es  erreurs  sont  aveuglés  eux-fnêmes  : 
Te  jaloux  ennemis  des  puissances  suprêmes 
Habitent  leurs  palais,  «t^nt  dans  leur  conseil;^ 
Leurs  jours  «soi  laM  Vf p«f ^  H  }mn  m*^P  m^  flpfqfDiflj 

Que  regceUOTHMI^-AOïDI?  I^Ntgne$  «nivrii  «i  «yièiv, 

c  H  An  I.S  f ,  fi^}estw««fff  omiit, 
H  ne  puis  de  v«t  <mwe  gêner  ia  pi^, 
^'i  disputer ^«f  vflMixà  la  Divinité  t 
Mais ,  si  le  roi  des  rois  prolon^  mes  «onces  ^ 
Mos  yeux  surveiHevcHM  vo^  dièvet  dsstinées, 
Itendous  grâce  au  Seigneur  dont  les  fbudjMt  iaunls 
Frappant  mes  QmHNQ»  en  I9«s  IwmE  ittmôssés. 
Grand  Dieui  fmi^q^S  topj/çiur^  saos  çi»itflte  et  sans  caprice  « 
Je  sache  à'^^  cfB^uj:  4r<li^  (B^f^içar  ^  Mi^» 
laisse  enfiu  mp  yfiri»  ai  i)ipu  ^  ^i^pojef , 
Que  lorgneil  4pS  f^fsqdf  cQeçrs  ^  |)Qrne  à  I!^|er, 
Et  que  la  foi,  rkonpriV}  c§s  vçrtfls  de  |a  frai^ce. 
Aux  deux  hçm  ^  )'^iiri9pe  é(f  B$lei)|  ,«i  J^ism^çe  ; 


LA   DÉMENCE 

DE  CHARLES  VI , 

thagedië  en  cinq  actcs^ 

PAR  M.  LEMERCIER, 

Qui  devait  être  représentée  sur  le   second  Ibéùti»* 


àhl  quittes  4'ua  c«D»«ar  la  (iK«t«  4Uif;e»«e. 
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AVERTISSEMENT. 


C'est  une  étrange  fatalité  pour  moi  que  la 
succession  des  entraves  qui  arrêtent  mes  ou-* 
vrages ,  et  me  réduisent  toujours  à  les  faire 
imprimer  ayant  que  de  les  faire  représenter.' 
Je  m'afflige  aujourd'hui  qu'une  volonté  supé- 
rieure ,  exprimée  par  la  décision   du  conseil 
des  ministres,  m'ait  empêché  d'exposer,  dan» 
ma  tragédie  sur  Charles  VI  ^  le  tahleau  de» 
inalheurs  de  ce  monarque  et  des  désastres  de 
son  règne:    cette  peinture,  tracée  dans  une' 
intention  à  la  fois  monarchique  et  patrio- 
tique, eût  montré  que  les  discordes  civiles  ne 
tendent  jamais  en  définitive  qu'à  l'aliénatloa' 
^es  droits  héréditaires  de   la  couror^âe ,  <^t 
qu'au  démembrement  ou   à  la  perte  totale 
du  pays ,  vendu  par  les  factions  a  l'étranger, 
Jl  suiïit ,  en  relisant  Thistoire  de  ces  teins  > 
de  comparer  les  -  portraits  de  Charles  VJ  et 
de  son  fils  Charles  Vil  avec  les  figures  que 
j'en  ai. faites,  povf, recouD.çUre  queje  ne  mo 
suis  permis  de  farder  nos  annales  qu'en  Thoîi- 

»7- 
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neur  de  ces  deux  princes.  Ces  personnages 
sont  les  plus  nobles ,  les  pins  moraux  et  les 
plus  intéressions  àé  ma  pièee.  C'est  du  fond 
de  leurs  urnes  royales  que  j'ai  fait  éclater  les 
plus  purs  sentimens  de  la  France  malheu- 
reuse et  trahie  :  c*est  à  la  race  du  père  et  du 
fils  que  j*aî  rattaché  l'espoir  de  la  monarchie 
régénérée  par  lès  tôis.  Une  Si  jçrande  lèçôn 
n^avuil  rien  que  d'utile  et  dé  favorahle  aux 
principes  fuhdanièntaux  dé  l'Etat. 

Je  n'^ai  point  c'on^îdèï-é  le  duc  dé  Jtoar-- 
go^n^  xionû\Yé  ptih'cè  du  Kattg  't6yA\ ,  et  mbîns* 
encore  ïè'abc'àa  'de  ïiaifièrê  côrtcïïïite  rtinê  de 
FràWée  ,  ^pUfequè  c'éfe  dieaX  mortstnis  )ont  litre 
la  pa^rltî ,  et  kut  fuhitltè ,  H  la  <îhuWJiii*ie  à 
rusnrpatîOTi'étrà'ngei'e.  LfeS  MfisëèiSont  chastes 
et  sévèief;  ^  inièhAè  n'a  point t'rMuU  Scanda- 
letiHi/niërit  cette  r'cîrtfe  eh  âdUlfèï*e ,  Wùis  eà 
CTtinlifïene  idYtaiî  h'olisen  tlèTOiàs  rcjpitdief 
ûtefc  hhfrëdr  jiï^î]àVi  hi  iiréinrtîrtî. 

Je  ttë  tifertfsaî.*  pîi<i ,  brsciaè  je  fïc  m'ftc- 
ciipnr.^,  ^ôit  dahi^  ]h  sotttudèy^oitdansleniottde» 
qn*A  péîh'dré  fès  g^aïideu^s  ott  Ifeà  adVetsités 
.de  hibh  fixyhj  Yûjxt  în?^îi*e^  à'rtiéS  tîoticî^ 
tnyùnh  rehlhousrâsitî'ô  àé  léxii*  ^îoil-e  bti  le 
eoiiraçeduhà  leui-à  Înhn1\intfs ,  <|ae  jè  jfeî-ûîs 
inrêtè  àmà  inon  ]projet  de  hitr  À&ùvfet  'Un 

"^àtre  hèàhnai,  pàt  totis  les  goutémemens , 


et  par  les  meriies  genres  (l'obistaôtes.  On  m^'ar» 
rache  toujours  la  seule  récompense  que  |o 
veuille  de  rties  travaux,  celle  d*avoFt  le  publia 
assemblé  pour  juge. 

tJhetle  mes  privations,  très-sensîbîc  cette- 
fois  ,  c'est  de  n'avoir  pu  faîre  jouir  les  specta- 
teurs du  développement  deë  talens  exlraor- 
dmaîres  que  déployait  M.  Joanny  àartslérolo 
toucbanl  du  l^-oî  Les  création^  propres  ii  soo 
•  artsecondàient  celles  dû  mien  ,  de  maïïîèh*  à 
exciter  la  .plus  vive  surprise  et  les  éfllbtîôft* 
liek  pîcrs  pathétiques.  Je  n'aurai  dé  lon'g-tém* 
rocca'sîon  de  lui  fourfilr  tant  Ae  moychîî  d» 
'  pfou Ver  qu'en  certaines  parties  emportantes 
d^xéciitîôn,  perisonne  aujourd'hui  ne îuî'eàt 
Wpé îT en r  su r  1  a  sce né 

SI  le  *prei»rér  thé^ttrè  trançaîs  a'vaît  rWoutè 
titik  c'ùncurrèndè  ,  dix  (juelque  actèUr  Une  ri*^ 
t'ûlîfé  cîë  succès  «  il  n'aurait  pii  choisir  tinô 
meilleur  moHiérit  â*agîr  par  des  influences  pour 
iixiîtù  ail  second  thccitre ,  si  uéceRssaire  aviX 
cfcri  V  a?ns  d  ramai  îqu  es. 

3 'espère  que  l'autorité  sera  âc'trompêc  sUf 
lés  effets  présumes  qu'on  a  paru  craindre  *dei 
hautes  ètloucliantes  moratîtêsde  mon  sujel» 
Lfes  'cohs<ïquencfes    n'en  peuvent  'ètte  qu'ft 
bonnes ,  'et  polftiquement  et'Kttérairem'ent. 

lllisabeth  d'Angleterre,  qui  régna  daôis  J 
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troubles.,  et  qui  sut  manier  le  levier  d<^  P**"-^ 
{js  catholique  et  protestant ,  n'arrela  point 
Tessor  du  génie  de  Shakespeare  ,  qui  mit  sur 
Ta  scène  les  personnages  des  cours  voisines,  de 
la  sienne,  de  sa  famille,  et  même  son  propre' 
pére  ;  ses  ministres ,  qui  n'étaient  changés  ou 
renversés  que  par  elle ,  ne  s'alarmèrent  point 
çJcs  tragédies  où  l'Eschyle  anglais  nous  atta- 
quait avec  une  licence  ù  laquelle  l'urbanité 
française  ne  se  permit  jamais  d'opposer  d'é- 
gales représailles. 

C'est  servir  la  royauté  et  la  patrie  que  de 
présenter  au  public  l'image  des  attentats  et 
des  trahisons  qui  les  perdent  toutes  deux  en- 
semble. Ce  n'est  point  dégrader  la  souveraine 
majesté  des  trônes  que  d'attendrir  généra- 
lement sur  les  profondes  misères  qui  les  font 
Quelquefois  chanceler^  Les  rois  sont  hommes;. 
et  comme  tels ,  ils  ont  besoin  de  trouver  du 
recours  dans  le  cœur  des  hommes.  Il  est  pour 
çux  de  si  grands  revers ,  que  la  compassion 
leur  devient  souvent  plus  Siilutaîre  que  les 
/roideurs  d'un  feint  respect.  C'est  cette  natu- 
relie  sympathie  qui  les  lie  à  l'humanité.  Com- 
mander la  pitié,  c'est  encore  exercer  le  pou- 
voir, et  le  meilleur  de  tous,  puisqu'elle  agît 
sur  les  hommes  que  ne  pourraient  gouyernef 

les  cupidités  ni  la  crainte. 


▲VEftTISSSMBlfT/  tOI 

Les  vers  mrrqués,  dans  celte  édition,  d'une  a«t«?- 
liîsqae  (*),  fqroDt  discerner  &a  lecteur  les  ratures  ÊMtes 
par  la  eeosnre.  Ces  motilaOcHis  peu  <  nombreasps ,  am* 
^lelies  je  m'étpîs  résigoé',  n'eu  eossieot  pas  :fenda  la  re« 
prtSsentaiîoQ  impossible. 


î»ÊïlâONNAGËâ. 


CHARLES  VI,  roî  de  Tninre. 

CUÂBLliS ,  DAUPHIN ,  comte  de  Pontliîea. 

ISABELLE  DE  BAVIÈRE,  reine  de  France. 

JEAN  ,  DUC  DE  EOUKGOGME,  prince  du  sang,  onck 

da  roi. 
TAKNEGUY  DUCH  VïEL ,  fçsntiibommc  du  dauplîi», 
AVABV^IK,  ambassadeur  de  Ueiiri  V,  roi  d'ÂngleUTre. 
CDELLE,  dame   d  honneur  de    ia   i-eiue,  utiacLéi*  aa 

iM*rvice  de  CLatles  V|. 
CouirrisAsis. 

1 

]kr]AGI>TAATS. 

Gardes  du  duc  de  Boni'gojne. 
Gapxes  du  Dauphin. 
CAiicfii  de  la  Heine. 


Là  seine  se  passt  daus  tu  chûtean  près  de  Monterean. 


LA  DÉMENCE 

DE  CHARLES  VI , 

TRÀGÉPÏP, 

I  * 

ACTE  PREMIER. 

LjB  thcûtre  repésente  une  salle  d^dience  ;  cp  àù%  rojcd 

y  est  dressé. 


•-r 


SCÈNE  I. 

(Les  lardes  dif  da«  se  placeAt  vax.  P9.ft^.) 
BOVBOO6IIE4 

^.ttend  de  Tét^ngeç  goej^pe  suce  aHiani»! 

Le  poDit  do  d49(f  4?  a^'fQ  &ifp  onwjm; 

*  Et  Tael^QUutt  m  {M  ditt  tcaii^  qu'il  rédinM^ 

*  Ne  Iqî  vci^  99'<a^  fçvvir  «t  9i<  1«  â0iii  d^aQpftt 

*  Qui ,  doiii)»K>  }  ftvW  I9  ^  4»  te  jMli«|  * 
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*  L'arnidie  no  seul  parti  qa'il  o'eAt  pas  âà  trabir. 
Onl,  je  ressaos,  AVaiwik,  an^ repentir  sincère 
D'avoir  çuvert  la  France  an  roi  de  l'Augfetcrr«. 
Les  défeosenEB  des  lis  sont  mes  vrais  cociipa^ons  ^  . 
ffi  du  sang  de  leur  roi ,  prince  des  Boargaigiions» 
Était-ce  à  moi  d'unir  mes  faisceaux  i)éit>iqucs 
Au  menaçant  éclat  des  armes  britanniques? 
Est-ce  mon  intérêt  que  Londres  veut  servir? 
bu  83  s?^^on  de  moi  pour  mieux  tout  a&S{Tvir? 
Votre  illustre  Henri  n'est  pas  si  magnanime^ 
Que  de  marcher  sans  rase  an  projet  qui  l'antme  ) 
Ses  amhassa  leurs  même  ont  vu ,  sans  mon  aven, 
Ce  daopliI|i  prétcucp ,  fils  du  roi  mon  neveu. 
Le  snng  dont  j'ai  ron»i  tous  les  bords  de  la, Seine 
Pour  cet  enfant  de  Cliarle  attesté  ^assez  ma  liaine  % 
£t  mes  nobles  vas&'.ux  .ont  pi<Vscrit  dès  IoDg-t.ms 
L'àmi  des  Armagnacs,  le  parti  d'Orléans^ 

WABWIK. 

II  est  â  yos  soupçons  facile  de  répondre* 
Seigneur,  «t  vos  traités  avec  la  cour  de  Londre 
Sont  d'angnstes  garans  qu'en  parlant  a^  Daupliin  , 
Henri  des  maux  publics  ne  cbercbe  que  la  Hn. 
Mou  maître ,  sur  vos  bords  signafant  son  courage  , 
Des  Vfiillans  Eclouards  a  consommé  l'ouvrage  ; 
Les  palmet  d'Aztn  oort  le  distinguent  {ci 
A  légal  de»  Ml  os  de  Poitiers,  de  Créci; 
La  France  â  ses  lauriers  déjà  presque  est  mnunÎÊt , 
Et  la  Soine  a  reçu,  des  lois  de  la  Tamise. 
Il  lui  servirait  peu,  pour  combattre  aojoardliaf, 
'^a'«a  (ils  de  Cimrle  encor  lui  prêtât  son  appui  ; 
^'il  daigne  Hii  tendre  une  maio  fii^tyrable,       •  -  . 


ACTE  1,  SCÈIÎE  I.  io5 

C'est  pour  user  du  sort  eo  vainqueur  bonorable.' 

BOUBGOGffE. 

I^  \  Seigneur,  des  partis  lespicges  dangereux!  ' 
5e  colorent  toujours  de  niot'ls  généreux. 
Qa*  n'a  pas  prétexte  1  boxmcur ,  la  paix  publique,^ 
£t  sous  de  hcaus.  dcbors  cadié  sa  politique , 
Poar  eiieindre  au  succès  d'ambitieaK  travaux, 
Cbàngcr  vingt  fois  de  brigue ,  et* frapper  ses  riVaox? 
!\Varwik ,  cpargoons-nous  un  stérile  Ititilice  ; 
Mon  esprit  dans  cet^art  n'est  pas  assez  novice 
Four  souifrir  qu'une  cour  dont  je  fus  le  soutien , 
Avec  mes  ennemis  demande  un  entretien. 
£aD3  vouloir  m^éblouir  d'une  fausse  apparence. 
Eu  Puupbin  ou  de  moi  cLoisissez  1  alliance;     . 
£t  vous  reconnaîtrez  qui  eu  prince  ou  de  moi  ^ 

fait  peucber  la  balance  an  gré  de  votre  roi. 
Dés  câbits  d'Albion  vanteriez- vous  la  gloire" 
:S.'if*m'e(lt  plu  d'arrêter  le  cours  de  sa  victoire  ! 
^i  les  veAgeurs  des  lis ,  par  ma  voix  commandés , 
£oliiels  ioujonis  Tainqucnrs  lors  qu'ils  sont  bieu  guidés, 
1^ 'avaient  eu  pour  monarque  un  mortel  en  démence  \ 
Et  si.  de  leur  valeur  ironTpani  la  véliéraence, 
L'ignoraore  et  l'erreur  d'un  cbef  mal  a»ueria  ^ 

N'eussent  trabi  fa  France  et  secondé  Benri  ? 
Voire  maître  acheta,  pour  livier  ses  batailles > 
Mon  immobilité ,  fnne^c  à  nos  murailles  ; 
rïotre  seule  discorde  -et  nos  8nn«;lans  pioc^s 
plus  que  tous  vos  exploits  «nt  bâté  vo3  succès. 
Je  n'ai  qa'h  dire  ua  mot  pOur  que  tout  se  rassemble,  ^ 
Et  que  devant  Paris  Londre  elle-même  tremble. 
Warwik,  parlons  sans  fard  :  vos  lauriers  d'Azineonr    - 
Ve  sont  éa»  qp'aQ  dépît  d^ut  m'enflamma  la  cofnr  ;     -* 
Trag4di«s    10.  l8 


ao6     LA  DÉMEKÇE  DE  CHALES  VI. 
Mu  veni^^ance  a  rendu  vos  coDqivêtiKt  possil^c^ , 
Et  les  Français  unis  sont  toujoi](rs  invincibles. 
Engagez  4opc  on  roi  qui  veut  régner  sax  efix 
à  ménager  l'appui  do  SQO  dçstia  hevirçux. 

wabwikI 

De  quel  appui,  Seignenr,  a  besoin  sa  coaronns^ 
Henri  -,  trop  soupçonné ,  plus  justement  soupçonott 
L'accord  inattendu  qu'après  un  long  courroqx 
Vous  ofire  \e  Dauphin  en  rival  moins  jaloux  : 
Surpris  qu'à  Monterean  seS  troupes  avancées 
De  vous  fuir  maintenant  ne  soient  plus  empressées  , 
Mon  roi  voudrait  savoir  si  ce  prince  ^  en  sccrqt , 
Pense  À  vqus  détacher  du  commun  intetcH , 
Quel  projet  vous  déiarme ,  et  sur  quelle  espcrape# 
Uu  conscrii  entre  vous  r^^e  une  conférence. 

Vi  le  prince  pi  m^i  ac  tcadpns  k  n<|a9  vois,  : 
La  Rei^  k  tous  Içs  ^çv^%  pops  en  fait  un  devoir. 
Uç  q^ielqne  ]mjt,t  crédit  qiiiis  s^  vantei^  les  prukc«s  » 
Souvent  Icu^  (rop  d'çrguell  i^vçlte  les  provinces. 
Et  leur  ressentiment  c  fatit  se  dissimv^ler 
Quand  le  peuple  ap  d^tuH  commence  â  se  mêler* 
De  tontes  les  i'urrurs  Isaliclle  fst  capalnv  { 
Vous  le  si|veK :  altièr^ ,  inhumaiie ,  iroplitciildo | 
Parjure  à  son  hymen ,  ia^ifièle  ^  l'ainopc ,         • 
Elle  emplit  4e  discorde  et  ppris  et  la  CQOf. 
Pour  Lquis  4'Qrl4ails  qa'9  pqni  ipa  colère , 
Oa  cpunoi  (es  liprstfucs  de  sa  il«innie  ad«ltkf  ; 
Long-tems  »|yès  «a  mort  $^  (laiae  «sec  écJet 
Ea,|Mwit  wr  l^i  inieasi  le  jmtc  asiOAsio»!. 


We  la  concilia  pour  {*arder  ki  légcncte: 

Qnnnd  ses  aimes  à  Tonrï  la  Ëtém  rélé^^eri 

Kos  diSfcrens  partis  j  vîti'rriit  se  ligàeh 

Kllc*«:nénie  nul  Ans;!â:s  g^gna  mon  ftssîiillMiPé  ;  ' 

Ul ,  de  ce  ciriir  pervers  j^  jageai  l'incouàtaoce. 

Tanidl  sa  rraaale ,  troublant  ici  lu  paix }  ... 

S'appbadit  d'entre  née  étrangère  nnx  Français  ; 

Et  tantôt ,  oubliant  sa  race  et  la  Bav'ère , 

De  sa  couronne  en  Fiance  elle  est  jalouse  et  fiera, 

Pe  tou9  SCS  scntimens  fe  plus  dénaturé , 

Son  courroux  cor.tre  un  fil* ,  n'était  point  abjuié  ; 

Et  voila  que,  fbnhanl  urtle  trahie  notiVeltè, 

Aux  murs  de  Mérterean  sa  bri;!;uie  le  rap^r>lfis! 

Voilà ,  pour  TOUS  unir,  qrte  ses  puissans  éftùàà 

Vn  royaume  *p;*té  sonlcHèh:  les  rcssibris  î 

On  £iit' parler  !à  cour,  Tè  conseil  et  ses  maltros  : 

Cn  emprunte  la  voix  du  monarque  et  des  prêtés; 

C:Ile  du  peuple  enfin  qui ,  prompt  à  toni  ôsér, 

Sonteru  par  les  grands ,  ,n*est  plus  à  mépriser.  ^ 

Çu'eussé-je  op^sé  Seul  an  torrent  qui  m'enltaînc? 

J'attends  donc  le  diàqiliin  pour  eiib^àîiièV  la  Re^hb,  ' 

Qui ,  plus  que  lui ,  "Waiïriic ,  rcdiôdtyfcle  €ù  ^é»  Hjiix , 

Tinbirait  notre  parte  encor  mystérieux , 

Et  qui ,  du  Boi  séduit  autorisant  Sa  ro^e , 

D'au  arrêt  pour  ma  honte  eu  obtiendrait  l'ôttttÀg|(? 

WARWIK. 

Seipiear ,  que  tous  importe  un  arr^t  pnktwiré 
Taïf  ce  malboareux  roi,  par  ce  Cbarle  îosensé , 
VÛD  iooet  d«  sa  oxir,  de  seù  fils,  à»  ^kmmst 

touRdo&nc* 

«Il  Mit  Aëttrè  &  pf6fit  VtAaèhèé  de  mt  fiitt. 


B«$     LA.  DéME^CE  0E  OH  ABlrES  VI, 

Et ,  dès  qu'elle  apparaît,  Q^er  de  ses  retoars 
Poar  sceller  les  éàiti  qa'on  lui  ravit  loajouts  :. 
Même  on  déclare  alors  qnf  sa  sombre  inaaic 
n'est  qa*aii  &ajc  bruit  semé  par  uue  caloauiia» 

WABWtC.  ^ 

Vôtm  loio  de  ces  Hent  qnand  de  toas  sss  ttRnspfirts 
Dnns  TFarope*  ont  coam  tant  de  vagues  rapports. 
Oa  gr^e,  instruises-moi..., 

.    BOOnGOasE. 

« 

De  ce  roi  miÂt^rable* 
T7crwik,  il  est  trop  vrai ,  la  démence  iacorablo 
lïc  permet  plus  à  «'art  d'apaiser  soo  tourmeut. 
Je  fus  cause  ,et  témoin  de  son  dcrèglement. 
Quand  son  père  y  fameux  par  l'esprit. le  plus  segi*. 
Lui  transmit  In  couronne ,  encore  en  son  jeanf  ù^  , 
Orléans ,  et  Bourbon  ,  et  Bcrri ,  ses  tuteurs  * 
He  disputaient  ce  rang  en  &crs  compétiteurs  : 
l^os  querelles  dès  lors  enhardirent  l'am-ace 
Des  partis  tour-à-tonr  conjuraut  leur  dis^âcek 
La  cour,  où  se  formait  cet  béritiurdes  roi», 
Asile  de  le  guerre  et  de  l'oubli  des  lo:s  ,    . 
DHiomicic^es  briganr's  dangereux  técepiade  « 
^'o[Ihlh  h  ses  regards  qu'un  sinistre  specttcl«« 
Boa  uiste  événement  au  rang  de  ses  aïeux 
Fut  précédé  des  cris  de  mille  factieux  : 
Tandis  que ,  proclamé  du  couchant  à  l'aurere  , 
Il  protégeait  les  rois  de  Naple  cl  du  BospfctJrc ,'       »  -      "^ 
Tendis  qu'il  s'attirait  tous  lcurs>  ambassadeur^,- 
Son  peuple  et  ses  perens  insultaient  ses  gAiBttgLJ;ry''-^  -  'M 
La  Reine  enricb!asait  des  &voris  avides 
loi  foulaient  ses  sujets ,  diss:paieat  leuw.nihtiâes  : 


t«es  ^tes  de  la  cour  niettajent  TÇicpire  eu  d«u3  : 
Mélao^  trop  commun  de  misère  et  a'o;  gue.I! 
Ce  n'est  pas  tout  ;  vengeurs  des  droits  illégitimes , 
iÏQft  ducs  I  eo  sa  présence,  égorgeaient  lents  vicdmos. 

•    WABWIK. 

Le  prinBe  d'Axinorlque  en  sa  propre  nlaîsoiig 
Monifort ,  au  meurtrier  du  célèbre  Clbson  » 
Foor  oScnser  le  trône  ,  osa  donner  réfugie  : 
Sa  fierté  féodale  «n  récusa  le  juge. 
»  Quel  piince  en  cas  borrei^s  eût  pa  la  cçoteoir  ) 

BOUAGOCS?. 

Las  de  tant  de  licence ,  il  courut  la  punir  : 
Ses  vassaux  le  suivaient  :  sa  colère  allumée 
S'indignait  des  lecteurs  de  sa  pesante  armée  : 
L'éclat  le  plus  brillant  àû  soleil  de  Tcté 
Fit  bouillonner  l'arcleiir  de  son  fror.t  iirilé  J 
Et  son  fougueux  esprit ,  dont  ^'animaient  les  flammes , 
Ke  rêvait  qu'atteLtats,  que  piegss  et  que  trames. 
Toat-i-coan,au  détour  ô'un  ravin  enfoncé, 
A  travers  son  rOitége  un  homme  s'est  !accé. 
Hideux ,  tout  rcv(Hu  de  bnibsaux  exécrables; 
Et,  pour  le  constcmcr  d'augures  formidables, 
Ajant  sajsi  les  crin)  (^e  son  noble  coursior , 
«  Arrêta'*  on  te  trahit,  »  '6sa-t-"I  lui  ciTer.  ** 
Vn  dard  tombe  avec  bruit  :  Cbarle  uiru ,  plein  dVarmoet 
Sur  sa  troupe  et  ses  ehds  tourne  en  fnreur  ses  arm^ , . 
Frappe ,  immole ,  et  les  coups  (*e  son  glaive  sr^Dglant 
Devancent  son  regard  !'e  ra;;e'ctîncc!cnf .  ~  , 

On  recule  :  chacuu  évitant  sa  jwaisu'tc , 
tie  respect  de  son  rang  force  tout  î»  la  fu^te, 
Cependant  ses  étris ,  inîT^rpidcs  g'içrners ,  '  ■    ^ 

i9. 
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.    Inrhaiinént  recùînïôux  cf«  ses  bràsmeurtnërs: 
Cîiailcsfi'évanou  t  nuxmaÎDS  dé  son  escoité. 
Et  pôle,  iocuiuié ,  leur  pitié  te  rn]()^oi'(é. 

WAllWlX. 

Via&KVméî 

>0tlBGO6«I. 

Sorti  (!«  plas  «loi-od  swiim^^ 
Bientôt  il  s'éionna  et  foa  aâreux  ié&xil. 
I^  niiwD ,  ce  (lambeau  da  la  «ftri^e  bumaifict 
l'es  lors  4tvini«  to  Jw <  tr  ralliimsiiit  h  peirit« 
Ke  sat  plus  U  conduire,  et  sa  sombie  vapeur  ' 
'  Produit  tantôt  aa  ra^  et  tuitôt  sa  stupeur. 
Vm  rougis:  ce  fut  moi  qui,  dans  d'os  jouit  cl'inîigft. 
Voulant  de  vos  Bi  rions  piévenn  le  naul'ia^e, 
riaçai  sur  son  chemin  ce  mortel  ùienuçnnt 
Pont  la  Toix  le  frapjpa  cl'e  son  lugùKru  nccci:t« 
L'intérêt,  qui  sufxit,  conserve  au  gié  des  pilrccs 
Cette  ombre  de  monarque  encbr  clieV  aux  piovinrcs^ 
£t  que  &ut  respecter  de  nos  paitis  jaloux 
l>es  rester  d'un  esprit  qui  songe  au  bien  de  tôuè. 
Mais,  Waivik',  J'epeiçoi»  Iç  Fclnequi  s'n\aiire. 
Et  qui  vient  du  daupbiii  presse   la  coiieVencc  : 
Allez  vers  Epir  ay  red're  h  votre  loi 
Qu'il  compte  sur 'nos  nauJs,.^.l  me  giirde  sa  (vi, 

<  •  .  âCÈ'N'Ë  li. 

ISknZlhE,  SQDB0O6SE. 

êma  m\  ^VAtin  Kimprudeote  Itobellt 
Vtsc  m»  fib  coupobk  abjure  sa 


k      Util 


Aétfi  1,  SCfcifÉ  tf.  '  ait 

Et  prétend  qa'au]ôiird'Iitii ,  nial^  ton^  itaes  StèitnetÀ , 
J'fibjare  aassi  le  \(tû  dé  mes  lés^eutiiinéâls! 
He  voui  sbdvient  ii  pins  que  Ye  ditiptifti  tdieltè 
Tous  iii  loin  de  Paris  baiiinr  éb  d'iîlifh^lte, 
Qu'A  nous  hïiit  i  ua  et  l'aidrc,  et  «jué  itaïa  mé»  K^bwi  - 
Vous  liuiguiriez  enMr  c'Aiii  les  plaiues  die  ïocfrs/ 

jih!  Seij^Dinr,  noi  espiits  ont  é^asé  la  rate. 
Par  ses  c'nplinté^  toUniéme  Ton  s'aljtiic; 
Et  bout  paiiide  cœur,  eii  se<  p*^'  tieirpé, 
l'isi  par  un  plus  peiëde  eniiii  ênveiep^j. 
L'ait  it'a  pa;^.de  cic'touts  qu'un  ottl  pci ç«it  n'ccluire : 
I^ous  cégniier  toof  deux  u'cst  cenc  pu»  uikèMSiiie, 
OtlcMus,  abattu  par  des  coups  iulmmams  ^ 
M'aidait  ù  reteak  lé  pouvoir  en  mes  mains  : 
Vous  l'avez  imnioii*;  j'abliorrri  votre  ciime^ 
Qui  iv'tVttt  t  dans  IVuit  an  soutien'  légitime. 
Tons  ceux  dont  1«2  courroux  se  ii<rtfa  dans  ma  «ont, 
Ingiats  ù  me^i  bontés,  ni'opprimaiem  tiloUr  tour: 
Vous  m'offrîtes  li  pfix,  )e  vota  fus  indntgeotc  : 
Mais  vous  me  vendes  «lier  le  tiœ  de  régsnto; 
Et,  rontve  \ons,  mon  bis  joint  au  roi  raoii  éponx^ 
M'oîïrc  en  ce  jonr  i'apptii  tfie  j'at*eeptai  de  vous, 
A  repousser  l'ÂU||Iiii»  rhonseur  aèns  intéi'e:^»:^ 
J/étm  demande  eniin  que  la  discorde  cosse, 
lit,  hi  vous  nouiiiloisez  o'un  refus  iiop  aYtVsrt     « 
De  tons  ses  ennemis  vous  ciôira  Te  prèniiei  ; 
Périmons  du  l'Hophin  l^auTbition  nouvelle , 
]  tne  réc' niiez  plus  (a  trop  faible  Isa'  eH^ 
A  tra'ter ,  dans  feAroi  eu  pétil  qn  elle  a  tai^ 
Avec  lui  contré  vous ,  avec  \ous  contre  Tni. 
C'est  tjop  àotter  sans  cêfts^  éo  dès  pttitis  cbnfnnr^ 


a^»    LA  DÉMfiJ^'GK  DE   CEABXES  ▼!. 

Qai  nous  font  accaser  des  pabliçjes  rois^s  ;    • 

tt  me  condaimie  iiiéoie  *  à  tenir  dés  Âii^lals 

Va  «ceptre  qae  je  veox  oe  dsvoir  qa'aoz  Françaii. 

BOI7BG.O&VE. 

£h  Ucb!  Madame,  eb  bien!  si ,  poar  votra  coarpiuMv 
Des  rives  de  TËscaut  anxTives  de  h  Saâae 
Il  ^t  dès  ce  moment  aimer  tous  mes  sujiAs , 
J'y  consens,  je  vous  sers,  e|  j'entre  en  vos  pi-ojet»; 
Mais  célivrez  mon  caur  àé  la  crainte  imporUroe  - 
De  revoir  au  caprice  ébiaulerina  foitone,* 
Et  ne  me  jugez  pas  si  crécinlc  et  si  |vompt  ' 
Que  de  risquer  de  vous  queUjae  vda^e  ai&ont. 
D'un  na>ad  indissoluble  enchaînez^voHs  mon  zèle  ; 
Oubliez  un  époux  mis  sous  vot^e  tutelle , 
Que  son  espiit  déchu  du  trône  a  iàit  décbeoir ,        ' 
F^iutâme  de  lui-m^me ,  inGi{vic  de  vous  voir  ;    . 
Ce  Charles  qui  n'est  plus ,  mort  avant  la  moit  même  , 
A  perdu  ie  nom  d'iiomme  avec  le  diadème  ; 
Et  des  autels  ,  s'il  faut ,  les  mi!Û:;tres  s?icrés  r 

Dissoudront  vos  liens  par  lui  cléabonoiés. 
N^^a  France  alors  verra  ma  spleodpur  som'eraiiw 
Ajouter  à  1  éclat  de  son  illustré  reine. 
Et  nos  partis  I  gués ,  bien  mieux  que  votre  fils, 
Délènclioot  des- Anglais  la  majesté  des  Us, 

ISABELLE. 

Si ,  pour^xcr  un  tènnc  à  la  gucnc  intestine , 
Si ,  pour  vaincra  TAnglais  lier  de  noîre  ruiîie , 
Si ,  pour  punir  d'un  tils  les  noires  trahisons , 
Je  dois  [>ar  un  hymen  confondre  nos  maisons , 
Des  va';ns  discours  du  peuple  ftfû'ontaat  l'inju-^tî»  ^ 
IV  souxrii  :  mon  orgueil  vous  fait  ce  saciidce. 


ACTE  1,  scÈjîîE  n.  aa 

Mais  de  ce  grand  projet  garaclissex  !a  iÎB  : 
Prévenez ,  pi\nissez  les  brigues  du  Daaphîp. 
'  Quoi  !  le  laissietez-voQS  s'exBaier  en  naaimurci , 
Lorsque ,  déshérité  de  ses  grandeurs  futures ,  » 

Errant  avec  audace ,  et  libre  en  nos  cités , 
U  bravera  nos  lois  par^  ses  témérités  ?  ' 

L'entGndnpz-vôns  enpor  répandre  sur  sa  in^a 
Les  bruits  dont  il  blessa  Toreille  de  son  père  ? 
Attcodrez-voBS  qu'un  jour ,  fort  de  notre  pérH ,  ^ 

11  m'appauvrisse  encore  «t  me  rende  à  Tcxil  ? 
Non  ;  plutôt  vengez>moi  :.  l'honneur  vous  le  confloffle* 
Ce  jour ,  à  Montereau  prétez-iui  donc  l'oreille , 
Et  du  présomptcrenx  accueillant  l'oatretien,  ■"*'  '  ' 

Armez  votre  parti  pour  captiver  le  sien  : 
lï  attaquez  po'ut  ses  jours...  mais  qu'il  aille  en  vMebatees».^ 
A  l'ombre  d'un  château ,  pleurer  ses  fureur^  vaincs. 
Il  nous  bravn  tobs  deux  :  four  un  sang  crimisui 
J'ignore  les  em^nrs  du  penchant  maremel , 
Et  ma  lâèhe  pitié  n'immole  point  l'injure 
A  ces  illusToQS  que  produit  la  nature. 
Moins  mès'c  ici  que  reine  envers  un  &cu«nx^ 
La  seule  politise  est  présente  à  mes  yeux. 
Vous  savez  que  Henni ,  notre  espoir  Sitlntaire , 
M^ofliv  aussi  bien  qu'à  vous  l'aide  .de  4'Àngleterre; 
Mais  ce  vainqueur  prudent  a  lieu  de  pressentir  <r^ 

Que  de  son  joug ,  plus  tard  ,  nous  tendrons  \  sortir  i 
Que,  si  nous  érootons  ses  fraudaleux  messages, 
C'e;»t  pour  mieux  l'on  et  l'amre  écarter  les  orage», 
£t ,  dans  te  trouble  aitrcux  de  l'état  tourmenlé , 
Bftiisaisir  le  pouvoir  qu'il  aura  cimenté. 
Il  prévoit  qu'en  ces  maux  où  la  guerre  nous  ple«^ 
Vaaâ  venions  ans-  traités  oâbrts  par  le  «eosoM^e  : 


i 
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Ainsi  TeconnaîssoriÂ  à  hoâ  avèûx  Sbcrëts 
Qae  tont  doit  resserrer  ùôs  communs  îhd^ri^ll  ; 
Et  pidfëiODS,  Seigneur,  ce  fondement  solide, 
Aux  droits  du  faible  Cbarle  et  d'un  enùnt  péiBdé. 

6CÊNE  III. 

u*  t*itit>zv»,  t&KK^F.âbY  DtJCHAtEt. 

3*ACCbvns,ici  »  Hadaipe ,  Minonrrr  le  Dauphin, 

tSABZLl.e. 

!•  Tattehâs. 

tHJCHATIt,  à  Bourgogne. 

Vous,  Seîj;nenr,  consentez-vous er fin 
Qu'au  pont  de  Moniereau  nous  dressions  une  tent* 
Pour  conclure  la  paix ,  objet  i!e  son  attente? 

»<»Ûjiiôo«9-S>  «Taimegiqr» 

Oui ,  Dnrliâtel  i  irt'on  ttttiv  ésk  foeà  pil^  é'^èi'éàm 
Les  projets  d'un  accord  <{4'il  aie  Veut  préseMilr. 
Mon  souhait  fut  toujooiï  qtK^  cMt^  d&^fifrenctt 
Servît  uiileiiiéDt  id»  bonheur  ^é  h  FiM^t 

.««^â^  (lis ,  i  Dûchuteb 
AUta. 


SCÈNE   IV. 

BOURGOGNE,  ISABELtl!. 

BOVBGOCSE. 

Nos  grqp4*  ^9Sivçj3  iei^at  dçt^ç  ç^qnîs, 
Tons  nff$  ^si^  ^oipblé»  fit  |ips  tiyt^^^  pc^vf. 
Je  Toi^  (alfijie. 

(  11 M  reUre  ^itcc  sa  laiAfO 

SCÈNE  V. 

ISABEllB,  LE  DA.Vf^lV. 

(tes  gardes  du  prince^dtmeuniat  au  fofld  <^«  U  salte^     « 

^  . 

Qae  dç  6(%i\r^og)iç  çb^o  code  |a  ba'ne  aU;^«  '/ 
S'esi-il  Içuàsé  ^,e  y^vç  nqs  P?pi|!q9  çt  \e$  gri|B^ 
Dcçîiiivi  tpuTTJ^-toiir ,  victimes  qn  tjn^, 
Daiis  le  sapg  des.psaitii  où  ^eor  (\uccr  «e  iipse^ 
£d  lions  i^gisiiaps  ÇQ^uc-jr  tpns  4  la  ^pic  ? 
S'eât- 1  \^  de  vp!r  q!9e  ce  )iç^i  guprriçri 
•Anglais  qni  de  npi»  I3  Sft  prçi^i  i))4r^i«f , 
Env{il|:«fe  9QS  bqrds  et  (ç  nol^lç  «y!9|>ag|9 

Bccooqi»!»  pm  Ui  glpiiep  on  pûx  ^'1^  190g  pin^^l 
|f 'aToii$*p$>^  p!t\s  Vf apffir  ^e  de  ipQP  «gp  ^«f 
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r>evieQdra  dir'ger  les  ibudres  toajonrs  prêtes 
Dont  le  grand  Llp^^sclio  a.lancé  le&tempdtes? 
Ces  cliaiiips  dont ,  avant  eux ,  Tbilippe- Auguste 
Dépouilla  les  Auglais  »  victorieux  par  Tor ,  ; 
Laisseront-ils  vomir  aux  mers  de  la  Neustrie 
Ces  ramas  d'ennemis ,  fléaux  de  ma  patrie  ? 
IiTon ,  non ,  que  votre  sceptre ,  et  Bourgogne  avec  noos , 
Concoure  %.  les  éliasser  :  ils  disparaîtront  tons  :  ^ 

Et  la  France ,  opprimée  en  toutes  ses  provinces , 
La  France  heureuse  et  libre  aura  de  justes  pruices/ 
C'est  Aon  vœn,  c'est  mon  but,  me  sentant  pour  fÉtat 
Ij'ame  d'un  noble  chef  et  le  cœur  d'un  soldat. 

UAAEXLE*. 

^aîme  que  d'un  tel  feu  votre  jeunesse  émue 
^'irrite  des  alironts  qui  consternent  ma  vue:: 
Mais  votre  véhémence ,  aveugle  en  ses  tran^orts, 
Vous  cache  d'un  pervets  les  p^Edes  r^oris. 
FieZ'Vous  â  mon  calme,  à  mon  expériences  .  , 
Tout  feindre  est  ix>ur  régner  la  première  science; 
Ct  Bourgogne ,  en  cet  art  plus  habile  aujourd  hui , 
Pour  an  moment  d'espoir  vous  garde  nn  long  eniuij» 
9e  vous  ai  pardonné ,  mon  fils  :  j'ai  voulu  croire 
^ue ,  lorsqu'on  m^arracha  mes  trésors  et  ma. gloire  , 
'On  agit  sans  votre  ordre ,  et  qu'un  si  noble  cœur 
"Weûi  pu  contre  une  mère  exercer  de  rigueur. 
C6  qui  de  votre  bondie  éclata  d'imprudence 
Partit  des  conseillers,  dont  j'oublierai  l'oSènse: 
Oui,  je  vais  le  prouver  par  d'utiles  avis 
Garans  du  tendre  amour  qui  m'attache  à  mon  fils  : 
^  Qii'&f avenir^  pourtant,  votr6  cttur  86  soovieinra 
'  <}u  ca  parlant  j'ai  rlsqnd  ma  t^ie  pour  ïa  sienne.  ^ 

Bourgogne  est  ûi»i?Ued^Ie^  iiD|»rôdiaai  tvmmUai 
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Peut  de  vous  accublcr  lui  iouruir  le  moyen. 
Quand  vos  amis ,  gagmés  par  ses  fausses  caresses , 
Auront  ouvert  les  maiu$  d  toutes  ses  largesses, 
Sur  lui  prcsnmez-vous  qu'on  lève  encor  le  fer, 
S'il  songe  à  vou^  trahir  n'ayant  pu  triompher?, 
Sa  politique  alors ,  vous  ôtant  la  victoire , 
Vous  rendra  sans  combat  Tesclave  de  99  gloire  : 
Il  vendra  nos  sujets  au  tyran  d^ Albion  ^ 
Il  rappelle  au  secours  de  son  axpbition.... 
Qui  sait?  ah  l  je  fréous  d'un  si  noir  stratagnne: 
Me  ravissant,  peut-être,  h  votre  père  même. 
Lui,  bourreau  d'Orléans ,  à  qui  rien  ii'est  sacré, 
I3e  mon  lit  à  son  trône  osant  faire  un  degré, 
Il  m'ol&ira  la  mort  ou  Tafiiont  d'un  divorce... 
!Ab!  mou  iils  !  à  ce  monstre  opposons  notre  force , 
Et,  vengeant  tous  les  coups  portés  sur  vos  parens, 
Sauvez  k  Mon^reau ,  vous ,  le  peuple  et  les  grands, 

LE   DAUPHIN. 

Sous  un  voile  de  paix  que  bi  dressant  un  piège... 

ISABELLE. 

Qui  plaignez-Tons,  moniils!  un  traître!  un  sacrilège! 
Renoncez  à  répondre  en  ce  trouble  cruel  ; 
Méditez ,  et  vers  moi  renvoyez  Duchâtel. 

{  Le  Dauphin  sort  interdit.) 

SCÈNE  VI. 

ISA:BELLE,   seule. 

I 

I  t 

Oui}  va  penser,  Dauphin,  aux  dangers  de  (a  tête! 
Et  toi ,  Duc ,  réfléchis  au  soh  que  je  t'apprête  -. 

Tragédies.    10.  IQ 
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Mes  malheurs  m'ont  appris  à  toas  deux  vous  arracr 
Contre  \9S  deus  orgueils  enclins  à  m'opprimer. 
^~os  triomphes  tendruicut  -^  ma  prompte  misère  , 
Et  je  ne  suis  pour  vous  ni  parente  ni  mère. 
Trop  long-lems  balancée  entre  un  pouvoir  égal 
Que  s'arrache  à  sou  tour  l'un  et  l'autre  rival , 
Je  v^ux  que  Tun  et  l'autre  enBn  cessent  de  vivre-. 
Et  que  de  son  vainquenr  Tétianger^me  délivre.^ 
France  !  ne  te  plains  pas  que  je  cède  à  Henri 
Le  sceptre  de  tes  rois  par  tant  d'âges  fieuri  : 
Cet  amour  qui  s'anêtc  aux  bornes  d'une  terre. 
L'image  du  pays,  cette  antique  chimère, 
Du  vulgaire  grossier  se  fait  idolâtrer; 
Mais  iuon  cœur  «st  plus  fier  et  ne  peut  l'adorer. 
J'ai  trop  de  mon  hymen  soui&et  l'ignommic; 
El  de  Henri  superba  «(dmirant  le  génie. 
Des  piçjugés  rampaus  je  veux  Lriser  les  fer$. 
Levons  à  ses  côlés  moa  front  sur  Kuaivers. 
^'importe  où  so!^  son  tiône,  un  sentiment'  lui  crie 
Que  le  suprême  empire  est  sa  seule  patrie. 
.£h  bleu!  osons  le  suivre ,  atteindre  ù  sa  hauteur, 
>3t  faire  ici  valoir  son  titre  usu^teuc. 
Oui ,  resserrant  nos  nœuds ,  la  main  de  Caiherùre , 
Ma  bile  qu'à  sou  lit  mon  intérêt  destine , 
'Charmant  nos  nations  d'un  hymen  solennel , 
Gar^iotira  ma  tête  et  cc^actc  ciemeL 


fin   DU  PBEVI£lt   ACTE. 


^rs^  i^>^>  ^^^i^<^^t^^i^s^»«^s^» 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  r 


LE  DAUPHIN,  0UCHATEÏ.. 

dvchatek^ 

JNoBLE  Daapîiin,  depuis  que  je  vaus  ai  quitté, 
Quel  sujet  de  doulent  vous  a  donc  attristé  ? 
Votre  ame,  qui  semblait  sourire  à  l'espérance 
D'uo  accord  nécessaire  au  salut  de  la  France, 
A  quel  profond  chagrin  cède-t-elle  aujourdlmi? 

I.E   DÂUPn-lN. 

O  mon  père!  &  jamais  ton  esprit  t'a  donc  fui  !: 

DUCnATBL^ 

I7ous  approchons,  Seigneur,  du  terme  fayorable 
Où  Tatt  des  gucrisons  lui  devient  sccourable  : 
Gonsolez-vous. 

L£  DAUPHI2I. 

Hélas!  ce  terme  est  encor  loin. 
Il  ne  doit  son  repos  qu'à  mon  fidèle  soin. 
J'ai  voulu  que,  cessant  d'affiiger  son  caprice, 
La  charitable  Odclle  et  sa  iendre  nourrice , 
Qui  prêtent  à  ses  pas  leur  aide  accoutumé, 
Ëcaitassent  de  lui  tout  surveillant  armé , 
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Par  mon  ordre'  du  moins,  libre  en  sa  solitade, 

ir  promène  à  son  gré  sa  yagae  inquiétude. 

Qu'importe ,  errant  h  Tombre ,  et  de  tous  rebuté , 

Qu'exempt  de  l'appareil  de  sa  captivité, 

Il  se  traîne  au  hasard  près  de  notre  demeure! 

Je  l'ai  vu  :  quel  spéclacle  !.^.  à  hdnte  que  je  pleure! 

Le  dernier  des  mortels  est  moins  sonflrant  que  moi. 

Moins  malheureux  san»  douter,  et  je  suis  fils  d'un  roi  ! 

Tannegny,  son  aspect  a  glacé  mon  courage. 

DUCHATEU 

Lorsque  de  Sa  vapeur  s'éciaircit  le  nuage, 
Toujours  votre  présence  a  calmé  ses  ennuis. 

LE  dAOphi«. 
Il  aime  à  me  revoir  quand  il  sait  qui  je  suis. 

DUCHATtt. 

Yous  même  n'a-t  il  pu,  Seigneur,  vous  reconnalbic? 

EE   DAITPHI». 

Dans  sa  chambre  introduit ,  dès  que  j'osai  paraître , 

D'un  œil  morne  et  sinistre  envisageant  rhes  traita-, 

Il  s'est  tù,  devant  moi  :  O^âiiblant,  je  soupirais. 

Il  oflrait,  demi-nu,  Taspect  de  TiAdigence  : 

De  ses  cheveux  souillés  la  triste  négligence, 

Son  immobilité,  son  maintien  ,  sa  pâleur, 

Étonnèrent  mes  yenx  fixés  sur  son  malheur. 

3'étends  vers  lui  les  mains ,  et  je  l'approche  à  peine , 

Que ,  le  front  coloré  d'une  flamme  soudiâiie , 

Maudissant  les  argus  dont  il  fut  entouré, 

11  me  prend  pour  l'un  d'eux  ;  moi  qui ,  désespéré  ^ 

Et  d'un  cœur  filial  partageant  sa'  détresse , 

^e  venais  qu'épier  un  retour  de  tendresse, 

«  Sors  d'ici  :  porte  ailleurs  ton  zèle  curicut,  » 

M*a-t-il  dit,  transporté  d'un  accès  furieux. 
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J'en  ai  frémi  :  dès  lors,  en  un  cmel  sourire. 
Atroce  changement  des  iraitâ  de  son  déLre, 
Sur  moi  son  amertume  a  paru  s'exhaler. 
Et  par  sa  voix  terrible  U  m'a  fait  recaler. 

,  DUCHÂTEL. 

Seigneur ,  est-ce  1-iostant  de  vous  laitoer  aarprendre 
•A  ces  émotions  dont  il  faut  vous  défendre? 
Attendes  de  ce  m<3Îs  la  tin  de  ses  accès , 
Prince,  et  quil  se  réveille  au-  milieu  de  la  paix. 
Ce  jour  à  Montereau  vous  présente  à  vous>fné!me 
L'oppresseur  de  l'État,  jaloux  du  diadème  r 
Orléans  fut  mon  maître  ',  il  en  fut  le  bourreau  : 
SoufTrez  donc  que  ma  main  vous,  serve  à  Montereaa,. 
Et  que  ce  coup  devance  ^  au  gré  de  notre  haine ,. 
Ses  sinistres  desseins  dont  m'a  parlé  la  rein». 
C'est  moi  qu'elle  a'  chargé  dé  vous  pvêter  mon  bVàs , 
'Et  mes  ressentimens  ne  vous  trabhout  pas. 

LE    DAUPHIN. 

Tannneguy  pense-t-il  qu'imitant  ce  barbare , 
Je  l'attire  eh  des  lîéux  où.  sa  niort  sb  prépare. 
Et  que ,  voilant  mes  traits  d'une  fausse  amitié , 
Mon  criminel  abord  le  trompe  sans  pitié? 
Serait-ce  mettre  un  frein  à  tant  de  violences 
Que  donner  par  ce  menrlre  un ex^n^ple  aux  licences? 
^A  qui  se  fira-t-on,  si  de  tels  attentats 
Fartent  des  fils  des  rois  et  des  chefs  des  états? 
'Ah!  si  BOUS  violons  toutes  lois  légitimes, 
Be  quel  droit  dans  nos  cours  punirons-nous  les  crimes? 

DUCHATEL. 

Soycz-donc  p^ét  à  voir  6(»irg0i^àie ,  en  sus  projdt» 

Moins  scinpulcux  que  vous,  cntraiiitr  vos  sujets. 

*9- 
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Votre  insolent  rival  n'ànra  paS  tant  de  crainte  : 

Sa  vengeance  ,  Seigneur,  méprise  moins  la  feinlc. 

Ses  ministres  souvent,  au  défaut  des  prisons, 

Ont  emprunté  sans  bruit  Tarme  des  trahisons. 

En  immolant  ce  c^ef  que  le  crime  renomme , 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  verser  le  sang  d'un  homme  : 

Je  ne  frappe  qu'un  monstre,  horreur  du  monde  entier, 

Qui  du  trône  en  espoir  remplace  Théritier. 

LE    DAUPHIN. 

Captivons  ses  fureurs;  mais  ,  pour  notre  vengeance  , 
Qu'un  juste  tribunal  prononce  sa  sentence. 

DU  CHAT  EL. 

Des  coupables  sî  grands  sont  à  l'abri  des  lois. 

LE  DAUPHIN. 

Les  lois  sont  au-dessus  des  fils  mêmes  des  rois. 

DUCHATEL. 

A  leur  pouvoir  qu'on  brave  il  faut  prêter  un  glaive. 

LE    DAU  VUITH. 

Faut-il  verscr4c  sang  quand  on  jure  une  trvve  ? 

DUCBATEL. 

Si  l'avis  de  la  Reine  a  sur  vous  du  crédit^ 
Connaissez  le  complot... 

LE   DAUPHIN. 

Ma  mère  m'a  tout  dit. 

DUCBATEL. 

Soufirez  que,  malgré  voa?,  mon  zéFe  vous  défende. 

LE   DACPHI  N. 

Écoutez,  Duchàtci ,  ce  que  je  vous  commande. 
Si ,  dans  le  |xiviUon  que  vos  soins  ont  dressé  ,. 
^e  perfides  appréïs  le  Duc  est  menacé , 


ACTE  II,  SCENE  I.  aaî 

Qu'aassitvt  votre  bouche  aillé  loi  (aire  entendre 
Qae^  pour  dos  s  Arêtes,  je  rcefuse  h  m'y  rendre  : 
Si  Tou  m*y  tend  un  piège ,  eh  bien!  j'y  tomberai 
En  martvr  innoeent  de  mon  honneur  sacré. 
Pour  le  bien  de  la  paix ,  c'est-l^  le  sacrifice 
Qu'aura  fait  ma  vertu  pure  et  sans  artifice. 

1}  u  c  H  AT  £  L. 

Mais ,  victimes  aussi  d'un  si  grand  dévoiimeut , 
Vos  défenseurs... 

L£    DiAUPHIir. 

Tu. sais  qu'en  on  soulèvement, 
Du  sage  Desmarêts,  qu'entraîna  la  tempête  y 
Mon  père  avec  rigueur  a  fait  tomber  la  tête.? 

DUC  H  AT  EL. 

Eh '.bien?' 

££  DAlf-PHltl; 

Depiûs  ce  tems ,  nuit  et  jour  son  regard 
-  Voit  dégoûter  sur  lui  le  sang  de  ce  vieillard. 
Moi,  de  pareils  remords  m'épargnant^l'épou vante , 
Je  ne  veu?t  point  qu'un  spectre  à  mon  cœur  se  présente .. 

DUCBATEl... 

€cs  visions  d'un  père  à  ses  maux  condanmé , 
Seigneur,  sont  les  cfïèts  d'un  sang  désordonné.. 
En  ses  raisons  d'état,  Bourgogne  est  plus  tranquille 
Le  sang  des  Armagnacs  fume  dans  notre  vitle  ; 
Le  vôtre  encor  pourrait  dans  ces  murs  ruisseler. 
Sans  qu'un  rêve  effrnyani  vînt  le  faire  tremblei-.. 

LE    O^UPHIS. 

Oui,  je  Te  sais  tiop  bien,  et  Tétat  de  mon  père 
Instruisit  ces  crueb  à  fu!c  tonte  chimère  : 


■i 
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Leurs  esprits  qn'a  frappés  TeHèt  de  ses  transpottt  , 

Sont  froids  dans  leur  veogeauce  et  f^més  aux  tema^s». 

Sans  cesse  rafTermis  en  leurs  dures  maximes. 

Avec  calme ,  avec  ordre,  exécutaut  les  crimes, 

Ils  ne  suivent ,  icmoius  des  maux  de  ma  maison  » 

Qu'un  intérêt  glacé  qu'ils  api3cllcnt  raison^ 

Tant  d'un  père  égaré  la  déplorable  vue 

lA  consterné  leur  cour  de  son  dél're  émue! 

Moi-même ,  en  coutiemplhnt  son  esprit  tourmenté  y 

Des  plus  nobles  pencbans  j'ai  peur  d'être  agité. 

Quand  d'infâmes  rivaux  ii  (but  pnriîr  la  rage , 

J'écoute  avec  effroi  l'avi6  dé  méii  courage  ; 

Quand  sur  nos  bMfds  l' Atiglais  oou^  brave  impusémeot , 

Ma  valeur  se  redbateen  son  emporte;nenK 

Si ,  consultant  mon  coeur^  j'y  descends  en  silence , 

Mon  repos  me  parait  stiipide  indifférence  : 

Je  cède  avec  terreur,  soit  faiblesse. ou  vertu, 

Aux  contraires  conseils  dont  je  suis,  combattu. 

Je  crains  l'amour,  la  Haine  ;  et  ,  quand  leur  feu  m'animo ,. 

Crois  me  perdre  en  moi-même  ainsi  qu'eu  un  abîme  , 

Et  chercKe ,  éjpotivanté  de  tous  mes  scntimens , 

Si  la  raison  humaine  a  de  sûrs  fondemeas. 

iTel  est ,  tel  est  le  doute  où  mfe  plonge  l'image 

D'un  père  demi-mort?,  ombre  errante  et  sauvage,. 

Ombre  qui,  pdrson  nom,  pat  ses' arrêts  dictés. 

Semble  êiiie  un  instrument  de  no^  fatalités. 

DUCUATEL. 

La  Reine  vient... 

LE    DÂUPHIR. 

Demeure  :  en  mon  inquiétude , 
is-lui  que  j'ai  ktsoin  d'uh  peu  de  solitude 


ACTE  11,  SCÈNE  11.  12^ 

SCÈNE  II. 

ISABELLE,    DUCHATEL. 

ISABELLE. 

Le  prîÉce  ftiit  sa  mère!..  Est^il  sourd  à  nos  rolx? 
SoiiiTre-t-il  que  le  Duc  .usurpe  tous  ses  droits  ? 

DIICHATEL. 

Oui,  Madame,  aux  dépen»  de  sa  propre  puissance, 
Sa  jeuue  ame  chérit  sa  première  ioaoeenee  : 
Il  iredouie  un  forfait  :  je  le  présumais  bicu. 

ISABELLE. 

Un  forfait,  dites-vous? 

DU  CM  AXEL. 

Cer  langage...  est  te  sien. 

ISABELLE.  * 

Le  vôtre,  quel  est- il? 

blJCHATEL. 

tJn  setiileal  de  répandre 
Le  sang  qu'auront  proscrit  ceux  que  je  dbiy  déferidrev 

ISABELLE. 

Sans  pitié  donc,  par  vous,  sans  peur  sacrifié. 
Le  Duc  serait  puni  ? 

DUCHATEL. 

r 

Sans  peur  et  sans  pitié. 

iS^X  BELLE 

L'amilîé  d'Orléans  que  s'immola  ce  traîit« 
Tous  eXicitc  donc  bien  à  vcngor  votre  maîue? 
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DUCHATEL. 

Si  VOUS  me  prescrivez  de  trancber  so»  destin , 
3e  lui  porte  la  mort ,  sans  l'ordre  du  Dauphin» 

ISABELLE. 

L  aspect  d'an  si  grand  cbcf  pour  vous  n'a  rien  d'auguste? 

DUCH  ATEX. 

L'aspect  d'un  grand  coupable  irrite  un  homme  juste.. 

ISABELLE. 

Mais  d'un  meurtre  public  on  soufire  k  se  noircir. 

DVCRATEL. 

Au  meurtre  à  son  exemple  il  a  su  m'endurcir. 

ISABELLE. 

ISon  rang  ne  pourra  donc  le  soustraire  au  supplice?' 

DUCnATEL. 

Quand  du  ministre  afïreux  des  coups  de  la  justice, 
Prince  flatteur  du  peuple  il  a  touché  la  main  (^), 
C'est  au  rang  d'un  bourreau  que  j'ai  vu  l'inhumain  ^ 
Et  j'abhorrai  ce  coi  de  discorde  civile. 
Soulevant  sans  pudeur  les  fanges  d'une  ville.. 

ISABELLE^ 

Vous  représentez- vous ,  quand  vous  l'immolerez, 
Quels  Fieux  seront  choisis  et  quels  momens  sacrés?. 

DUCHATEL. 

f 

S'est-il  représenté  quels  murs  sous  leurs  auspices 
Gardaient  les  Armagnacs  et  leurs  tristes  complices^ 
Quand  aux  prisons  d'état  sa  voix  fit  égorger 


(*)  Le  dur  de  Bourgogne  ordonna  un  massacre   dans  l« 
rtsons ,  et  IjuI  avec  Tex^^cuteur  public  dan»  ua  ralturcl  de; 
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Tant  dliotiimes  iuvoquam  la  loi  pour  les  juger? 

ISABELLE. 

-Quoi  !  r  en  n'arrêtera  ta  vengeance  cer^iue  ?. 

nuCHATEL. 

J'en  atteste  le  vœti  que  m'exprime  une  reine, 

La  moit  d'un  premier  maître ,  et  tous  mes  soins  constans 

Pour  déguiser  ma  xage  accrue  avec  le  tems. 

ISABELLE. 

Fais  tes  apprêts,  punis  :  ce  coup  de  ta  vaillance 
Aura  pour  protecteurs  Dieu ,  ton  prince  et  la  France.     . 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

DUCHATEL,  seul. 

La  superbe  ose-t-elle  invoquer  si  souvent 

Dieu  qtt'elie  méçonnait ,  la  France  qu'elle  xvnà, 

Mon  prince  qu'elle  iihmole  à  sa  ligue  perfide, 

Et  qui  dcsavoûrait  mon  service  horaiciècl 

De  leur  faveur  suprême  ai-je  lieu  d'espcrcr 

Le  salaire  du. coup  que  j'ai  su  préparer?    ^ 

Bourgogoe  périra;  son  aspect  m'importune.    ' 

Je  l'immole  à  ma  bainc  et  non  à  ma  fortune. 

Quand  la  loi,  vain  jouet  de  triples  factions, 

K 'ouvre  ses  tribunaux  qu'au  feu  des  passions, 

OÙ  la  cbercher  ?  et  quand  l'impunité  roffecsc , 

La  justice  en  «os  mains  n'est  plus  que  la  vengeance. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  ;T)on  bras  fut  condamné 

A  venger  par  le  glaive  un  frère  assassiné: 

J'allai  t!cs  champs  bretons  aux  bords  de  la  Tamise 
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Poursuivre  la  victime  au  châtiment  promise. 

La  Vistule  et  le  Tibre  ont  vu  mon  bras  armé 

'A  CCS  sanglans  exploits  assez  accoutumé  ; 

Et  je  laisserais  vivre ,  ea  (iomtaot  ma  colère , 

L'enoemi  du  Danj^ia  at  de  Charles  çon  père  I 

Noo,  i'^u  «t^$t«...  Ou  ouvre  :  ah!  qu'est-ce  que  je  voi?.^ 

Odelle  qui  coi\eiuit  Tombre  pâle  du  roi... 

Humble  compagne  au  moin^  restée  à  sa  faiblesse , 

Il  n'a  qn'çUe  en  sa  cour  que  le  malbieur  lai  Iflta^e, 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  ODELLE,  DUCHATEL. 

ODELLE,  donnant  son  bras  au  Roi,  e^  s'adressant  d'une 
voix  basse  à  Duchàtel. 

Seigbeob,  de  son  e^rit  les  maui:  fiont  suspendus. 
N'approchez  point  !  craignez  que  vos  pas  eB^eudas 
Ne  troublent  de  ses  sens  le  rcpo$  salutaire. 

CHARLES,  àsoi-in4^e. 
Le  plus  infortuiié  des  hommes  sur  la  terre 
Est  celui  quif^traUiaot  son  aveugle  abandon, 
Dans  un  corps  animé  survit  à  sa  raison  l 

DUCHATEL,  à  part. 

Qu'entenda-je?...  ah?  ne  pent-il,  ignoré  de  Ini-méme, 
Devenir  insensible  à  sa  misère  extrême  ! 

CHARLES. 

Qui  donc  vous  parle,  Odelle?...  ali!  c'est  vous  TaBneguy! 

DUCHATEL. 

(  A  part.  )  (  îïaul.  ) 

'^  me  reconnaît!...  Sire.'.. 
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ODEltK. 

■  Avancez  près  de  lui. 

CHARLES. 

C'est  vous,  je  m'en  souviens,  qui,  bouillant  de  courage , 
Quand  TiDSolent  Bourgogne  aux  horreurs  du  pillage 
ï*ar  un  rebelle  assaut  osa  livrer  Paris , 
Dans  vos  bras  généreux  emportâtes  mon  fils. 
Eh  bien!  vos  bras,  sauveurs  d'une  tété  si  chère , 
Bientôt  vers  ses  aîeax  ^ipcM'teronf  son  père. 

DTICHATEL. 

Ah!  jusques  au  cercueil  je  vous  suivrais...         > 

CBÂBLES. 

Oui ,  seul. 
DUCHATEJ..       . 
Mon  sang  palcait  vos  jours. 

.     .  CBARtES. 

Tu  panas  mon  linceul  (*), 

DVCHATEL. 

Eh  quoi?... 

CHABl.ES. 

L'awbition  s'agite  en  ces  Hntfsdlks.*.. 
ton  ne  daignera  pas  suivre  mes  funérailles. 
Ils  m'ont  privé  de  tout;  vivant,  m'ont  délaissé  j 
Mort,  aurai- je  leurs  pleurs? 

OOÇLLÇ,  à  Ducbalçt, 

Sofi  coepr  es^  oppressé. 


^*)  Ce  fut  le  neveu  de  Tanneguy  qui  paya  les  oLsèques  du. 
Boi  «  il  ne  fui  rerahoursé  de  ses  frais  que  dix  uii&  après  la 
mort  de  Charles  Vï. 

Trugédies.  10.  '  20 
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Que  De  t'ai>je  accablé  de  mes  embrasseifiens  ! 

3 'ai  cessé  d'êîre  roi  sans  cesser  d'être  père. 

Et  toi ,  ma  BUc  I  ô  toi ,  qai  oe  m'es  pas  moins  ckère , 

J'espérais  qu'un  hymen ,  des  discordes  vainqucftr , 

Donnant  la  paix  à  tous  et  la  joie  à  ton  cfoeiv , 

Ferait  bénir  au  youi  ma  présence  cendûe 

'Au  peuple  qui  gémit  sur  ma  raison  perdue..* 

Mais  siérait'il  qu'un  spectre  allât  par  ses  doiakiira 

Attrister  les  autels  ornés  pour  toi  de  fleurs  , 

£t ,  sous  1  heureux  éclat  des  flambeaux  d'iiyméoée ,  . 

IMontrât  aveuglément  sa  pâleur  couronnée  ? 

Hélas!  j'aurais  voulu,  lui  trouvant  un  ^poux. 

Faire  sur  les  Français  luire  des  jours  plus  doux. 

Emus  ainsi  que  nous  des  publiques  tempêtes , 

Leur  malheur  a  besoin  de  l'ivresse  des  fêtes. 

Le  peuple,  tu  le  sais,  n'admirant  qu'un  vain  bruit. 

Court  au  fasie ,  au  plaisir ,  dont  l'erreur  le  séduit  : 

*  Mais  le  meurtre  toujours  sur  nos  têtes  royales  . 

*  Fait  peser  le  lardeau  des  pompes  sépulcrales. 

*  Ne  pouvoir  soulever  les  crêpes  du  cercueil , 

*  C'est  le  sort  des  "Çaloîs  opprimes  d'un  long  deuil  : 
Et  la  discorde  ainsi ,  se  riant  de  ses  crimes , 
Condamne  et  fait  haïr  ses  illustres  victimes. 

ODELLE. 

Pourquoi  vers  ces  objets  un  si  triste  retour  ? 

CHÂntES. 

Orléans ,  Armagnac ,  massacrés  tour-â-tottr , 
Ont  péri  les  n:artyrs  de  la  guerre  intestine.... 
Ils  m'ont  tué  moi-même  en  frappant  Valenlinc. 

ODELLE. 

La  veuve  d'Orléans!... 
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CBAltLES. 

Oui ,  celte  qiti ,  dit-oâ , 
De  philtres  antotirettl  fine  vëtSa  te  pdsoD. 

ODÉLiÉ. 

J'ai  su  tpii  fut  Patttear  Aè  ce  lâche  rtiensdngft. 
Elle  calmait  la  peitife  ok  le  ctestin  votiS  pilonge  : 
Le  rivâf  d'Ovléans  sut  gà  veiii^é  en  côufroAi 
Des  préjugés  du  siècle  usa  cotàte  elle  et  vous. 
Sa  haine  a  de  magie  accusé  la  princesse. 

CftAiitts. 
Va ,  crois-Mtfi ,  fe  beauté  j  suprême  enchanteresse , 
Le  consolant  amour ,  l'éclat  des  jeunes  ans , 
rl'oQt  qilé  trop  sur  les  cœurs  de  charmes  tout-puissaus  j 
£t ,  sans  philtre  et  sans  art ,  leur  agréable  amorce 
Pour  troubler  le  plus  sage  exerce  assez  de  force. 
Charles  dans  Valentine  a  cherché  la  douceur 
Que  Toubli  de  la  Reine  eiilév'aît  â  son  cœur.... 
Ses  traits  me  fesaient  croire  à  •>•.  foi  conjugale.... 
Mon  ïbûmieftf  è'ést  accru  put  àa  mort  trop  fatale.... 
N'cst-elle  plus  que  cendre  ! 

ObÈttE. 

Ecartez ,  écartez 
Ces  dangereux  tableaux  de  vos  adversités. 
.Vos  pleurs  font  pics  de  vous  pleurer  votre  humble  O.dcllo* 

CHARLES. 

•Te  me  perdrais  sans  toi  ^  guide  aimable  et  fidèle  ! 
O  femmes!  dfc  vos  soins  adorables  effets! 
La  vie  hummué  c'ntièie  est  due  à  vos  bienfaits. 
A  l'heure  dti  déclin ,- ccmtne  dès  la  naissance. 
Votre  sexe  est  l'appui  do  notre  double  eiiSincei 
tt  de  nos  jours  sereins  prolongeant  le  ûiuiibcau  , 

20. 
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Berce  encor  dos  douleurs  aux  portes  du  tombeau. 
Vos  secteurs ,  votre  sein ,  et  vos  bras  nous  attendent  : 
Les  consolations  de  vos  lèvres  descendenl, 
Quand  ncjs  a  fuis  l'amour ,  et  ipéme  Tamitié , 
Dieu  pour  nous  dans  vos  coeurs  met  encor  la  pitié. 
Anges  de  charité  dans  les  pieux  asiles , 
Qu'au  lit  des  rois  soullbns  vos  vertus  sont  utiles  l 

ODELLE. 

J'entends  du  bruit....  rentrez. 

CHARLES. 

Soutiens  mes  pas. 

ODELLE. 

O  cienx  ! 
C'est  le  duc  de  Bourgogne! 

SCÈNE  VI. 

LES  EBECÉDESS,  BOTJEGOGNE,  GARDES  DU  DUC 

BOURGOGNE. 

Eh  quoi,  Cbarle  en  ces  lieux! 

CHARLES. 

'Alîî  te  voilîi ,  proscrit  !  tu  m'aflrontes  encore  î 
Homicide  public  !  factieux  que  j'abhorre  ! 
Depuis  que  dans  Paris  tu  me  vins  attaquer , 
Ton  juste  arrêt  d'exil ,  l'ai-je  pu  révoquer  ? 
Pensais-tu  qu'en  ma  chute ,  oubliant  ton  outrage  y 
Te  démêlerais  moins  les  traits  de  ton  visage? 
B  ma  cour  désolée  infâme  empoisonneur , 
"*ant  vient  de  payer  mon  cruel  déjhonneur. 


ACTE  II,  SCENE  VII.  a3S 

Tu  frappas  Orléans ,  ton  émule  coupable  ; 
To  fis  mettre  en  lambeaux  Armagnac  ton  semblable  : 
La  fureur  des  brigands  k  s'entredéclitrer 
luoiase  aux  vertus  du  moins  le  tems  de  respirer..,. 
Des  justices  du  ciel  mon  ame  est  avertie.... 
Ta  rage  en  une  paix  ensanglanta  l'hostie  : 
Sur  Tautel  des  serœens  des  méchans  teb  que  toi 
Répondront  par  le  glaive  à  ton  manque  de  foi. 
D'un  roi  que  tti  perdis ,  moi ,  déplorable  reste , 
Je  vivrai  plus  que  toi. 

80UBG0G5E. 

Cet  oracle  funeste 
Part.,.. 

CHABLES,  avec  un  rire  amer. 
Tu  mourras  bientôt. 

BOURGOGNE. 

Si  Dieu  veut  mon  trépas., 
J'y  suis  prêt  j  et  vos  vœux, .. 

*  cnAULES,  de  même. 

* 

Oui ,  bientôt  tu  mourras^ 
(Il  sorl.) 

SCÈNE   VII. 

BOURGOGNE^  seul,  gabdes  vers  la  porte. 

Il  sourit....  que)  rapport  entre  son  triste  augure , 
Et  l'avis  des  périls  dont  un  billet  m'assure  ! 
La  menace  qui  sort  de  la  bouche  du  Iloi 
Vent  en  un  si  grand  jour  mériter  quelque  foi. 
Ces  êtres ,  des  vivans  simulacres  horribles ,  . 
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Paraissent  de  Teiifer  les  orgÈuies  rîsibles;  . 
Je  ne  sais;  od  ne  peut, sons  des  frissonnemenSy 
De  la  nalure  en  eux  voir  les  renversemens , 
Et  de  leur  sombre  esprit  les  lueurs  échappée? 
Lancent  d'af&eux  éclairs  cans  nos  âmes  frappées. 
La  mienne,  jusqu'ici  6roide  aaxjUasioDS, 
.Tressaille ,  je  le  sens ,  à  ses  prédictions;... 
Est-ce  par  un  effet  des  vengeances  suprêmes  ^ 
Que  ce  faniéme  ertant  vomit. les  onatbêmcs...  ?. 
Du  comte  de  Ponthieu  Tentretien  demandé 
Dcjd  par  mon  conseil  vient  d'être  retardé  ; 
D'où,  naît  mon  changement?  Quelle  cause  imprévue 
M'excite  à  refuser  cette  utile  entrevue  ? 
Est-ce  la  seule  fois  que  m'agite  un  soupçon? 
Mon  palais  fut  souvent  mon  obscure  prison  ', 
Et  sous  un  triple  mur  je  cachais  mes  alarmes 
Dans  le  sein  de  Paris  ,  qui  redoutait  mes  armes.*.. 
On  te  nomme  Saji^-Piur,  et  tu- trembles I...  Lh  bien! 
Pourquoi  de  Montereau  retarder  l'entretien  ? 
Te  voilà  donc  pareil  au  crédule  vulgaire 
'A  qui  des  vains  remords  les  erreurs  font  la  guerre  !... 
J'hésite ,  je  balance ,  et  n'ose  rien  régler... 
Dois-je  suivre  mon  sort ,  ou  dois-je  reculer  ? 
D'un  seul  regard  jadis  j'éclairais  ma  fbrtuîic  : 
D'où  me  vient  aujourd'hui  cette  crainte  impoitunc? 
Mes  sens  ont-ils  perdu  leur  prtmièie  vigueur? 
L'âgé  en  mon  cœur  déjà  porie-t-il  sa  lauj»uenr? 
Que  fais-je  ?...  lo  Français  est  amant  de  TaudiiOe  : 
Qui  sait  oscç  lui  plaît ,  qui  s'alamrc  le  glace , 
Et  tant  d'événcmcns  ont  dû  me  1er  prouver ,    •  • 
?  la  raisoU  encor  me  dit  de  tout  IxraTcr. 
outous  ,  suriiionlons  une  iudiguc  faiblesse,.. 


ACTE  II,  SCÈKE  TIII.  21371 

Oui ,  protnpc  à  souteair  ina  Hgae  ▼engeresse , 
De  mes  doutes  pçsans  sonlsvons  le  fardeau , 
Bt  que  le  Daupbiu  tombe  au  pont  de  Mootereau. 

SCÈNE   VIII. 

DUCUATEL,  BOURGOGNE. 


[(  Les  gardes  du  Duc  se  rapprochent  de  lui ,  au  moment  où 

Ducbuiel  parait.  ) 


DU  GH  AT  EL. 

Souffrez  que  du  Dauphin  l'envoyé  vot^  démode 
Quelle  raison  nouvelle  exige  qu'on  suspende 
Le  moment  d'un  traité  dont  tpus  les  cœurs  français 
Pour  confondre  Albion  attendent  le  succès. 
]Vf6n  maitre  est  loin  de  aoire  à  nulle  défiance 
Qui  vous  porte  à  tromper  sa  juste  impatience  ; 
Mais,  si  pour  votre  accord  nos  soins  furent  mal  pris , 
Il  consent  que  par  vous  les  ordres  soient  prescrits, 
iXaut  il  veut  de  la  paix  consommer  l'entreprise  I 

BOURGOGNE. 

7e  me  rends  â  ses  vŒiux  ;  je  crois  à  sa  franchise. 
Comptez  sur  ma  faveur ,  vous  qui  Raccompagnez , 
Vous  de  qui  les  talens  furent  trop  dédaignés. 
Des  vassaux  tels  que  vous  sont  l'appui  des  provinces. 

DUCHATEL,  avec  fermeté. 
Mon  zèle  prouvera  que  je  sers  bien  mes  princes. 

BOU&GOGDE. 

Tendons  tous  â  la  paix. 
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DCCHATEt. 

Comptez  sar  mon  efibrt. 
B0IJ1IG0Î&VE*  se  retirant  avec  ses  ^rdes. 
Rendons-nous  où  m'attend  votre  maître. 

DDCBATEL,  à  part,  en  sortant. 

*Et  la  mort. 


rm  DU  DEUXi&ME  Acte. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  teule^ 

J\^OB  superbes  rivaox  sont  tons  deux  en  présence , 
Et,  doutant  du  combat,  je  tremble  en  leur  absence. 
Si  ]enr  égal  péril  glaçant  ces  ennemis 
Les  forçait  à  signer  la  paix  dont  je  frémis , 
Victime  de  leur  pacte  et  de  lenr  confidence , 
Ma  mort  serait  le  fruit  de  ma  fausse  prudence... 
Non ,  lenr  dernière  lutte  est  engagée  enfin  : 
Biais  qui  triomphera  ?  le  Duc  ou  le  Dauphin  ?i 
Peut-être ,  si  Bourgogne  a  mieux  pris  ses  mesures 
A  mon  tour  accablée ,  en  butte  à  ses  injures , 
Le  trépas  de  mon  fils ,  en  me  £esant  haïr. 
L'armera  contre  moi  du  droit  de  me  trahir... 
Vain  souci  !...  Ducbatel  fera  tomber  sa  tête  : 
Homme  que  nul  respect ,  que  nul  remords  n'arrête , 
Farouche  cœur ,  toujours  de  fiel  envenimé, 
Instrument  de  courroux,  au  meurtre  accoutumé , 
lié  pour  oflrir  son  bras  à  notre  ordre  sinistre , 
Des  vengeances  des  cours  c'est  un  zélé  ministre. 
Atissitôt  ie  Duc  mort ,  le  royaume  à  grands  cris 
De  l'horreur  d'un  tel  coup  accusera  mon  fils  !... 
Pourquoi  tant  de  retards  ?...  Cruelle  incertitude  ! 
Mon  sein  est  dévoré  d«  sou  inquiétude... 


mbm^m 
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Mais  du  double  complot  s'ils  étaient  avertis], 

Si  le  hasav4  tfopippi^  taii^  l&ijrs  coqps  ^qctjs,.,     . 

Vient-on?..Rien.Q«ekoHrmcBtî  Alil  eeitefeew*  «a  vwA  mille , 

Pour  qui  désire  et  craint  le  tems  f»*iit)le  immobile. 

Toi ,  superbe  Henri  !  loi.  Vv'it>s  que  je  sers. 

Dis-moi ,  lorsqu'apj-^e  de  par  delà  t^s  mers , 

Un  message  «.speud  ta.  haute  <k«t«JGQ^ 

j^^P«JS-tu  sans  frémir  Theure  déterminée? 

Ah  !  prêie*mpi  ta  fixa»  utile  à  ma  gcaiideur... 

On  vient.*,  M'exauces-lu?  C'est  ton  ambassadeur.. 

SCÈNE  II. 

WABWiK»  1SAB,]^I,L;E. 

WARVTiK. 

Au  nom  d'un  coiiquérant,  voici  Tinstant,  Afadaxne, 
D'avouer  vos  traités  afin  qu'on  les  proclame. 
L'un  de  vos  oppresseurs  au  pont  de  Modtereau 
Est  tombé  mort  :  Kenri  poursuivra  Bon  bourreau. 

IS.ABELLE. 

Achevex  :  qui  des  deux  est  coupable  ou  victime  7 

wAnwiK. 
Je  souffre  h  voas  nompaci  ra^eugl^  mf^  dtt  crime  ; 
Le  .Duc  n'est  plus- 

ISABELLE.    . 

.  Va,  bruit  qq  vpua  Vioaip^4rii  pMÎ 

.  WAIIWIB« 

J'ai  tout  £«  d'un  témoin  qaî  marchais  sac'  leon  p«9, 
Lé  DaupUin....  S«u«  06  titra  nppalterui^  encore 
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Le  comte  de  Pontbiea  qu'un  forfait  dé^ouorc  ?, 
Il  se  rendit  eu  bute ,  escorté  par  les  siens , 
Au  pavillon  dressé  pour  leurs  grands  entpctiens  : 
Aucun  des  tcûts  si  doux  qu'embellit  son  jeune  âge 
Ne  laissait  éclater  la  badue  eu  son  visage  : 
Sa  noire  tcabison  se  masquait  de  candeur , 
Pour  mieux  p^dre  uu  rival  crédule  à  sa  pudeur. 
Il  siégeait  gravcRteot  sous  sa  noble  bannière. 
Le  Duc  s'avance  ;  entse  eux  s'abaisse  une  barrière  : 

*  Là  brillent  sous  deux  croix,  vain  signe  des  partis, 

*  L'écbarpe  d&  sa  pourpre ,  et  l'écharpe  des  lis  ; 

*  Double  enseigne  pareiii&  aux  deux  couleurs  sanglantes 

*  Qu'arboraient  follement  nos  ligues  tuibuleotes  ; 

*  Talismans  de  discorde  §q  toqtei^  nations 

*  Que  divise  q  jamais  l'orgueil  des.  factions  ! 
Bourgogne  s'incliiia  le  genpu  sur  la  terre  ; 
rontbieu  dans  son  açciM^il  garde  un  ipaintien  Révère  ; 
Lear  fierté  qui  s'oITçq^ç  aigrit  Icgirs  piofnptfi  di8£0t|rs: 

«  Prince ,  tops.  dcçi$  cç^sous  de  sçparçi;  nos  cours , 
»  Dit  Bourgogne  ;  oublipus  "Q?  mutupls  outragea* 
»  Laissons  celte  barrière  h.,  de^.  ti^es  siiuvage^. 
»  Revenez  ;  et  qu'au  moins  votre  mère  et  le  roi 
n  PrésiclenL  au:^  se^mens  de  notre  libre  foi.  » 
Le  Dauphin  tarda  peu,  Madame,  à  lui  réponc7ie  : 
((  Vous,  pour  nous  rcpnir,  cessez  de  tout  confondre. 
»  De  mon  rang ,  de  l'état  distinguez  mieux  les  droits  : 
»  C'est  au  Roi ,  non  h  vous ,  de  me  dicter  des  lois.  » 
Bourgogne  alors  se  lève ,  et  touche  son  épée  : 
Un  des  témoins  saisit  sa  main  déjà  frappée , 
Et  l'attiie  en  fiuenr  aux  mains  de  Dncbatel 
Dont  la  bâche  aussitôt  l'abat  d'un  coup  mortel. 
Les  ruisseaux  de  son  sang  qui  soudain  se  répandent, 
Tragédies.   10.  2li 
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Lui  cachent  les  amis  dont  les  bras  le  dëfeudeot  : 
Secours  trop  vaiu  î  il  meurt.  Tanneguy  s'élançant 
Emporte  hors  du  lieu  votre  fils  pâlissent. 
Lui ,  pour  mieux  démentir  l'arrêt  de  sa  furie , 
Prend  Dieu  même  i  témoin  contre  leur  barbarie  ; 
Mais  le  peuple  effrayé ,  maudissant  sur  kurs  pas 
Leur  fausse  paix ,  signal  d'autres  assassinats , 
Les  confond  dans  sa  haine ,  et  pleure  ce  carnage 
Qui  de  meuttres  nouveaux  lui  semble  un  noir  présage ,  , 
Tant  il  sait  qu'écrasé  dans  les  luttes  des  gracd^. 
Leur  mort  a  pour  tout  fruit  de  changer  ses  tyrans  ! 

ISABELLE. 

C'en  est  donc  fait!.... 

WABWIK. 

Madame,  en  régente  suprême, 
Hâtez-vous  de  sauver  l'État,  le  trdne  même. 
Faites,  en  condamnant  le  crime  du  Dauphin, 
Signer  à  votre  époux  cet  acte  clandestin  ; 

(  Il  lui  remet  en  main  un  papier.  ) 
Et  que  de  votre  dlle ,  à  Henri  mariée, 
Vous  sorte  un  successeur  par  la  loi  publiée. 

ISABELLE. 

Instruisez  votre  maître  ;  et  moi ,  'Warwik ,  je  cours 

Evoquer  au  conseil  nos  souveraines  cours. 

(  Warwik  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 

ISABELLE,  ODELLE. 

ODELLE. 

Madame  ,  un  brait  sinistre  a  fait  sortir  la  foule 

Curieuse  de  voir  quel  est  le  sang  qui  coule  ; 

Ils  ont  tous  h  ma  garde ,  en  quittant  le  palais ,         * 

'Abandonné  le  Boi  qu'alors  je  surveillais  : 

Mais  lui ,  soudain  saisi  d'un  objet  qui  le  frappe , 

Se  lève  plein  d'horreur,  me  nienace  et  m'échappe. 

3 'ai  dit  è  vos  soldats,  m'autorisaïit  de  vous, 

De  fermer  toute  issue  aux  pas  de  votre  époux. 

Sombre ,  errant ,  aveuglé ,  sous  ces  murs  il  s'égare  ; 

Je  l'ai  fiiî  :  craignez-eç  Temportement  barbare. 

Hélas?  de  son  esprit  s'annonçait  le  retour  : 

Mais  s'il  apprend  qu'un  crime  a  troublé  ce  séjour , 

Quelque  fîtrëur  nouvelle  attaquera  sa  vie. 

ISABELLE. 

Fn  quel  moment,  6  Dieu!  m'en  vois- je  poursuivie!... 
Lorsque  sur  mille  objets  mes  yeux  sont  appelés  ; 
Lorsque  l'Etat ,  les  grands ,  devraient  être  assemblés  ; 
Lorsqu'il  faut  que  sa  main  scelle  ibon  enjtreprise  y 
Et  qu'en  un  jugement  cet  acte  m'autorise  ! 
N'importe ,  hors  d'ici  rien  ne  peut  éclater  ; 
Il  faut,  cacher  son  trouble ,  et  même  en  profiter. 

ODELLE.'  ' 

Je  l'entends...  Ciel  !,..  il  vient ,  conduit  par  son  prestige. 
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ISABELLE. 

Sors. 

ODCLLE. 

Madame ,  évitez... 

ISABELLE. 

Moi ,  cniiiidrc  î...  sors  ,  te  dis-je. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  ISABELLE. 

CBABleS)  dans  le  plus  grand  égarement,  et   sans  voir  la 

reiae. 

^  Depuis  quand  les  sujets  ,  depuis  quand  les  soldats 

*  Bravent-ils  leur  monarque ,  anêteut-ils  ses  pas  ? 

*  Depuis  quand  osent-ib,  lui  fermant  la  barrièi^, 

*  Tenir  en  son  palais  sa  grandeur  prisonnière?... 
Mais  quoi!...  m'en  étonné-je  au  milieu  d'une  cour 
De  tant  de  scélérats  détestable  séjour , 

*  OÙ  régnent  l'étranger,  les  sombres  perfidies , 
OÙ  pour  mieux  m'avillr  cent  trames  sont  ourdies?. 
(Audacieux .!...  pourquoi  me  vols-je  désarmé? 
Mon  bras  tous  punirait...  Sois-je  assez  opprimé! 
On  me  hait...'  on  m'insulte...  et  senl  on  m'abAudonc. 
IJn  roi  n'a  point  d'amis ,  c'est  le  malheur  du  trône. 
Ah!  misérable  sort  !... 

ISABELLE  ,  à  part 

Il  ne  voit  ni  n'cfrtend... 
Quel  discours  adresser  îi  son  esprit  flottant  ? 

CHAULES. 

Aux  heures  du  sommeil  pourquoi  me  iéveiUé-)e  ?. 
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La'nuit  couvre  ces  murs...  qu'elle  est  sombre  !...  rêvé- je  ?. 
Non,  j'agis;  non,  je  marche...  abl  j'ignore  eu  quels  lieux. .« 
Que  mou  front  est  pesant  !  quel  voile  est  sur  mes  yeux  l 

ISABELLE. 

'Acceptez  le  secours  de  ma  main  conductrice.., 

CHAni.ES. 

C'est  vous!...  eh  ce  moiAcut  votre  aide  m'est  propice. 
Faut-il  me  laisser  seul  en  cette  obscurité  ?... 
TJn  malheureux  doit-il  par  ses  mtittk  agité? 
L'beureit  pus  bien  tardiâ  lut  ramène  Kaurorc... 
Vient-elle  ?...  tout  ici  reste  jiioct  encore. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  près  de  moi  :  rendèz-VOus  au  repos. 

CBAnLés.     ' 
Du  repos!...  on  trahit  hi  France  et  mes  drapeaux... 
Du  repos'....  on  m'outrage ,  on  conspire  nia  perte... 
Ah  \  si  de  mon  palaisi  la  porte  éciit  oaveite , 
Mon  courroux...  Mais  je  sais  qui  m'ose  felcnir. 

ISABELLE. 

Qui  donc? 

CHABLES. 

Le  criminel  que  ma  loi  iit  bannir , 
Que  tantôt  de  soa  sort  j'avertis  au  passage,.. 
Bourgogne...  il  m'a  tra'.tc  d'avengle  eu  rooi>  préiagc 

ISABELLE* 

Quoi!  sauriéz-voiis ?.., 

CRAnLER. 

Lui-même  nigulâi  fcs  ^ofiTé'jffiftc... 
Ces  grands  bonrreaux  toujours  tcfnbéiit  Soiis  l^s  liOUttite6z« 
3e  lis  dans  L'avenir  la  justice  éterneiic ,    . 

at. 
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ISABELLE. 

Sors. 

ODELLE. 

Madame,  évitez... 

ISABELLE. 

Moi ,  craindre  î...  sors  ,  te  dis-je. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  ISABELLE. 

CHABLES;  dan«  le  plus  grand  égarement,  et   saas  voir  la 

reine. 

*  Depuis  quand  les  sujets  ,  depuis  quand  les  soldats 

*  Brav«Dt-ils  leur  monarque ,  anêteot-ils  ses  pas  ? 

*  Depuis  quand  osent-ilj,  lui  fermant  la  barrièiie, 

*  Tenir  en  son  palais  sa  grandeur  prisonnière  ?... 
Mais  quof!...  m'en  étonné-je  au  milieu  d'une  cour 
De  tant  de  scélérats  détestablo  séjour , 

*  OÙ  régnent  l'étranger,  les  sombres  perfidies , 
OÙ.  pour  mieux  m'avllir  cent  trames  sont  ourdies?. 
AudacieuxJ...  pourquoi  me  vois-je  désarmé  ? 
Mon  bras  vous  punirait...  Sois-jè  assez  opprimé! 
On  me  hait...'  on  m'insulte...  et  seul  on  m'abAudonc. 
Un  jroi  n'a  point  d'a^nis ,  c'est  le  malheur  dn  trône. 
Ah!  misérable  sort  I... 

ISABELLE  ,  à  part. 

il  ne  voit  ni  n'efrténd... 
Quel  discours  adresser  ù  son  esprit  flottant  ? 

CltAIttES. 
'Aux  heures  du  sommeil  pourquoi  me  léveillé-ie  ?, 


I 
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L.a'nuît  couvre  ces  murs...  qu'elle  est  sombre!...  réré-je?. 
r^on,  j'agis;  noo,  je  marche...  ah!  j'ignore  en  quels  lieux..^ 
Que  mou  front  est  pésiint  !  quel  voile  est  sur  mes  yeux  l 

ISABELLE. 

■Acceptez  le  secours  de  ma  main  conductrice.., 

CHAlilES. 

C/est  vous!...  en  ce  moment  votre  aide  m'est  propice. 
Faut-il  me  laisser  seul  en  celte  obsfeurîté  ?... 
Un  malheureux  doit-11  par  ses  maàk  agité  ? 
L'heure^  pas  bien  tardifs  lui  ramène  l'aurore... 
Vient-elle  ?...  tout  ici  reste  jimct  encore. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  près  de  moi  :  rendez-vous  au  tcpos. 

CHARLES.       * 

Du  repos!...  on  trahit  hi  France  et  mes  drapeaux... 
Du  repos!...  on  m'outrage ,  on  conspire  nia  perte... 
•Ah  l  si  de  mon  paldii  la  porte  était  onveite , 
Mon  courroux...  Maîs  je  sais  qui  m'ose  felcnir. 

ISABELLE. 

Qui  donc  ? 

CHABLES. 

Le  criminel  que  ma  loi  &t  bannir , 
Que  tantôt  de  son  sort  j'avertis  au  passage... 
Bourgogne...  il  m'a  tra'.tc  d'avcngle  eu  mou  présage 

ISABELLE, 

Quoi!  sauriéz-vous?.., 

CHARLES. 

Lui-même  aigutâi  Ibâ  tw!«ë((ti... 
O»  grands  bourreaux  toujours  tofnbént  Sous  les  itAsifëo&x^ 
Je  lis  dans  L'avenir  la  justice  éternelle ,    .  ' 
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£ût  fait  tomber  l'épée  en  hii  douDoot  sod  cœur. 

CHARLES. 

O  ma  Glle!  ô  projet  charmant  pour  ma  tendresse  l 
Mon  amour  pateniel  sourit  li  ta  jeunesse... 
3'aînie  à  voit  tes  attraits  que  u'out  jamais  noircis 
Des  soins  ambitieuse  les  fatigan's  soucis. 
J'aime  cette  innocence  en  tes  grôces  empreinte  : 
.  Auprès  de  la  candeur  on  respire  sans  ctaiuie. 

'  ISABELLE. 

Obstacles  à  nos  vœux ,  les  plus  noirs  attentats... 

CHARLES. 

Quand  je  songe  à  ma  fille ,  dh  1  nfe  niVii  parlez  pas , 

Cruelle  I  au  moins  soufîrez  quVne  image  si  clière 

Suspende  mes  ennuis ,  mon  deuil  et  ma  misère  ! 

De  mes  plus  chers  pcusers  je  n'ui  que  deux  objets , 

L'amour  de  mes  enCans  et  l'espoir  Je  la  paix... 

Mais  pourtant  nous  parlions  des  malheurs  de  l'Empire?... 

Mon  souvenir  se  perd...  qa'avions-nous  pu  nous  dh-c? 

ISABELLE. 

Que  Eourgogue ,  en  ce  jour  voulant  tout  réparer, 
Par  un  assassinat  vient  ici  d'expirer. 

CHARLES. 

Grand  Dicuî...  le  meurtrier,  qtfc)  est-il  ?  paile,  achève... 

Que  j'aille  dévouer  sa  tdte  au  coup  du  glahrc... 

Quel  que  soit  l'assassin,  loin  de  le  protéger, 

FAt-il  de  notre  suog ,  je  !c  ferai  juger  : 

Un  roi  né  pour  le  tu5uc  y  doit  C3  giaiid  exemple. 

Venez... 

ISABELLE. 

En  fiémlssant  ma  p  t.é  vous  conlcmplc 
Jaloux  de  votie  rang  où  prétend  l'assasïibj, 
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Sire ,  ce  meartrier,  c'est... 

■      CHAULES. 

Qui  donc? 

ISA.BELLE.  , 

Le  Da\i|Mi« 

CHAtSLÏS. 

O  mbnstrè!  ô  vtaîis  effets  du  noir  snrîg  qiil  râiiiiiiè!... 
Il  a  ddhs  votre  ècin  puise  ràmbiif  "dli  cfîme. 
Parons,  épouse  ,  tils ,  rédoutez  rhes  transports, 
Vous  qui  ne  ra*euiourez  que  d'horreurs  et  de  morts... 
Toi,  toi,  par  qui  surtout  la  paix  me  fut  ravie, 
Mégère!  fuis  ma  vue,  ou  trcmbife  pour  ta  vie. 

ISABELLE. 

Barbare!  immolez-moi:  frappez,  aveugle  époux! 
Frappez î...  Vouspnis-je  fuir  enfermée  avec  vous? 
Du  Dauphin,  notre  roi,  veillent  les  satellites... 

CHARLES. 

Le  traître!...  et  je  l'aimais!  et  ses  traits  hypocrites 
D'une  vertu  si  pure  aîTeclaient  la  douceur!.,. 

ISABELLE. 

Invoquons ,  invoquons  le  mari  de  sa  sœur, 
*  Ce  soutien  étranger,  ce  Henri  mac^nanime  : 
Ses  oiTres  nous  seront  un  recours  légitime... 
J'ai  ses  traites  :  il  faut  les  signer  en  secret  ; 
Oui ,  sous  le  sceau  des  rois  chaoge:&-ies  en  décret  ; 

CHARLES,  impélueusemeot,*' 

Allons!... 

ISABELLE. 

Vous  chancelez  !... 


aS^a     LAl  démence  DE  CHARLES  VI. 

CH  ABLES. 

Ah  î  va  ,  porte  tes  pas 
Vers  les  noirs  conseillers  de  pareils  attentais, 
Un  juge  éc'airera  leurs  tnimes  les  plus  sombres.... 
Voici  «fue  cians  Teiîfcr  s«  coiifrontcm  leuM  oiubi'es.... 
C/est  moi  cp?i  ks,  poucçuis....  moi ,  q)oi ,  témoin  feiai, 
3 'y  descends,...  j'appai-gis  m  dçroier  trihnnaL... 
Vous  voilA,  meurtriers!  pjoscripteors  sacrilèges  î 
Quel  but  eut  Toire  rage?  où  tendaient  tous  vos  pièges? 
Pu  Royaume  chacun  dévorant  les  trésors, 
Qu'avez-vous  enrichi  que  l'empire  des  morts  ? 
A  quoi  bon  vous  combattre  en  d'étemelles  luttes  ?. 
fest-il  ici  des  rangs  objets  de  vos  disputes?... 
t>e  mon  peuple  écoulez  les  lamentables  cris.... 
Les  trjstes  orphelins,  les  veuves  des  proscrits , 
Vous  accusent  des  pleurs  dont,  la  France  est  baignée. 
Quel  sj\çç*^W  o^Q5t-vQu«  à  ipa  vue  indignée? 
Reste*  qï*  on  içi^iiila,  vil  rebut  dçs  tombeaqx, 
Spectres  dcHgurés  de  corps  mis  eu  lambeaux , 
De^  victjqj^i  4'sX^V<lft^  ^'OS  cpiips  oisif.  a^t«iet«| 
Jamais  vos  hurleiçei»  n'étoufi^ont  ^es  plaintes.... 
£t  comment  à  mes  yeux,  t'oscs-tu  présenter , 
Téméraire  Isabelle  ?,..  est-ce  pour  m'insuller  ? 
Est-ce  dans  le  dessein  d'archer  aux  «ipplices 
Des  princes  S99A.  honneur ,  tes  féroce^  compHees?... 
Si  j'en  crois  te^  disçqurSj  mpp  espciveçt  blessé.... 
Examine  xqes.tm'tSv  dis,  qi^'aj-ja  d'insensé! 
Est-il  donc  étonnant  qi^  mon.  cçU.  ^V  £et£oiftDbe , 
Voyant  un  moq^trç  aQTfeuJi;  q^'qpçua  remords  ne  tioadiei 
Quel  désordre  égai'Q  t'fs^li^iie.  qu^  mjj;p.v^gf»rd.?... 
Jamais  sur  les  mortels.  ley%i-)e  le  poig^aird  ? 
Si  je  pleuré  en  ma  cour  tout  Iç  çi^jQ^  qpt  ripoq^^ , 
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Est-ce  un  dérèglement  que  ma  pitié  profonde  ?. 
La  démence  est  à  ceux  qui  par  leur  froid  repos, 
Excusent  lliomicide  et  taisent  les  complots.... 
Mais  moi ,  j'ai  bien  rborreur  de  tes  lâches  maximes  ,- 
Bien  l^amoar  des  vertus ,  bien  la  haine  des  crimes.... 
Quelle  est  ma  déraison?  parle....  pourquoi  trembler?... 
G*€St  toi ,  dont  la  froideur  doit  faire  reculer.... 
Toi,  qui  souillas  mon  lit,  qui  dégradas  mon  trône  {. 
Toi,  qui  vendrais  TÉtat  et  jusqu'à  ma  couronne  i 
Toi ,  fille  de  discorde ,  et  qui ,  par  tes  forfaits , 
Dans  l'usage  du  crime  as  Éa  trouver  la  paixl 
Va  t'asseoir  aux  enfers ,  nouvelle  Frédégonde  : 
Là  ton  arrêt  t'attend  pour  Texemple  du  monde. 

SCÈNE  y. 

ISABELLE,  seule. 

O  redoutable  accent  d'un  délire  effréné  ! 
Quoi!  toujours  il  m'échappe  à  sa  fongQe  entraîné! 
Suivons  ses  mouvemens....  laissons  passer  Vorage  ; 
'Au  mépris  des  terreurs  sauvons-nous  du  naufragé  ; 
Et  tant  d'aflronts  cruels ,  fesons-les  lui  payer 
par  le  dioix  de  Hetiri  pour  son  seul  héritier. 


'FIN   DU    TBOISIÈUE    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  DAUPHIN,  DUCnAïEL. 

L£DAUPHIEV. 

X  éMÉRAïAE  vengeur  I  sied-il  de  le  vanter 

Du  meurtre  doul  ta  main  vient  de  s'ensanglanter  ?, 

Au  prix  de  mon  renom  déicndre  ma  qa^nelle , 

(l'est  mat  servir  ton  roi ,  ilnal  te  montrer  fidèle. 

D'un  coup  si  pou  prévu  ,  d'un  si  grand  attentat , 

Que  vont  pensor  la  cour,  ci  l'ormce,  et  l'État? 

La  cour  pleine  d'eflroi ,  te  voyant  mon  ministre , 

fie  ni'env\sagera  que  d'uu  regard  sinistre  ; 

L'armée,  en  tous  set  cheis  n'admitant  que  Thonnenr, 

Hbudira  mes  vils  coups  et  mon  Ucbe  bonlienr  j 

Kt  l'État  rêvoité  ne  pourra  reconnaître 

£p  on  sombre  assassin  l'héritier  de  son  maître. 

Le  trépas  d'un  ciuel  n'aura  d'auties  effets 

Que  de  me  si^ler  son  émule  en  forfaits , 

D'apnoncer  que ,  par-là  commençant  ma  carrière , 

}q  vaif  de  trait)  de  sang  la  rougir  tout  entière.  ^ 

Oui .  DucJiâtel ,  voilà  le  déiestaLle  fmit 

D«  ion  acte  inhumain  dont  l'opproLrâ  me  suit. 
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DUCHATEL. 

Fallait-il,  écoulant  votre  ame  géoéreuso, 
[livrer  h  son  bourreau  la  France  malheureuse  ; 
A.ttendre  que  sur  tous  ,  notre  espoir ,  notre  appui , 
Il  Gt  fondre  la  mort  que  je  tournai  sur  lui 2 
IDcvant  nn  scélérat  garder  tant  d'innocence , 
ï*rincc  ,  c'est  moins  vertu  que  défaut  de  prudence. 
Dans  son  piégo  mortel  sans  moi  vous  succombiez  : 
SaEiM  sa  chute ,  en  un  mot ,  vous-même  vous  tombiez. 
J'ai  prévenu  le'  traître  et  sauvé  votre  tète  : 
Je  ne  m'cn*rcpens  point,  quelque  soit  qu'on  m'appiéie. 
Sa  mort  pourra  servir  d'exemple  à  ses  pareils  : 
Du  meurtre  d'autant  plus  ils  go&tent  les  conseils 
Qne  des  nobles  prosciits  ,  qu*lh  frappent  sans  alarmas  ^ 
J]s  oe  redoutent  pas  l'emploi  des  mêmes  armes. 
Cette  pleine  justice  instniira  leur  raison  : 
Un  traître  à  l'avenir  craindra  la  trahison  ; 
Et  l'homicide  au  moins ,  tel  que  ce  duc  perfide  «, 
Saura  que  son  audace  attire  Thomicide. 

LE   DAUPHI5. 

Il  ne  reste  donc  plus  en  aveufçles  rivaux , 
Qu'à  saisir  de  nos  mains  la  hache  des  bouireaux  ! 
Et  tout  homme  sans  frein  aura  pour  sa  déieuse 
-    Son  propre  tribunaf,  juge  de  son  ofFccse. 
Mc^éservc  le  ciel ,  si  je  règne  une  fois, 
De  tolérer  jamais  ce  triste  oubli  des  lo's4 
Qn  ;is-tu  dit?  Condamnés  par  tes  erreurs  extrêmes, 
Un  autre  meurtrier  doit  nous  frapper  nous-mêmes; 
Toi,  pour  venger  soudaiu  Bourgogne  exterminé, 
£t  moi ,  pour  ton  forfait  dont  je  suis  soupçonne  : 
Ainsi,  de  crime  en  crime  engagés  par  la  haiue, 
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Tous  suivront  des  brigands  la  police  inbomaine. 

Cependant,  que  fera  l^An^ais  notre  vainqueur, 

Lorsqa'achamés  l'nn  Vautre  à  nous  percer  le  coeur, 

Nous  Taurons  délivré  des  plus  grands  adversaires  , 

(A  ses  fatals  progrès  obstacles  nécessaires  ? 

Si  Bourgogne  eh  sa  ligue  a  daigné  se  ranger, 

Peut-être  il  ne  céda  qu'à  son  premier  danger  : 

Peat-écre  que,  rentrant  dans  notre  intelligence, 

Il  eût  de  la  patrie  embrassé  la  vengeance. 

Nous  étions  deux  aloi^,  l'un  par  TanUre  aflCcrniis, 

Et  ie  demeure  seul  contre  nos  ennemis. 

Béfléchissez  ;  voyez  si  c'est  à  juste  titre 

Que  du  destin  des  grands  on  s'érige  l'arbitre  ; 

Si  nul  homme  a  le  droit,  vengeant  quelque  attentat. 

De  ravir  par  ses  coups  un  cbef  à  tout  l'Etitt, 

'El  d'oser  seul,  au  gré  d'iutcréts  domestiques, 

Se  charger  du  fardeau  des  justices  publiques. 

DUCHAT£t. 

Seigneur,  j'ai  peine  encore  à  me  justiBer; 
Mais  ce  repos  public ,  qu'on  ne  peut  trop  payer, 
Bourgogne  en  vous  perdant  l'ôtait  à  nos  provinces: 
Ce  monstre  a  dépouillé  la  dignité  des  princes , 
Et  mon  bras ,  défenseur  d'un  en^t  de  mon  roi , 
S'est  mis  pour  la  loi  même  au-dessus  de  la  loi. 

LE    DACPniK. 

Va,  ton  inimitié  l'avait  proscrit  d'avance  : 

Tu  servais  ton  courroux  plus  encor  que  la  France. 

De  rage  à  sou  aspect  j'ai  vu  rougir  ton  front. 

DUCHATEL. 

iVous-méme ,  son  abord  vous  semblait  un  aflrooti 
Seigneur,  et  de  vos  traits  la  sévérité  sooifare... 


•   ACTE  IV,  SCÈNE   I.  257- 

LE  DAU  rBI9. 

D'Orléans  snr  ses  pas  j'ai  cra  voir  marcher  Tombre^ 
XTne  image  funèbre ,  en  les  couvrant  de  deuil, 
Pour  tous  les  assassins  consterné  mon  accueil. 

DUCHATEt,   interdil. 

Ce  maintien  rigoureux  sera-i-il  mon  salaire , 
'A  moi  qui  vous  sauvai  par  un  coup  nécessaire  ; 
Moi ,  qu'en  ce  jour  la  Bcine  avait  même  averti 
Du  sort  que  vous  gardait  un  rival  perverti , 
Moi ,  qui,  de  votre  mère  écoutant  la  tendresse, 
Ai  levé  par  son  ordre  une  main  vengeresse? 
Oui,  la  Reine... 

LE    DAUPHIN. 

La  Reine  eh  !  la  méconnais-tu  7^ 
Elle  venge  le  Duc  maintenant  abattu  ; 
Elle  m'aurait  vengé  si  j'eusse  été  victime , 
Et  de  l'un  ou  de  l'autre  eût  condamné  le  crime. 
Que  fait-elle  it  présent  ?  elle  emplit  le  palais 
Des  ministres  jaloux  vendus  nu  sceptre  anglais. 
Des  amis  irrités  de  mon  rival  infâme, 
Des  cbefs  de  tous  les  corps  dont  Tintérêt  est  Tame , 
Et  de  ces  courtisans  dont  les  flots  si  nombreux , 
Ne  tendent  qu'au  parti  du  dernier  chef  heurcuï. 
Vers  le  cagap  de  Henri  déjà  court  son  message  : 
Et,  du  nom  d'un  époux  cherchant  à  faire  usage, 
Déjà  contre  son  fils  prompte  à  le  prévenir, 
Des  ordres  de  mon  père  elle  a  su  se  munir. 
]uge,  juge  quel  prix  je  dois  à  tes  services*! 

DUCHATEL. 

AucQD,  Seigneur  :  pour  vous  j'ai  risqué  les  supplices  ; 
M<ùs  j'aime  mieQx,  puni  de  .biop  utile  eflbrt, 


^ 
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Mourir  en  vous  sauvant  que  pleurer  votre  roorl. 
Dcmeatex  ma  fureiir  dans  le  sang  aassouvie  ; 
Elle  iuipi'ime  une  taclie  à  voire  illustre  vie  ; 
Et  jugez  DurMtel ,  implorant  à  genoux 
Le  pardon  d'un  forfait  qu'il  a  commis  pour  vous. 
LE  DÂVPHiCf,   avec  douceur  et  graviltf. 
Relève- toi  :  n'attends  ni  châiimentni  grâce 
D'un  coup  porte  pour  moi,  mais. dont  je  liais  l'audace. 
De  mon  destin  bizarre  embarras  trop  cruel  ! 
Il  ne  m'appartient  point  de  juger  Ducliâtel  ; 
Et  mon  silence  même,  îi  ton  salut  propice, 
Semblera  de  ma  honte  un  infaillible  indice. 
Mais,  objet  redoutable  aux  regards  attristés  , 
Abstiens-toi  de  me  voir  et  d'être  h  mes  côtés. 
Respecte  en  moi  le  rang  dont  l'honneur  pur  m*uuimo  , 
Dont  l'cclat  a  hcspi#  de  la  publique  estime, 
Peut  du  moindre  soupçon  aisément  se  ternir. 
Et  transmettrait  mon  nom  souillé  dans  l'avenir. 

DUCHATEL, 

Sans  murmure ,  Seigneur,  je  subirai  l'absence  : 
Mais  ce  jour  de  péiil  veut  cncor  ma  présence. 
Souffrez... 

SCÈNE  II.    .    . 

LES  pnÉctDENS,  ODELLE. 

ODELLE. 

Seigseod,  le  Roi  que  vous  vouliez  retoir, 
Eprouve  mi  changcmcqt  qu'on  ne  peut  coocevoii*. 
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Sa  Doarrice  «  atteniive  à  secràder  moii  TJhie  ^ 
<)nï  partage  les  soius  de  sa  gacde  âdèlfr, 
De  Cbar]e,.en  son  oubli  »  pkignaot  la*  pauvrotp, 
Bcclamait  ce  qu'on  doit  ù  la  uécessild  : 
Dans  une  coupe  d'or  il  goûtait  un  breuvage. 
«  D'un  vain  luxe,  a  t-il  dit,  reçois  ce  dernier  gnge  f 
»  Sa  valeur  superflue  est  le  prix  (te  tes  soins. 
»  Le  fasto  Dous^ied-il  au  milieu  des  besoins?  >» 
Ces  mots  sont  le  signal  de  sa  raison  convellc  : 
Son  regard  s'éclaircit  :  il  nous  voit,  nous  appelle. 
Se  reconnaît  lui-même,  et  de  ses  vétemeus 
Fait  céder  la  souillure  aux  nobles  omemens. 
De  son  retour  certain  un  doux  calme  est  la- marque: 
Il  souhaite  en  sa  cour  reparaîu-e  çn  monarque  j 
Il  mande  Des-Ursius  »  doyen  des  magistrats  : 
Et,  sachant  que  la  reine  évoquait  les  étsts , 
Que  vous-même  en  ce  lieu  vous  déiiriex  sa  vue , 
Veut,  pour  vous  parler  seul,  avancer  sa  venue... 
Demeurez  donc,  Seigneur;  il  entre  en  peu  d'iutiaos. 

LE   DACPHIS. 

Plein  d'un  tendre  respect,  dis-lui  que  je  l'attends. 

SCÈNE  III. 

LE  DAUPHIN,.  DUCHATE^L. 

LE  DAt7PHi9-. 

Ci£l!  vois  si  ma  fortune  est  assez  déplorabfe^ 
Puisque  la  tin  des  maux  d'un  père  misérable ,. 
Le  renJnut  pour  ma  perte  à  toute  sa  raison , 
Me  picpare  uu  malheur  même  en  sa-guérisou  1 
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'Ainsi  donc  cet  arrêt  qui  veut  qu'on  me  banaisse , 
Ne  lui  fut  point  surpris  ;  il  part  de  sa  justice. 

Non ,  non ,  détrompez- vous  :  Tarrét  ici  rendu 
Fut  ravi  par  la  force  au  monarque  éperdu  : 
Le  seing  qu'il  y  traça  ne  fut  pas  volontaire  ; 
Et ,  pour  en  diriger  le  tremblant  caractke  ^ 
Sa  faible  main ,  saisie  avec  empoitement , 
Fut  des  mains  de  la  Reine  un  docile  instrument. 
Elle  usa  de  son  trouble ,  à  ses  complots  propice  » 
Non  moins  cruellement  que  la  pâle  avarice 
D'un  bomme  qui  s'éteint  arrache  avec  efibrt 
L'héritage  envié ,  dépouille  de  la  mort. 
lA  votre  mère  aijosi  Charle  était  tout  en  poie. 

LE    DÂUPQIS. 

Faut-il  â  UDt  d'horreurs,  faut-il  dûue  cpae  je  croie ?.^ 
7'enteuds  moa  père...  Sors  ;  veille  avec  nos  anus. 

DUCHATEL. 

iTout  mon  sang  est  à  vous. 

•  (il  se  retire.]^ 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  LE  DAUPHIN. 

(Charles  est  revêtu  des  habits  royaux  qu'il  vient  de  reprendre v) 

LE  DAUPHIN. 

Ses  pas  sont  aflteais  : 
Son  maintien ,  son  regard ,  n'anoonceot  ^19»  de  trace,^^ 
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(  A  Charles.  ) 
O  mon  Roiî... 

CHABLES. 

Viens ,  mon  fils  !  viens ,  qu'un  père  t'en)))rasse. 

LE   DAUPHI9. 

Que  mon  cœur  étt  ému  des  bontés  de  mon  Boi  l 
Les  devais-je  espécrr? 

CHARI.ES. 

D'où  te  vient  .cet  dîroi? 
Trop  instruit  du  désordre  où  souvent  je  m'égare, 
Crains-tu  que  de  mes  sens  quelque  erreur  ne  s'empare? 

LE    d'AUPHI5. 

lion,  le  ciel  â  mon  Roi  rendant  sa  majesté.., 

CHARLES. 

Eh  !  pourquoi  sous  ce  titre ,  avec  timidité , 
Toujours  glacer  l'accueil  d'un  sentiment  sincère  ?... 
Rougis -tu,  mon  clier  iils  ,  de  me  nommer  tou  père? 

•  ■ 

LE  DAUPni||[,  se  jetant  duns  ses  bras. 

'Àh  !  plutôt  à  la  mcNrt  me  Uyrer  mille  (bis... 

(A  part.) 
Son  oubli  dure  encore  à  ce  cpe  j'entrevois  : 
Il  ne  se  souvient  plus  de  l'arrêt  qui  m'exile. 
Respectons  de  son  cœur  l'ignorance  trauquille. 

CHARLES,  eiamiDant  son  fils. 
Parle-moi  sans  détour.:  tu  cherches  en  mes  traits 
De  mes  troubles  passés  les  vestiges  secrets , 
Et  tes  yeux  dans  te^  miens ,  avec  inquiétude ,    . 
De  l'opprobre  où  j'étais  font  encore  une  étude  : 
Mais  les  miens,  à  cette  heure ,  éclaitcis ,  pénétrans , 
Lisent  jusqnes  au  fond  de  tes  pensers  errans. 
Rassure-toi  :  mon  ame  à  soi-même  est  rendue. 


i 
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Gardez  d'uo  autre  écueil  ma  bonté  paternelle. 
L'ap{>arence  da  bien  peat  nous  Sembler  réelle. 
Même  conviction  souvent  au  fond  du  cœur , 
Comme  à  la  vérité,  nous  attache  à  Terreur. 
Ne  m'exprimez  donc  rien  que  la  vérité  pure. 
Êtes-vous  innocent  ? 

LE    DAUPHIN. 

Dieu  m'entend  :  je  le  jare. 

CHARLES. 

C'est-assez  ;  je  vous  crois.  *  Un  prince  doit  savoir 
*  Que  la  foi  des  sermons  est  son  premier  devoir. 
Ce  duc  si  criminel ,  dont  tu  m'apprends  la  perle  , 
Dut  avoir  aux  remoixls  Tame  sans  cesse  ouverte  : 
On  l'abhorrait  :  sa  fin  pourrait-eVe  affliger 
Mes  sujets  qu'il  tenta  de  vendre  à  l'étranger  ?, 

LE    DAUPHIN. 

Cependant  on  le  venge ,  on  ligue  tous  les  princes , 
On  me  veut  par  votre  ordre  exiler  des  provinces. 

CHARLES. 

Qu'ai-je  dit?  qu'ai-je  fait?  qu'aurais-je  résolu?... 
Ou  plutôt ,  vil  néant ,  de  moi  qu'ont-ils  voulu? 

LE    DAUPHIN.' 

Eh  !  comment  vous  cacher  Tédit  qu'on  vient  de  rendre  ? 

Au  sortir  du  palais  n'allez-vous  pas  l'entendre , 

Cet  arrêt  publié  qui  me  nommé  assassin  , 

Et  qui  y  ngné  de  vous ,  bannit  votre  dauphin  ? 

CHARLES. 

Signé  de  moi  !...  jamais;  et  ma  main  supposée.., 

LE  DÂÛPHIlir. 

Non ,  non ,  du  sceau  royal ,  votre  main  abusée 
Consacra  cet  édit  dont  leur  complicité 
Profite  pour  me  perdre  avec  impunité. 
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CBABLCft,  du  ton  de  i^aflSiction  la  plus  vire. 
If  obie  enfant  !  c'-est  ^onc  rtioi  dont  ravetigle  (aibleâse 
De  tes  persécotenrs  sert  la  scélératesse  ! 
C'est  moi  dont  la  folie,  exerçant  son  pouvoir , 
Dans  ton  cœur  yertneux  jeta  le  désespoir! 
Ressent-il  du  coutroux  contre  une  ame  égarée  ?, 
D'un  père  en  ses  douleurs  Tiiifortune  est  sacrée. 
De  ma  fatalité  subissant  les  rigueurs , 
Trahi  par  mes.  transports ,  livré  par  me§  langueurs, 
Plains-moi  !  ne'me  bais  pas ,  excuse  un  triste'  père , 
Demandant  ton  pardon ,  démentant  sa  colère ,    • 
£t  priant  ta  vertu ,  mon  fils ,  de  surmonter     > 
Jusqu'aux  secrets  mépris  qu'il  a  pu  méritée. 
H.élas  !  ainsi  qu'à  loi  m*expliquant  à  la  France , 
Que  ne  puis-je  expier  la  commune  souSrancel 
Est^elle  mon  oavrage?...  Ahl  quels  sont  mes  forfaits  2- 
De  moi-même  souvent  sais-je  ce  que  je  fais  ?, 
Souvent  d'une  blessure  et  profonde  et  cruelle 
Ma  propre  main  perça  ma  dépouille  mortelle. 
Souvent  j'abandonnai  ce  corps  déshonoré 
Au  plus  grossier  habit  en  lambeaux  déchiré. 
Quand  aux  cieùx  des  étés  s'allume  une  tempête , 
Il  semble  que  la'fondre  ait  embrasé  ma  tête  ; 
Quand  vient  Tastre  des  nuits,  ou. le  vent  des  hivers j 
Mon  esprit  comprimé  se  glace  au  froid  des  airs. 
Que  suis-je  pour  TÉtat  alors  que  je  m'oublie 
'  !Aa  miliea  deà  boxeurs  de  ma  mélancolie  ? 
De  jour  croyant  voir  l'oinbre,  et  de  nuit  la  clarté  : 
Gonnait-on  les  fureurs  dont  je  suis  emporté  ? 
Tantôt  sans  voix,  tantôt  poussant  des  cris  funèbres  : 
MaijS  au  moment  lucide  où  tombent  mes  ténèbres  y 
Qu'on  me  plaindrai|!  victime  échappée  à  la  mort, 
Tragédies,   lo,  a 3 


a68    CHARLES  VI.  ACTE  ÏV,  SCÈNE  V, 

1[  A  la  garde  qui  l'entoure.  ) 
Frères  d'armes  î  sauvons  et  le  prince  et  sou  père  1 
l^ort  à  qui  les  trahit  1  moit  à  qui  veut  la  guerre  !        * 

(  Au  Dauphin.  ) 
Est-ce  â  moi  de  ramper,  Seigneur,  dans  votre  cour?, 
Non,  non,  de  ma  fierté  vos  camps  sont  le  séjour. 
J'y  porterai  ce  brasi  que  le  courage  anixne 
!A  servir  la  vertu  qu'il  vengea  p^r  un  crime  ; 
Et  d'un  sinistre  ej^ploit ,  par  mille  coups  plus  beaqx , 
3'efiàcerai  le  bUme  en  guidant  vos  drapeaux. 

(  Le  Roi  se  retire  après  avoir  enibrassé  le  Dauphin    qui  sort 

avec  son  escorte.  ) 


riH    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  GKÂNDS  de  la  coda  et  du 

CO-NSEIL. 


(  La  Beine  s'assied  sous  un  dais  entouré 'de  fauteuils  que 
vienneut  occuper  les  personnes  de  sd  suite.  ) 


ISABELLE. 

Des  intérêts  du  troofi  iUaâtres  conûdens  ! 

Vous,  pies  plus  vrais appais,  seuls  cooseilleis  piudeosl 

.Vous  qui ,  désaBusés  par  les  maux  où.  nous  somiQies  y 

Dégagez  Totre  e^ii  Hes  préjugés  desiiOHimes, 

Sacbez'coituaent  ipes  soins  oat  reconquis  la  paix 

3ur  le  coeur  indomté.du  conquérant  anglais. 

Il  est  vainqueMT  :  le  sort,  contre  toute  apparence, 

Dans-  les  champs  d'Azincoor  fit  chanceler  la  France  : 

*  Nos  princes ,  dont  Teffort  la  pouvait  soutenin , 

*  Se  sont  tous  divisés  quand  tous  devaient  s'unir. 
^es  peuples  de  nos  ohaœps,  les  peuples  de  nos  yiUes, 
Épuisant  leur  courage  en  âisçordes  stériles, 

A  la  licence ,  au  meurtre  enfin  accoutU9iés , 
Ci^>piesseQïS  de  leiirs  chcfe  qui  les  ont  opprimés  , 

23*. 


i 

i 


«70      LA  DÉMENCE   DE  CHÂPxLES  VI. 
Ont  tourné  contre  nous  leur  rnge  et  lesulaimcs, 
Ont  refusé  leurs  bras  &  Hionnèur  de  nos  armes. 
Tous  lesparens  c!u  Fioi  përîrent  tour-ù-toor. 
Orléans,  le  premier,  égorgé  dans  ma  cour, 
Priva  le  trône  en  deuil  du  secours  de  sa  gloire  ; 
D'Anjou ,  rers  l'Italie  égarant  la  victoire , 
Ensevelit  au  loin  sa  vie  et  ses  trésors; 
Berri ,  toujours  flottant ,  rompit  tous  nos'  accords  ; 
Bout  bon,  seul  vertueux,  fut  Tespoir  des  provinces^ 
Mais  vieillard  gémissant  des  fureurs  de  nos  princes. 
Il  exila  sa'ns  fruit  sa  paisible  équité  : 
De  Bourgogne  puissant  la  seule  autorité 
Allait  faire  fleurir  ipon  sceptre  respectable , 
Quand  le  Dauphin  pour  lui  se  rendit  redoutable  : 
Et  tant  d'inimitiés,  tant  de  crimes  diy.crs; 
Ont  plus  troki  TÉtat  que  nos  premiers  revers. 
Le  conquéntut  j  babile  à  s'allier  aux  brigues , 
Entra  dans  nos  remparts  que  lui  livraient  nos  ligues  ; 
Et  la  Loire  et  la  Seine,  enfin  de  tons  côtés, 
Ont  vu  par  les  Anglais  tous  leurs  -ponts  insultés. 
Qu'exige  du  vainqueur  l'avide  bsgrbarie  ? 
L'Aquitaine  et  Poitiers,  la  Flandre  et  la  rVeustric! 
'Ah  !  ne  vaut- il  pas  mieux  qu'à  son  titre  inceitaln , 
De  ma  fille  bientôt  joignant  l'auguste  main , 
Pour  légitime  prince  on  daigne  reconnaître 
Le  fils  que  de  ces  nœuds  la  France  verra  naître  ? 
Et  nos  états  alors,  loin  d'être  partagés, 
Contre  un  démembrement  fleuriront  protégés. 
Quelle  raison  prévaut  contre  un  pacte  si  sage  ? 
Un  fol  orgueil  français,  un  vain  droit  d'héiilagc  ; 
La  loi  salique  enfin ,  qui  paraît  dédaigner 
Que  le  sang  d'une  femme  ici  puisse  régner  ? 


ACTE  V-,  SCÈNE  n.  271: 

Doit  on  immoler  tout  à  des  maximes  vaincs? 
De  grands  rois  sont  sortis  du  scia  d'ilUistrcs  i-eiucs  : 
Llieureuse  Catlierine,  nu  gré  de  votre  cboix, 
Epouse  de  Henri  vous  donnera  des  rois. 
Couronnons  TLéritier  du  chef  de  TAngleteiTc ,' 
Qu'ont  su  légitimer  tous  les  droits  de  la  guerre, 
Tous  les  droits  du  génie,  et  1  éclat  des  hauts  laits, 
.Titres  que  ceux  du  sang  n'égalèrent  jamais. 
J'attends  l'ambassadeur  chargé  de  sa  réponse  : 
Maii  nous ,  avant  qu'au  peuple  un  tel  projet  s'annonce , 
Préparons  les  esprits,  lents  ù  se  disposer, 
'Au«  nouveaux  changcmçns  qu'on  leur  veut  imposer. 
he  salut  de  ce  t^ne  est  mon  désir  suprême  : 
On  le  voit ,  h  regret  j'en  chasse  mon  (ils  même  j  * 

(  Le  roi  Charles  parait.  ) 
Mon  (ils  qui,  do  régner  est  indigne  aujourd  hui  y 
Teint  du  sang  de  Bourgogne  assassiné  par  lui. 

SCÈNE  II. 

•  LES  rnÉcÉDESS,  CHARLES. 

CHAULES. 

Qu'ai  -  JE  enlendt:!  ?....  • 

ISABELLE- 

Comnicntî...  ici,  lui!... 

CHABLES. 

Votre  maître 
Kn  ce  conseil ,  je  pense ,  a  le*  droit  de  paraître. 
,Vai  (tint  par  mes  langueurs  d'être  à  romîjie  enchaîné  y 
Afin  de  mieux  surprendre  un  complot  soupçonné.. 


tt72      LA   DÉMlîNCK  DE  CHAULES  VI. 
Oui ,  pei-drc  le  Dauphin  e§t  le  but  qu'on  propose  : 
Mais  Charles  ,  votre  roi ,  vient  protéger  9a  cause. 
L'afTreux  Bourgogne  est  mort  ;  de  ce  meurtre  nécenl 
Mon  (ils  qui  m'a  parlé ,  mon  tils  est  innocent  : 
Il  Q  pour,  repousser  l'Anglais  qu'on  lui  préfiirc, 
Dieu  ,  ses  droits ,  son.  épée ,  et  la  France  et  son  père. 


ISABELLE. 

Ce  discours  imprudent  peut  oûoiser  Henri , 
Henri  notre  vainqueur  j  sage  autant  qu'aguerri. 

CBAntES. 

3'estimc  d'un  hcios  le  noble  'caractère  ; 

*  Mais  roi  français ,  je  hais  un  roi  de  l'A-nglcterre  ^. 

is  abe  lle. 

Charles  se  conriaît-il  lorsqu'il  veut  démentir* 

L  anyt  que  de  ses  mains  nous  avons  vu  sortir, 

OÙ  chacun  du  co!7pable  a  lu  Tignominie  ?... 

Son  acte  envers  l'Anglais  prétend-il  qu'on  le  nie^ 

Des  flots  de  sang  vont-ils,  par  ce  lâche  détour, 

Se  joindre  au  sang  qui  fume  aux  p!aincs  d'Aziucour  ? 

CHARLES. 

N'ayant  plus  rien  à  perdre  à  ce  point  de  mistie , 
Sachons  combattre  encore  en  déplorant  la  gucne  ; 
El  ra'immbkiut  moi-même  à  l'état  plein  ci'horteur, 
Désavouer  mon  sceau  que  m'arrachu  l'crieur. 


•  '  A  ce  vers"  suppriDié  pour  la  scène ,   seule  ccasurv  cou- 

wudkie ,  6uLjililuQ2  celui-ci  I 

/ 

IMais- rot  français,  je  dois  combaUrc  l'Angleterre. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  a-jS 

ISABELLE. 

Suspendons  nos  desseins  rdemeuroos  ep  sUenoe.., 
Député  de  Henri ,  liVanvik  éé]k  s'avapce. 

SCÈNE  III. 

LES   PBÊcéDENS,  'WAR'WIK, 
(Charles  r^ste  jdej^taut  loip  du  trône.)  .         -      . 

WAR.WIX.   àZs.a|>ellfe. 

O  VOUS,  qui  relevant  vos  états  abattns. 
Grande  Reine,  brillez  par  vos  nobles  vertus... 

CHÂBLES,   à  part.  > 

Ses  vertus!  ô  des  grands  audacieux  langage! 

wabwik! 
Isabelle,  accueillez. mon  fonuné  message. 
Mon  maître,  que  le  ciel  voulut  favoriser, 
De  ses  brillans  succès  rougirait  d*ab"tiser. 
Les  désirs  limités  ont  réglé  sa  fortune  : 
Il  n'a  point  Tinsolence  aux  Édouards  commune  ; 
Et  ne  veut  point  à  Londre  oârff  des  rois  aux  fers, 
Qu'une  pitié  superbe  opprime  eu  leurs  revers. 

CHARLES,  à  part. 
PjUS  ses  feintes  douceurs  quel  surcroît  d'arrogance  l 

WABWIK. 

11  pourrait,  souverain  des  peuples  de  la.  Fnmce, 
Du  titre  d'une. aïeule  à  vos  yeux  se  targuer; 
Mais  ses  modestes  vœux  sauront  le  distinguer. 
J^a  modération  guide  les  grandes  âmes. 


a^a      LA  DÉMENCE  DE  CHARLES  VI. 
Oui ,  perdre  le  Daupbin  est  le  but  qu'on  propose  : 
Mais  Cbarles  ,  votre  roi ,  yienj  protéger  sa  caase. 
L'afiTreux  Bourgogne  est  mort  :  de  ce  meurtre  i-écent 
Mon  (ils  qui  m'a  parlé,  mon  fils  est  innocent: 
Il  a  pour,  repousser  l'Anglais  qu'on  lui  préfère. 
Dieu,  ses  droits ,  son. épée ,  et  la  France  et  son  père. 

ISABELLE. 

,  Ce  discours  imprudent  peut  oûcnser  Henri , 
Henri  notre  vainqueur  j  sage  autant  qu'aguerri. 

m 

CHABLES. 

3'esi;ime  d'un  héros  le  noble  caractère  ; 

*  Mais  roi  français ,  je  hais  un  roi  de  l'Auglcierre  *. 

ISABELLE. 

cbarles  se  connaît-il  lorsqu'il  vent  démentir* 

L'arrêt  que  de  ses  mains  nous  av<ws  vu  sortir, 

OÙ  chacun  du  coupable  a  lu  l'ignominie  ?... 

Son  acte  envers  l'Anglais  prétend-il  qu'on  le  nie? 

Des  flots  de  sang  vont-ils,  par  ce  lâche  détour, 

Se  joindre  au  §ang  qui  fume  aux  plaines  d'Aziucour  ? 

CHARLES. 

N'ayant  plus  rien  à  perdre  à  ce  point  de  mist-re , 
Sachons  combattre  encore  en  déplorant  la  guerre; 
El  ra'immblant  moi-m^me  à  l'état  plein  d'horieur, 
Désavouer  mon  sceau  que  m'arracha  Teneur. 


•  *  A  ce  vers'supprinié  pour  la  scène,   seule  censure  coii- 
vvuabie ,  i>ub£litue£  celui-ci  i 

Mais'foi  fj-anr4iSj  je  dois  combattre  l'Angleterre. 


( 

ACTE  V,  SCÈNE  III.  â^S 

ISABELLE. 

Suspendons  nos  desseins  :  demeurons  en  silenGe.., 
Député  de  Henri ,  Wativik  déjà  s'avance. 

è 

SCÈNE  III. 

LES    PRECéDENS,   WAtl'WIK, 

f 

(  Charles  r^ste  ideJ^HHit  loip  du  tsôn^^)  .        -      . 

WARWIX.  àlsa|>ellfe. 

O  VOUS ,  qui  relevant  vos  états  abattus , 
Grande  Reine,  brillez  par  vos  nobles  vertus... 

CHAbles,   à  part.  '        ^    ■ 
Ses  vertus!  ô  des  grands  audacieux  langage! 

WARWIKi 

Isabelle,  accueillez. mon  fortuné  message. 

Mon  maître,  que  \e  ciel  voulut  favoriser, 

De  ses  brillans  succès  rougirait  d'abXiser. 

Les  désirs  limités  ont  réglé  sa  fortune  : 

Il  n'a  point  Tinsoleuce  aux  Edouards  commune  ; 

Et  ne  veut  point  à  Londre  ofiTrir  des  rois  aux  fers^ 

Qu'une  pitié  superbe  opprime  en  ieurs  revers. 

CHAULES,  à  part. 
0jns  ses  feintes  douceurs  quel  surcroît  d'arrogance  l 

WABWIK.  • 

Il  pourrait,  souverain  des  peuples  de  la.  Frftnce, 
Du  titre  d'une. aïeule  à  vos  yeux  se  targuer; 
Mais  ses  modestes  vœux  sauront  le  distinguer, 
lia  modération  guide  les  g;randes  âmes. 


276     LA  DÉMENCE  DE  .CHARLES  VI. 
Contre  qdi  hautement  tout  l'état  doit  crier. 
Et  que  dans  l^avenir  rtcû  ue  peut  expiera 

ISABELbE. 

Ah  !  vous  verrez  pourtant  saluer  par  nos  villes 
Le  vainqueur  qui  met  tin  à  nos  guerres  civiles. 

CHARLES. 

Oui, fils  de  nos  aïeux,  en  héros  fortuné, 

Le  huitième  Louis  dans  Londres  cohronné. 

Vit  une  foule  abjecte  exalter  son  passage. 

En  chaque  nation  le  vul^ire  est  volage  ; 

Mais  les  vrais  citoyens ,' mais  les  grands  magistrats. 

D'un  triomphe  étranger  détournent  tous  leurs  paà. 

Que  Henri  par  ma  mort  commence  sa  conquête , 

Et  de  Charle  ennemi  qu'il  abatte  la  tête. 

ISABELLE. 

De  votre  tête  ,  hélas  !  prince  trop  agité , 
Ne  craignez  bien  plutôt  que  la  fragilité...^ 

CHARLES. 

Je  vous  entends,  barbare!...  il  vous  convient,  sans  doute, 

Que  même  en  ses  retours  mon  esprit  se  redoute , 

Et  que  de  ma  stupeur  le  silence  odieux 

Autorise  aujourd'hui  ce  pacte  injurieux  ! 

Peut-être  il  vous  plairait. que ,  dans  ma  véhémence^ 

Gonmié  aux  frivoles  jeux  créés  pour  ma  démence , 

Je  jouasse  Vén&t ,  le  peuple ,  et  qu'à  jamûs 

Je  livrasse  au  hasard  le  sort  de  mes  sujets...,  * 


*  Le  jeu  de  cartes  fut  inventé  en  France  pour  distraire  la 
Rot  de  ses  frénésies  :  il  est  devenu  lé  délassement  des  sages  de 
uos  siècles.  -     . 


^  'A<iTE  t,  SCÈNE  IV,  2771 

Non  j  <]e  mon  jugeftiétit  la  lcle«r  trop  nonvellè 
Aféclaire  assez,  lliortcur  qdc  iWarwik  me  révèle. 

WAbwxà  ,  en  se  retirant. 
Beine ,  cessons..»   '  ■ 

ISABELL-E. 

Quel  bruit  !  qui  nous  vient  approcher  ?i 
Le  Daapbio!.» 

(  Lb  Dauphin  paraît  avec  un'e  escorte.  ) 

SCÈNE  IV. 

LES    PftÉCÉDESSj   LE    DAUPHIN,  ET    SES 

GÂHD.ES. 

LE   DAUPHIN. 

Ooi ,  lob-mênie  ose  en  ce  lien  marcher  ; 
EC  du  seuil  du  palais  la  garde  trop  peu  forte 
Ven  aurait  pu  fermer  Taccèâ  à  mon  escorte. 
Dois  je  fuir -en  baimi  par  des  chemins  obscurs? 
Non ,  je  dois  hantenient  protestei»dans  ces  murS , 
Contre  votre  sentence  à  mon  père  odieuse , 
Contre  une  paix  sinistre  à.  tous  injurieuse , 
Et  vil  prix -dés  traités  qui  vendém  h  Henri, 
Comme  un  lâche  troupeau  tout  un  peuple  àjkqetri. 
Je  pars  ;  et  d'ici  même ,  avec  ihà  faible  armée , 
Grossie  &  cbaqae  ptà  et  d'bonnetir  animée  , 
Je  cours  joindre  nn  renfort  de  yaillans  Ecossais , 
Que  Torgueil/d'Albiota  lie  au  sort  des  Français. 
Trop  fier  pour  me  soumettre  à  Tbamble  idolâtrie 
Qui  fait  d'un  boiibme  heureuK  le  dieu  de  ma  patrie , 
Tragédies.    10.  24 


I 
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LOUIS   IX 

!EN  EGYPTE, 

TRAGÉDIE  EK  CIHQ  ACTES, 

PAR  M.  LEMERCIER; 

Représentée ,  pour  la  première,  fois ,  au  second  Théâtre- 
français  y  le  5  août  tSai. 


*»^ 


PERSONNAGES. 


LOUIS  IX ,  roi  de  France. 
OCTAIR,  arabe,  chef  des  Mamelas. 
ALMADAN ,  soadan  d'Egypte. 
30INV1LLE,  seigneur  français. 
'ALPHOJNSE,  comte  de  Poitiers,  frère  du  roi. 
AZËUUSf ,  coDÛdeot  d'AImadaa. 
ISAlDE ,  sultane  égyptienne  ,  veuve  de  Mélédin. 
ZOIMË ,  ncmrrice  dlsaîde ,  Géongieiftie. 
Ghevaliehs  français. 

ilnoUPES  Ti'^XPXlpfi^  ,  DE  MAH^tUS  £T  q'AbABES, 


La  scène  se  pnsse  aux  environs  de  la  ville  de  Massonre. 


LOUIS   IX, 

TRAGÉPIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place  entourée  de  palmiers  t  sac 
l'un  des  côtés  est  dressée  une  tente  dont  le  seuil  élevé 
laisse  apercevoir  TintéricuT;  sur  l'autre  côté,  et  vers  I« 
fond  de  l'enceinte ,  on  découviip  des  pavillons  entourés 
de  gardes ,  une .  plaine  sablonneuse  et  des  pyramiddï 
Uès-lointaînes.  ' 


SCÈNE  I. 

ISAIDE,  ZOI'ME. 


ISAIDE. 


Zjoniz ,  attends  ici  le  retour  d'AImadan  : 

Voici  le  pavillon  qu'a  planté  ce  Soudan 

Sur  la  rive^  du  rf il  aiix  chrétiens  si  funeste  ; 

L'autre  tente  renfertne  un  déplorable  reste 

D'européens  captifs,  réservés  à  la  tnort  : 

Viens  ;  détournons  nos  jeux  de  leur  malheureux  sort , 

Tendre  Zoime ,  ô  toi ,  dont  le  sein  m'a  nourrie , 
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O  de  tout  mon  destin  confidente  chérie  ! 
lipprends-moi  le  sojet  qui  te  rend  à  mes  jeux  ; 
3e  te  dirai  qaels  coups  on  m'apprête  en  ces  lieax  ; 
Il  tardait  A  mou  coear,  lassë  de  ton  absence,    • 
De  consulter  ici  ta  diécrète  prudence. 

ZOÏME« 

iXJn  ordre  qa'Almadan  a  signé  de  sa  main 
>M'a  de  son.  camp  nouveau  fait  prendre  le  cliem'iD  : 
Oe  quittai  Babylone  et  touchai  ce  rivage. 
L'esclave  qu'Almadan  chargea  de  son  message 
!Me\mena  vers  lui-même  ,^t  son  premier  aspect 
-  Pëndtra  tous  mes  sens  de  crainte  et  de  respect  ; 
'Alors ,  en  souriant  :  «  Nourrice  dlsaïde , 
»  Long-tcms  tu  lui  servis  de  compagne  et  de  guide  » 
»  Saufaîs-tu,  m'â-l-il  dit,  quelle  ville,  quels  bords,. 
»  De  moapère  expiré  recèlent  les  trésors? 
»  Mon  père ,  dont  l'amour  honora  ta  maîtresse , 
»  Lui  fit  avec  son  lit  partager  sa  richesse. 
»  Sa  mort  la  laisse  veuve  ;.et  je  veux  l'empêcher 
»  De  dissiper  ses  dons  qu'elle^  ose  me  cacher.  » 
Ma  réponse  au  sultan  laisse  ignorer  encore 
Ce  mystère  important  que  moi-même  j'ignore  *,. 
■Mais  si  votre  secret  m'eût  été  confié , 
(Mon  xèle  pour  le  uire  e&t  tout  sacrifié. 

ISAIDE. 

Zoime ,  je  le  sais  :  aucune  violence 

IXe  t'eût  contrainte  à  rompre  un  fidèle  silence. 

Ton  cœur  n'est  point  semblable  â  ces  petfides  coeurs 

Dont  l'efi&oi ,  l'intérêt  sont  aisément  vainqueurs  , 

Et  qui ,  sans  redouter  la  peine  due  aux  traîtres , 

A^ont  à  qui  les  achète  et  uemblent  sous  deux  maîtres. 
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Almadan  eût  en  vaio  payé  du  plus  baut  prix 
Mes  secrets  lâcheroeot  à  tés  lèvres  surpris. 
Ta  foi  n'eût  pu  trahir  lIioDoenr  d'un  long  service. 

ZOÏME. 

Pour  vous ,  fwHe  Isaîde ,  n-t-il  tant  d'îiiJQStice  ? 
Oublierait-il  si  tôt  qu'il  vous  doit  son  pouvoir  ?< 
Car ,  si  le  bruit  public  me  l'a  liicn  fait  savoir , 
^Quand  Mélédin  son  père  expira  dans  l'année  , 
Votre  soin ,  devançant  la  prompte  renoounée, 
Envoya  la  nouvelle  aux  cliaœps  assyriens , 
Du  deuil  caoïé  par  vous  à  nos  Egyptiens  ; 
Et  dans  le  même  tems ,  par  ce  zèle  prospère , 
£o  revoyant  le  fils  on  sut  la  mort  du  père. 
C'est  ce  qu'à  Babylone  *  on  nous  a  raconté* 

ISAIDE. 

Oui-,  son  sceptre  est  tin  don  qu'il  tient  de  ma  bonté. 
Mon  époux,  qu'attristait  la  sombre  jalousie, 
Exilait  son  courage  aux  confins  de  l'Asie , 
De  peur  que  tout  d'un  coup  sa  jeune  ambition. 
N'arrachât  de  ses  mains  la  dominaftion. 
Cependant  les  Français ,  et  Louis  à  leur  tête , 
,  Des  plaines  de  Massoure  achevaient  la  conquête  ; 
Ce  roi  chrétien,  déjà  maître  de  nos  cités. 
Eût ,  en  mettant  le  comble  à  nos  adversités , 
Détroit  de  Mélédin  la  cohorte  ébranlée , 
Si  sa  mort  aux  soldats  eût  été  révélée. 
L'année  était  sans  chef  ;  le  destin  protecteur. 
Attrait  pu  d'un  émir  faire  un  usurpateur. 


La  Babylone  d*E^pte ,  la  ville  du  Cairt* 
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Du  poison  oa  àd  fer  la  seule  dHigeuce 
Sans  peine  eût  d'AlmaSan  prévenu  la  vengeance  : 
Je  parai  toiis  ces  coiips  ;  s*il  règne ,  c'eH^r  moi. 
Le  croirais-tu  ?  sa  baine  est  l6  prix  de  ma  foi. 
.  ToDt  Taf&ige ,  mod  rtfng ,  ma  première  paissanœ  , 
Mes  services,  le  poids  de  la  reconnaissance. 
Ses  chagrins  inquiets  accoseilt  aujourdliui 
Ce  même  art  séduisant  que  )'employai  poorlui  : 
Il  craint ,  il  bait  en  moi  jusqu'à  mon  titre  m^e  9 
De  ce  génie  ingrat  la  défiance  extrême 
Becberclie  quel  proUt ,  corrompant  son  effet , 
T>'\me  noble  conduite  altère  le  bienfait  ; 
Du  fardeau  qui  lui  pèse  un  soupçoo  le  soulage. 
Et  de  sa  dette  ainsi  son  orgueil  se  dégage. 
Ya ,  son  sort  instruira  des  cœurs  plus  généreux 
'A  mieux  récompenser  ce  qu'on  tenta  pour  eux. 

ZOIME. 

C'est  doubler  vos  périls  que  de  son  héritage 
Vous-même  retraocher  et  celer  un  partage; 

ISAlDE. 

Je  Tacquis  de  son  père  ;  il  veîxt  me  lé  invî^ 

Four  attaquer  mes  droits ,  mè  perdre ,  on  m^bssenrir. 

S'il  m'avait  dépouilla ,  il  trancherait  ina  vie. 

Tu  le  vois  ,  sa  fiirénr  brftlé  d'être  aiâouvie 

Au  sang  de  ces  chcétiéhs  qu'il  garde  priioiiiriers. 

II  sait  qu'il  tient  leur  roi  pahni  leurs  cbevaiiébi 

Il  ne  le  ccnnâft  pas  ;  aucbn  ne  le  dcc&rè. 

Le  faux  bruit  de  sa  mort  irrité  le  bàrbéi«; 

Mais  il  suspend  ses  coups  par  un  cupide  effroi 

t^è  perdre  la  rançon  qu'il  attend  de  ce  rôî. 

Comme  eux  dans  sa  vtij^^ce  avec  art  je  i'aréie  ; 
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Ds  pcnr  qu'avec  mon  or  il  nç  veuille  ma  tête. 

KOIME. 

De  votre  résistance  enlïn  las  et  confus , 

Quoi  ?  doatcz-vQiiâ  qu'il  tai  de  à  punir  vos  refus  ?, 

Lii  î  qui  voms  sanvcia  du  lien  homicide  ?.,. 

ISAIDE> 

Qui ,  Zoïrae  ?.».  peut-êîre  un  guerrier  intrépide. 

ZOIME, 

Nul  mortel,  au  mépris  du  sultan  courroucé... 

ISAIDE. 

liis  jusqu'au  fond  d'un  cœur  que  Taniour  a  blessé. 
Tu  connais Octair,  ce  l.*.j  de  l'Arabie, 
Si  fidèle  à  la  loi  que  la  Mecque  a  subie  , 
Qui ,  des  ses  premiers  ans  chéri  de  Mëlédin  , 
Ainsi  qu  à  Mahomet  lui  voua  son  destin  ? 
Cl'.armé  de  ses  vertus  dont  il  parlait  sans  cesse, 
Le  vieillard  belliqueux  nous  vantait  sa  jeunesse  : 
Pour  prix  de  raille  exploits ,  ses  ordres  absolus 
L'élc'vèrent  au  rang  de  chef  dos  Mamslus. 
Ne  te  souvient-i!  pas  comme  avec  complaisance 
Mon  époux  une  fois  voulut,  par  ma  présence. 
Combler  le  juste  honneur  si  dignement  rendu 
Au  liéros  fortuné  qui  l'avait  défendu  ? 
Il  exijjea  (  poiir  moi  dangereux  ministère  I  ) 
Que  ma  main  lui  ceignît  un  brillant  cimetenc. 
J'obéis;  et  mon  bras,  doucement  avancé, 
Déîouniant  un  des  plis  de  mon  voile  baissé , 
Sous  son  ombre  je  vis  cette  lête  guerrière  , 
Et  de  ses  yeux  levés  la  |>erçante  lumière. 
O  surprise  î  ô  pudeur  !  heureuse  que  du  moins     • 
Tragédies.      lO,  25 
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Le  lin  m'^it  déiobéâ  ma.  carîeoi  tànoinsl 
Je  brûlai;  je  rougis;  ma  raison  fut  troublée  ; 
Le  feu  de  ses  regards  m'avait  presque  aveuglée^ 
Ma  bouche  murmura  des  mots  intervompus , 
'  Et  moD  cotps  fléchissant  ne  se  soutenait  plus. 
Octaîr  n'avait  point  ce  farouche  visage 
Que  flétrit  des  combats  le  dur  apprentissage , 
Ni  ces  traits «cpie  noircit  l'astre  de  nos  climats^ 
Mais  nu  front  jeune  et  fior,  brillant  de  doux  appas  ■; 
Et  de  son  noble  a^ct  le  redoutable  eropîce 
M'annonça  la  valeur  que  tout  son  sein  respire. 
La  guerre  Téloigna  :  j'ignorai  quelque  tems 
Les  faits  d« -mon  vainqueur  toujours  plus  éclatans^ 
4Bt  de  sa  vue  en  moi  conservant  la  mémoire, 
Conteuse ,  je  n'osais  m'informer  de  sa  gloire  : 
>Iuis  brsqu'cn  Mélédio  le  sort  si  rigoureux 
Traiicba  d'un  même  coup  et  la  vie  et  mes  nccuds^ 
t^*ès  du  Soudan  son  fils,  et  dans  sa  garde  même-, 
Channam,  il  rppamt.  Je  suis  libre,  et  je  l'aime^ 
^  s'il  en  est'ttesôin ,  Zoîme ,  tu  verras 
.'S'atmer  pour  ma  fiefcnsc  un  «nvincibic  bras. 

ZOIKE. 

'^'attendre  d-'im  soldat  ?..«. 

ISAIDB. 

J'attends  tout  da  courage, 

Zt)IME« 

I 

^aii-il  vos  srntimens?..« 

Non,  Zoîme,  micnn  gngt 
Waswre  ce  ocmpJicc  encore  à  jnoii  asnour. 
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Si  mon  fca  dc^claré  ôe  l'enflamme  à  son  tour..^ 

Qa'ir  tremble...  dans  les  campS' dès  l'enfance  conduite  y.. 

Par  leur  spectacle  aiTreux 'mille  Horreurs  m'ont  instruite - 

A  Dc  plus  redouter  le  bruit  roulant  des  chars, 

Le  meurtre-,  la  Tengeanoe,  et  lès  sanglans  Hasards  : 

Bientôt  de  ses  mépris  ma  pudeur  indignée 

Vengerait  ma  beauté  par  l'ingrat  dédaignée }. 

Le  Nil  engloutirait,  k  mon  premier  signal,.. 

Un  lâche  dont  l'aspect  me  deviendrait  fatal.;.. 

Mais  il  est  jeune ,  aimé  ;  quelles  sont  mes  alarmes  T." 

Moi ,  veuve  d'un  sultan  qui  trouvait  tant  de  charmes 

A  voir  ses  derniers  joues  par  mes  soins  s'embellir, . 

Qu'il  semblait  y,  malgré  Jâge,  oublier  de  vieillirai, 

Octaîr ,  daqs  Tardeur  de  ses  tendres  années ,. 

En  aveugle  &  mon  sort  foindva  Ses  ^Jestinées. 

Mes  conseils,  mon  amour,  lui  feront. tout  braver: 

Plus  haut  que  tu  ne  ccois  j 'espèce  l'élevei; 

Le  Soudan  que  pai  iiût,  et  dont  l'orgueil  m'outrage  ; 

Doit  trembler  que  ma  main  ne  brise  son  ouvrage.... 

Zoîîne ,  j'en  frémis....  oui ,  peut-être  demain 

Il  faudra  que  le  fer  prévienAe  uninhomaîo. 

Dont  le  jaloux  ennui  d'avance  me  coedamne:) 

Et  me  laisse  h.  regret  le  .titre,  dt.  sultane. . 

Il  vient....  contraignons^nous  :  sous  ua  respect  fiircéa 

Voilons  l'inimitié  de  mon  cœur  oficiasé.. 

De  la  soumission  l'insidieuse  adresse 

Gaehe  aux  tyrans  ici  les  pièges  qu'on  leur  dresse, 

Et  la  haine  dans  l'ombre  autour  d'eux  sait  ramper 

lusqu'an  moment  proplic  à  les  envelopper. 
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SCÈNE   II. 

AtMADAN,  AZÉDIN,  isilDE,  ZOIME. 

AiMADAH. 

SutTABE ,  OU  VOUS  a  dit  que  ma  loi  vous  ordonne 

De  remonter  le  Ni!  jusques  à  Babylone. 

Ma  nef  et  les  zéphirs  vous  pressent  de  quitter 

Les  lieux  que  mes  rigueurs  sont  près  d'ensanglanter  : 

Les  Chrétiens  vont  périr  condamnés  par  mes  armes. 

Épargnez-vous  l'ennui  de  leurs  cris  ,  dé  leurs  larmes. 

Vous  sied-il  dans  nos  camps  d'exposer  raille  altràils 

Chastement  consacrés  à  l'ombre  des  palais  ? 

Souvent  il  est  trop  vrai  qu'une  volage  épouse 

Offensant  d'un  époux  la  mémoire  jalouse , 

!A  peine  ayant  sur  lui  refermé  le  cercueil , 

Songe  â  quelque  autre  amant  dans  les  pompes  du  dcuîl , 

Ces  infidèles  cœurs  n'ont  rien  qui  vous  ressemble. 

3'ai  fait  mander  Zoïme  :  allez ,  partez  ensemble. 

3e  ne  vous  tairai  point  qu'il  m'importe  d'avoir 

Tout  l'or  que  Mélédin  mit  en  votre  pouvoir  : 

Aux  trésors  paternels  j'ai  le  droit  de  préleudre  ; 

Et  je  veux  qu'en  partant  vous  me  les  fassiez  rendre, 

ISAIOE. 

Çeigneur,  puis-je  sitôt..,. 

•     ALMADA9. 

Isaïde ,  cessez 
D'opposer  des  lenteurs.,.,  j'ai  dit  :  c'en  est  assez. 
(  Isaidc  se  retire  en  le  suluanl  avec  liuiiiilité.  ) 
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SCÈNE    III. 

'ALMADAN,  AZÉDIN. 

ALMADAS. 

'AzÉDiN,  le  respect  qu'elle  fait  apparaître 
S'efibrce  à  déguiser  son  horreur  pour  un  maître, 

r 

L'inimitié ,  qui  tremble  et  se  tait  devant  nous , 
N'osant  pas  nous  braver,  conspire  h  nos  genoux, 
Ordinaire  péril  de  ma  haute  puissance! 
Elle  tombe  d'un  coup  sous  la  main  qui  l'encense. 
Tu  vois  cettiî  orgueilleuse  âmes  pieds  s'incliner, 
Eli  bien!  son  seul  désir  est  de  m'assasioer. 
'A  la  cour  des  sultans  ces  haines  sont  communes  :  ^ 
~  3e  n'appris  à  régner  que  par  leurs  infortunes. 

AZE015. 

^Ah  î  de  la  défiance  évitez  les  leçons. 
Mille  attentats  sont  nés  des  injustes  soupçons  : 
Et  tel  qu'on  accusa ,  vivait  dans  l'innocence , 
Qui  devint  criminel  pour  sa  seule  défense. 
La  sultane  envers  vous  est  sincère,  et  sa  main 
Vous  a  remis ,  Seigneur,  le  pouvoir  souverain. 
Tî 'ayant  point  eu  de  fils,  veuve  de  vôlre  père, 
Son  cœur  vou»  adopta,  c'est  en  vous  qu'elle  espère  r 
Pourquoi  ,  Seigneur  (mon  zèle  excuse  ce  discours  ), 
De  tant  de  vains  soucis  vous  alarmer  toujours?. 

ALMADA5. 

Quoi  donc  ?  sans  fondement  accusé-je  tsaîde 
Qui  trouble  tout  mon  camp  de  sa  brigue  perfide? 

a5. 
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Quel  objet  pour  calmer  mes  cbagrins  soupçonneux 

Qu'une  femme  qu*ogUe  un  cceur  ambitieux; 

Qui  seule,  disposant  de  son  sort  et  du  nôtre, 

M'ayant  uommé  Soudan  peut  en  nommer  un  autre! 

]'a!  de  son  dévoûment  plus  d'un  garant  certain, 

Béponds-tu }  juge  mieux  d'un  esprit  si  hautain. 

Elle  sait  que  TÉgypte  avec  impatiencr 

Eût  souflfert  un  outtage  au  droit  de  nu  naissance , 

Et  craignant  qu'un  des  chefs  ne  l'en  punît  enfin, 

Elle  appela  ton  maître  au  rang  de  Mélédin.  . 

Par  la  reconnaissance  il  lui  parut  facile 

D'enchaîner  h  son  gré  ma  jeunesse  docile. 

En  son  propre  intérêt  je  trouvai  mon  salut  ; 

Mais  toujours  en  mes  camps  son  parti  prévalut. 

Même,  il  n'est  pour  ma  perte  aucun  bruit  qu'on  n'invente: 

On  répand  qu'an  milieu  d^me  fête  imprudente , 

D'un  nectar  enivrant  me  laissant  échauffer, 

Un  flambeau  des  festins  fut  tranché  par  ce  fer  ; 

Et  je  jurai,  dit-on,  que  mes  mains  étaient  prêtes 

A  faire  des  émirs  voler  ainsi  les  têtes. 

Ce  récit  dans  le  peuple  a  coifru  contre  moi  r 

Plus  un  bruit  est  grossier,  plus  on  j  prête  (bi. 

Cependant ,  Âxédin ,  la  coupable  sultane 

A  ces  discours  menteurs  a  prêté  son  organe. 

T'avoûrai-jo  bien  plus?  je  la  hais  :  son  aspect , 

Importun  à  ma  vue,  k  tùon  cœur  est  suspect. 

le  ne  sais  qui  me  dit  qu'elle  m'est  dangereuse  : 

Son  bonheur  porte  ombrage  k  mon  étoile  heureuse. 

J'ai  vamcu  les  Chrétiens  par  mes  vaillans  efforts  : 

Leur  pruce  est  dans  mes  fers,lenrs  plus  grands  clic&  sont  moiti! 

N 'importe  ";  la  tristesse  accablera  mon  ame 

Tant  qu'aux  bords  de  Ilianis  je  verrai  cette  femme. 
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AztfDIV. 

Elle  va  les  qaitter,  Seigoear  î  qa'èst-il  besoio'.    , 

D'affliger  votre  esprit  d'im  ioatîle  soin? 

Oubliez  les  ingrats  dont  les  âmes  se  vendent  : 

Ke  pensez  qu'ans  vertns  des  cœnrs  cfui  vous  défiaindent» 

Parmi  quelques  mutins  parlant  de  vous  trahir, 

Un  vengeur  s'est  montré... 

ALMAOAB^ 

Son  nom  est  Oceût  r 
Je  m'en  suis  înforrâé.  Son  cèle ,  sa  vaillabce,' 
Méritent  de  ma  part  une  ample  récompenser 
Sa  fongua  impétueuse  aecabla  les  Français  : 
Je  dois  presque  &  son  bras  notre  dernier  succès^ 
Sait-il  que  dans  ce  lien  ma  volonté  le  mande  Z 

9'ai  couru  l'avertis. 

ALMADAV. 

Qm,  je  veux  qu'il  commaddé- 
Le  corps  des  Mamelus  (*)  par  ses  laits  illustré. 
Il  succède  à  leuc  chef  60u|  mesi^yeux  expiré. 

Aziniv. 
lie  voici  qui  s'aVance ,  et  cet  h^oBeuf  tnpiéme 
laui  sera  confirmé  par  votre  bouebe  soéme.. 


(*)  MameliM  a  été  emplojtf,  «omma  pliu  po^Uqut  que  Ma- 
nàlottcks,  parVoUairt.^ 
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SCÈNE  IV. 

'ALMADAN,  OCTAIR,  AZÉDIIÇ. 

ALMADà». 

Jeusç  cerner,  ton  maître  était  impatient 

De  voir  Tappui  nouveau  des  iils  de  TOrieut. 

Ma  justice  te  doit  le  prix  de  son  estime. 

De  mes  tiers  Mamelns  sois  le  chef  .magoanime, 

IJa  guerrier  courageux  foit  devant  ses  drapeaux 

Marchet  tous  les  mortels  ainsi  que  des  tro  upeaux* 

OCTAIB. 

Seigneur,  je  fiis  soldat,  j'obéis  saos  murmure  ; 
IDt  du  comntandemeot  dont  votre  voix  m'assure 
iVous  ne  venez  user.  le  docile  Ocbôr 
Que  pour  forcer  Tarmée  à  vous  mieux  obéir. 

ALM  ADÂH. 

On  vante  bantement  ton  cœur  ^dèle  et  brave. 
]Ss-lu  né  sur  ces  bords  ? 

OCTAlB. 

Je  naquis  -d'une  esclave  , 
lA  Médine,  parmi  dès  Arabes  errans  : 
Mon  père  était  pasteur. 

ALMADAN. 

Qui  t'a  mis  dans  nos  rangs? 

OCTAIB.    . 

X^e  sultan  Mélédin,  qui  traversait  nos  plaines, 
Tut  conduit  par  la  soif  â  des  sources  lointaines 
Pont  je  lui  découvris  les  salutaires  eaux. 
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J'avais  guidé  sa  course  ,  abreuvé  ses  chameaux; 
11  daigna  ni'aclieter  et  me  doon^  des  armes. 
lÎHfaQt ,  déjà  pour  moi  la  guerre  avait  des  charmes. 

ALMÀDAN. 

Jeune ,  on  eu  volt  la  gloire  et  non  pas  les  dangers. 

OCTAIR. 

Dos  dangers!...  en  est-il?  les  brigands  passagers 
Qui  venaient  dépouiller  ma  famille  appauvrie , 
Sous  mon  arc  ou  ma  fronde  expiaient  leur  fiirie. 
Quand  j^avaîs  défendu  mon  bercail  menacé 
D'un  monstre  rugissant  par  mes  flèches  percé ,' 
Souvent'je  me  disais  :  «  Honneur  aux  mains  vaillantes 
3>  Qui  des  hommes  ainsi  gaïautissent  les  tentes , 
»  Et  d'ennemis  nombreux  sauvent  les  nations , 
»  Comme  moi  ces  brebis  de  la  dent  des  lioiis  !  >x 

ALBIADAEI. 

J'ouvre  à  ce  grand  courage  une  vaste  carrière. 

o  CTAi*» ,  d'un  toD  enflammée. 
(Ainsi  s'accomplira  ma  destinée  entière. 

ALMADAN.' 

Que  dis-tu? 

OCTAIR. 

Les  devins  m'ont  jadis  onnonré 
Que  dans  le  plus  haut  rang  je  me  verrais  placé. 

ALMADAN. 
Toi! 

OCTAIR. 

Leur  art  a  dit  vrai  ^  mon  bonheur  se  déclare. 
AlmAdA5,  avec  défiance  cl  ironie. 
Sur  ia  foi  des  devins  l'ambition  s'égare. 
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OCTAIB. 

Ab  !  la  mie.iDe ,  Seigneur ,  n'nnraît  jamais  conça 
L'espoir  da  noble  rang  que  de  vous  j'ai  reçu. 

AlmADAN^  arec  grarild. 

Tant  dlionneuT,  Octaïr,  n'est  di\  qu'21  ma  justice. 

O  C  T  A I  n ,  arec  enlhousiacmc. 

Tout  est  écrit  au  ciel  ^  le  prix  et  le  senrice.. 

AlmAdAN,  étonné. 

Souviens-toi  qu'aujourd'hui  tu  méritas  mon  choix 
Pour  avoir  des  mutins  sn  réprimer  la  voix. 

OCTAlB. 

Mon  zèle  aurait  eu  peine  h  soufirir  leur  licence. 
c(  Aux  sultans ,  ai-je  dit ,  Dieu  pr^c  sa  puissance. 
»  Lorsqu'ils  sont  des  tyrans  ,  lui  seul  doit  les  juger  : 
»  L'ange  exterminateur  descend  pour  le  venger  ; 
»  Et ,  jetant  ses  regards  sur  la  terre  où  Dons  sonunes, 
»  Acme  â  son  gré  le  bras  qui  délivre  les  bommes.  » 

A L uAd  AS ,  d*an  ton  sévère. 

Cet  ange  redoutable  est  prompt  à  se  saisir 

De  l'esclave  qu'agite  un  orgueilleux  désir , 

Et  qui  se  croit  plus  grand  que  tous  ceux  qu'il  voit  naître 

Pour  combattre  et  mourir  en  défendant  leur  maître. 

Jamais  cet  msensé,  qui  court  â  son  malheur , 

N'arrive  ou.  t'a  conduit  ta  fidèle  valeur  : 

Il  meurt  anéanti ,  comme  sont  sur  la  terre 

Tombés  les  vils  chrétiens  devant  ton  cim;: terre. 

oCTAin. 

Ce  fer  qui  vous  servit ,  gage  d'un  heureux  sort , 
Ne  pouvant  rae  traliit  dut  leur  porter  la  mort. 
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ALIIADAV. 

4Juel  rnjstère  -s'altacbo  à  cette  arme  bomiclde  l 

OCTAin. 

C'est  un  doQ  qne  me  fit  la  sultane  Isaîde. 

AlmAdAST)  bouLl^. 
Comment  ?... 

OCTAiB^  avec  feu. 
-     Et  je  jurai  que  ce  fer  précieux 
M'ouvrirait  le  chemin  de  la  gloire  et  des  cieux. 
AtM AdAK  ,  bas,  à  Aïédin. 

Ta  Tentends  ?  Est-ce  donc  à  tort  qne  je  m'alaraie  ?, 
Isaîde  en  secret  les  séduit  et  les  arme. 
'  lette-t-elle  au  basord  ses  dons  infructueux? 
Ce  guerrier  est  hardi,  crédule,  impétueux.... 
Faut-il  que  je  le  perde  h  Theure  où  je  Télève?. 

(AOctaïr.) 
1.3  sultane ,  dis-tu,  t'cnridiit  de  ce  glaive? 
£n  quel  tems  ?  à  quel  titre  ?  et  pourquoi  ce  pwsent  ? 

0<GTAIB. 

Votre  père,,^ignear,  pour  moi  si  bieniesant, 
M'avait  de  ses  coursier^  soumis  ^elques  escortes  ; 
Et ,  de  ses  |)aviHons  me  confiant  les  portes , 
Voulut  que  la  sultane ,  aux  yeux  de  ses  soldats  ,^  ' 
M'honorât  de  ce  fer  pour  prix  dlieurcux  combats  : 
Depuis  ce  jour  surtout  présent  &  ma  mémoire , 
Mon  bras ,  mon  sang ,  mon  canr  appartint  à  la  gloire  : 

"  Sans  crainte  et  redoutable  à  tous  nos  ennemis , 
Je  marchai  vers  Tbonneur  à  pas  plus  ufiS^rmis. 

.    Lorsque  ,  ayant  ealcvc  ce  prince  à  notre  hommage , 
De  Mélédin  en  vous  Dieu  nous  rendit  l'image , 
Par  les  Européens  vos  camps  étaient  pressés , 
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Terrible ,  je  paras  et  les  ai  terrassés. 
La  mort ,  qui  devant  moi  volait  sur  cette  rive  , 
Ne  me  frappera  pas  que  son  heure  n'arrive. 
'Au  travers  du  carnage  en  aveugle  emporté , 
3 'ai  redoublé  ma  foi  dans  la  fatalité. 
J'embrasse  l'espérance  à  mou  bonlieur  oûcric  : 
Â  qui  m'attaquerait  j'ose  assurer  sa  perte. 
De  berger  devenu  chef  de  vos  léfpops , 
Je  ne  fus  point  trompé  p«ir  les  prédictions. 

ALMADAH,  courroucé. 
Quoi  ?  de  ta  vanité  quelle  est  donc  la  pensée  ? 
Est-ce  aiy  augures  vains ,  à  ta  fougue  insensée , 
Au  glaive  qu'une  femme  autrefois  t'a  donné, 
Que  (u  dois  de  tes  coups  le  hasard  fortuné  ?, 
•Ali  !  présume  un  pou  moins  de  ton  destin  prospère. 
Rends  en  grâce  à  ton  Dieu  ;  sers ,  et  tremble ,  et  révère. 
Plus  humble  à  l'avenir ,  songe  que  le  passé 
Reçut  sa  récompense  et  qu'il  est  cfiàcé.   " 
Songe  qu'un  fol  orgueil  ternirait  tout  ton  lustre  ; 
Que  je  puis  d'un  seul  mot  borner  ta  route  illustre  ; 
Et  que  f  pour  les  Chrétiens  si*fatal  un  moment , 
Tu  n'es  de  Mahomet  qu'un  fragile  instrument. 

ocTAin. 
Nul  mortel  plus  que  moi  n'adora  le  prophète  : 

Si  j'ai  pu  l'offenser ,  frappez  ;  voilà  ma  tête. 

(Il  se  met  aux  geuoux  du  Soudan.) 

ALHADAN. 

Lève<toi  :  devant  lui  tout  doit  s'humilier. 

(A  Azëtlin.) 
Cet  Arabe  est  croyant ,  et  je  peux  m'y  fier. 

(A  Octaïr.) 
Octaïr,  réunis  tous  les  captifs  ensemble  : 


ACTE  I,  SCÈNE    IV.  3oiî 

Dis  soudain  &  Lonis  qu'il  se  montre  ou  qu'il  tremble  j 
S'il  se  tait  et  se  cache  entre  tous  ses  guerriers, 
Inconnu,  qu'on  Tinimole  avec  ses  chevaliers. 

OCTAIB. 

I 

/ 

Seigneur,  vous  obéir  sera  toute  ma  gloire. 

(On  entend  au  loin  le  nom  d'Octaïr.) 

almadah. 
Qu'entends- je  ?... 

^  OCTAin. 

Vos  soldats  proclamant  ma  victoire . 

ALDAMAH. 
(A  part.)       (Haut.)       (A  Azcdin.) 
Sa  victoire!...  Venez.  Que  demain  nul  retard 
.  De  la  sultane  ici  n'ari^te  le  départ. 


FIN    DU    fîtrMItn    ACTE. 
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ACTE  SECOND, 
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SCÈNE   I. 

ALPHONSE,   JOIN VILLE,   fbàiiçais    ei 

CBAiaés,  GA&DES   ÉGYPTIEHS. 

70 19  VILLE,  sorte  devant  de  la  sccne. 

vXcEL  ordre  nous  rassemble?  et  parmi  noïchréttens, 
Quel  Français  vois-je  encor  chargé  d'afiheux  liens?... 
Vous,  fière  de  mon  roi!  vous,  magnanime  Aphonse! 

ALVHOVSE. 

Esi-ce  Joinville ,  d  ciel  !  que  cette  voix  m'annonce  ?( 
Lui ,  qu'au  nombre  des  morts  je  cms  enveloppé , 
An  glaive,  auv  Sarrasins,  att  fle.f/e  est  échappé! 
Le  ciel ,  autenr  des  maox  où  ma  forcç  succombe, 
Vcut>il  me  consoler  sur  le  bord  de  la  tombe?. 

JOIBVILLE. 

Laissez  moi,  s'il  se  jpeut,  oublier  nos  tourmens. 
Et  goûter  la  douceur  de  vos  embrassemens! 
Ne  nous  Êktiguons  pas  d'une  crainte  importune. 
Seigneur;  la  prévoyance  ajoute  à  i'infbrtune. 
Le  sort  jkms  fait  connaître  à  des  revers  soudains 
Que  pour  le  pénétrer  tous  nos  rcg^irds  sont  vains. 
*}oi  jamais  aurait  cru  nos  palmes  incertaines. 
Et  qu'aux  rives  du  Nil  nous  traînerions  des  chaînes^' 
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ALPHogrsE. 
£b!  conmient  du  trépas  fûtes-vous  garanti? 

JOIRTILLE. 

Tte  sais-)e?Qae  les  flots  ne  m'oat>ils  eDglonti 
'Avant  d'être  témoin  de  Rentière  raîue 
D'un  camp  d'où  nous  cbassa  la  peste  et  la  famine! 
L>es  morts  nageant  sar  Tonde ,  en  lenr  coarse  arrêtés  ; 
£t  chargeant  de  poisons  tous  les  vents  infectés; 
I«es  monrans  exhalant  nne  homicide  baleine , 
liCtnrs  lits  abandonnés  sor  la  brûlante  arène, 
licars  sépnlcres  onveils,  chaque  jour  pins  voisins,    ' 
Forent  nos  seuls  vainqueurs  «  et  non  les  Sarrasins. 
Même  encore  (à  vertu  qu'on  aura  peine  Si  croire! } 
lie  Roi  sur  ces  fléaux  remporta  la  victoire. 
IToQS  vîmes  couronner  par  le  pieux  Loois 
Les  hauts  faits  dont  l'éclat  nous  avait  éblouis. 
Ses  ordres  saintement  du  fleuve  retirèrent 
Les  débris  des  Cbrétiess ,  que  nos  mains  séparant 
De  tout  l'impur  amas  de  ces  vils  musulmans 
Bepoussés  vers  la  mer  loin  des  ponts  écumans. 
Là ,  trempant  de  ses  pleurstle  limon  qui  les  souille , 
Tod  plus  cher  favori  vient  laver  ta  d^NmiUe , 
Jeune  d'Artois  *,  héros  moissonné  dans  ta  fleur, 
Et  qu'a  puni  la  mort  d'un  excès  de  valeur  ! 
Et  moi ,  faible ,  épuisé-de  blessures  profondes , 
Sur  la  foi  de  la  nuit ,  des  voiles  et  des  ondes  « 
Je  quittai  le  monarqueé..  Éloignement  crueH 
Alii  pressentais-je  alors  qu'il  dût  être  étemel! 
Ha  galère,  voguante  l'abri  d'un  ciel  sombre. 
Évitait  l'ennemi  dans  l'épaisseur  de  l'ombre , 
Lorsque  de  Damiette  un  vent  nous  écartant , 

I    I    »■    M    I    ■  ■  .1111  I        .  .  I Il  ■  «Il 

Itobert. 


3o4  LOUIS  IX. 

Âa  port  que  noas  quittions  nous  renvoie  h  l'instant  ; 

Et  des  feux  allumés  nous  montrent  au  rivage 

Les  blessés  qu'on  égorge  et  le  camp  qu'on  ravage. 

Mon  pilote  veut  fuir,  et  s'entend  meistcer 

D'un  vaisseau  dont  il  voit  les. rames  s'avancer; 

11  s'étonne,  il  pâlit;  tout  lui  présente  tin  piège  ; 

Les  deux  rives,  le  Nil,  et  les  airs,  tout  Tassic^e. 

L'épée  en  main  sur  lui ,  moi ,  par  un  prompt  effort , 

Je  l'écarté  à-la-fois  du  navire  et  du  bord-; 

Enfin  la  lulte  est  vaine ,  et  l'ancre  nous  arrête. 

Du  i'»vage  les  dards  volaient  sur  notre  tête; 

Et  du  fleuve ,  sur  nous  jaillissant  eu  éclairs , 

tUn  feu  lancé  blanchit  l'obscurité  des  airs , 

Y  serpente ,  s'élève ,  et  sur  Tonde  et  nos  voiles 

iTombe  en  semant  le  ciel  de  fetales  étoiles. 

On  atteint  ma  galère;  et,  partout  efiîayés, 

Mes  défenseurs  sont  pris ,  immoles  ou  noyés. 

O  ciell  qui  nous  armas  pour  ta  sainte  querelle , 

ilTu  vo\^us  me  sauver  par  un  jeune  infidèle , 

Qui ,  nageant  vers  ma  nef ,  saisit  ses  bords  sangTans , 

M'embrasse  demi-mort,  d'un  nceud  me  ceint  les  flancs , 

Et  sous  les  eaux  m'attire  en  une  barqae  immense , 

OÙ  de  mes  compagnons  le  meurtre  recommence. 

Le  Sarrasin  retient  le  fer  levé  sur  mol , 

Et  m'annonce  aux  bourreaux  comme  un  parent  du  Roi. 

Dieu  permet  donc ,  malgré  les  débats  de  la  terre , 

Que  la  pitié  partout  ait  sa  loi  salutaire! 

ALPHOV8E. 

Est-ce  un  bienfait ,  bêlas  î  de  prolonger  nos  jours , 
Dont  l'esclavage  affreux  va  corrompre  le  cours  ? 

JOINYILLE. 

iVil  jouet,  on  me  mène 'en  chaque  lieu  funeste 
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Oii  des  Français  captifs  est  renfermé  le  reste. 
Mon  œil  cherche  Louis ,  qu'on  me  promet  en  vain...  " 
.Votre  frère  n'est  plus...  O  digne  sonvernin  ! 
C'en  est  fait ,  et  du  Nil  tu  fus  la  triste  proie  ! 
Si  je  l'eusse  revu,  quelle  eût  été  ma  joie! 
'Ah  î  poussant  2i  ses  pieds  mille  tendres  sangîots , 
De  mon  sang  pour  le  sien  j'aurais  offert  les  flou»  ! 

alphosse. 
Sois  prudent,...  â  ta  foi  je  m'ouvre  en  assurance , 
Cher  Joinville... 

JOIWVlLtE. 

'Aurie^-vous  un  reste  d'espérance  ? 

ALPHOWSE. 

Oui ,  ce  frère ,  oui,  ton  roi  qu'on  crut  au  rang  des  morts, 
Il  vit. 

J0I5V1LLE. 

Serait-il  vrai  ? 

ALPHONSE. 

Réprime  tes  transports. 
Les  bruits  de  son  trépas  le  sauveront,  peut-êlre«. 
S'il  s'offre  k  tes  regards ,  feins  de  le  méconnaître. 
Des  Français ,  l'un  par  l'autre  en  secret  avertis , 
Aucun  ù  son  aspect  ne  nous  a  démentis. 
L'hoimeur  à  sou  salut  et  le  hasard  conspire  : 
Dans  les  fers  d'Almadan  ici  même  il  respire. 

joisiyii:.L£. 
Quel  bonheur  plein  d'alarme  et  quels  plaisics  amers  \ 
3e  retroufve  mou  roi ,  mais  hélas  !  dans  les  fers. 

ALPHONSE. 

Par  la  contagion  cliasscs  vers  Damistte , 

26. 
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Nom  partions  ;  rcnnemi,  nous  iènnant  b  retraite  , 
Répandit  en  nos  rangs  le  tumulte  ctrhorrcnr. 
Ces  flammes  ,  dont  Taspect  t'a  glacé  de  tireur  , 
De  nos  tristes  vaincus  éclairaient  le  carnage. 

Nul  guerrier  n'a  du  Roi  protégé  le  passage  1 

ALPBOBSE. 

Chalillon  à  sa  suite  opposait  son  effort, 

JOlHVItLE. 

Cbatillon!  et  qui  put  le  surmonter?, 

ALPH09SF. 

lia  meurt. 

JOlBVILtE. 

Digne  éloge ,  en  effet ,  d'un  guerrier  magoanîme  !... 
Français ,  vous  pleurerca  celte  illustre  victime  ;     , 
Car ,  j'aiipe  k  le  penser ,  vos  esptits  généreux 
Suivent  nos  pas  de  loin  sur  ces  bords  malbeureux  : 
Nul  bcros  n'est  absent  aux  yeux  de  la  £>atrie; 
Mais,  Seigneur,  et  Sargine,  et  sa  troupe  aguerrie 
Étaient-ils  près  du  Roi  ? 

ALPH098E. 

Sargine ,  le  dernier , 
De  mon  fière  expirant  devint  le  bouclier  : 
Il  a  de  ses  amis  pleuré  les  funérailles. 
Les  soldats  que  Paris  vit  naître  en  ses  mura'.lles 
Ont  d'un  courage  égal  ardemment  combaltu. 

J0I9VILLE, 

Paie ,  en  la  consacrant ,  un  prix  a  leur  vertu  , 
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Belle ^el  vaste  cite  1  transmets  à  ia  mémoire 
Que  tes  fils  avec  nous  combattaient  pour  ta  £kMre. 

ALPHOBSE 

Dp9  ordres  de  Loois  faussement  proclaméi 
Trahissant  leur  valeur  les  ont  seuls  dé^rmés. 
liO  sultan  est  troublé  par  de  confus  indices  : 
Hais  nos  fiers  chevaliers ,  au  péril  des  supplices  y 
Se  jurent  sur  l'honneur  un  mystère  sacré. 
Voilà  tous  nos  secrets. 

JOIBYILLE. 

Seigneur ,  je  les  tairai. 
Qnel  besoin  d'un  serinent?  j'ai  donné  ma  parole  : 
Pour  elle,  s'il  le  faut ,  un  chevalier  s'immole. 

ALPHOVSE. 

Louis  était  d'avance  au  trépas  résigné. 
Son  scrupule  à  nos  voeux  a  lông-tems  répugné-  : 
Sa  bouche  nous  aurait  confondus  la  première  ; 
Mais  par  son  désaveu  nous  perdions  la  lumière  : 
n  consent  an  silence ,  et  nous  dérobe  aux  coups 
De  l'avare  Soudan  qui  le  croit  parmi  nous  ; 
Et  qui  d'entre  ses  mains  jaloux  qu'il  se  racbèle 
Soq[Knd  i  cet  appât  sa  vengeance  inquiète, 

JOIBVXLIE. 

Cette  erreur ,  toîd  secours ,  durera  peu  de  tems. 

AtPHOaSE. 

la  piort  plane  sur  lui ,  sur  nous ,  et  je  l'ait én^. 

lOIBVILLE. 

Aux  mors  de  Damiette ,  6  ci^l  !  tauve  la  Reine  : 
Et  qu'au  seul  de  Paris  ta  faveur  la  ramène  l     . 
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ALPHONSE. 

Sauve ,  sauve  en  S6S  flaocs  le  gnge  précieux 
Que  lui  laissa  Louis  du  sang  de  uqs  aïeux  ! 

JtOIRVILLE. 

Le  noble  Charic  est-il  trabi  par  la  vicloire  ? 

Alphosse. 
Ses  yeux  ne  verront  plus  les  rives  de  la  Loire. 

JOISVILLE. 

Quoi  ?  le  comte  d'Anjou  ;  votre  frère  a  [jéri  ! 

ALPHONSE. 

Non ,  mais  d^indignes  fers  j'ai  Vu  son  bras  flétri. 

^  JOISVILLE. 

Et  j'arrose  de  pleurs  votre  main  désarmée... 
Bien  ne  nous  reste  donc  ?... 

ALPHONSE. 

Que  notre  renommée. 
(  H  aperçoit  Octaïr  qui  s'avance.  ) 
Joinville ,  laisons-nous  ;  et  gardez  vos  sermens« 

JOINVILLE. 

Mon  cœur  saurait  po.ur  eux  défier  les  toannens.. 

SCÈNE  II. 

ALPHONSE,  JOINVILLE,  OCTAlR,  rnASçAii 

ENCHAINES,  GARDES  EGYPTIENS. 

OCTAlBf  aux  crdisés. 
Qdi  de  vous  est  Louis?  que  sans  crainte  il  se  nomme. 
Mon  prince  est  curieux  d'admirer  ce  grand  bomme. 
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Désignez  votre  roi ,  malheureux  chevaliers... 

(  Les  Français  pestent  muels.) 

Vous  ne  répondez  point  !...  Eli  quoi  ?  vils  prisonniers , 

Quel  espoir  vous  séduit  ?  Tremblez  pour  votre  tête. 

(  Personne  ne  répond.  ) 

Ce  roi  vit-il?  Parle»,  ou  cette  main  est  prête... 

(  Jl  met  la  main  sur  son  glaire.  )    . 

Dans  ce silenee  altier,  quoi?  vous  vous  obstinez  h.. 

(  Il  tire  le  glaive  à  demi  et  le  replace  dans  le  fourreau  ,  après 
une  réflexion  qui  le  modère.  ) 

Près  de  leurs  compagnons  qu'en  ce  lieu  ramenés , 

A  peser  leurs  destins  un  moment  ils  demeurent  : 

Et  s'ils  ne  livrent  pas  leur  souverain ,  qu'ils  meurent. 

(  On  les  emmène ,  en  silence ,  dans  la  tente  voisine.  ) 

SCÈNE  III. 

OCTAlRjSeul. 

Pourquoi  noire  Soudan  tarde-t-il  à  punir 
Ces  croisés,  que  la  mer  ejàt  bien  dû  re.te^nir , 
Et  qtii  de  tous  les  points  de  l'Europe  lointaine 
Apportaient  la  terreur  sur  la  rive  africaine? 
Quels  biens  dans  nos  climats  voulaient-ils  conquérir  ?, 
Ce  ciel ,  qui  nous  embrase ,  et  qui  les  fait  périr  ! 
Ces  temples  ,  dont  partout  les  muets  caractères 
Des  âges  écoulés  leur  cachent  les  mystères  ! 
Ces  palais  de  la  mort ,  rcsté.s  sans  haliitans. 
Où  du  néarft  des  rois  se  parlent  tous  les  tems  î 
Que  de  peuples  l'orgueil  des  hautes  pyramides 
Vit  passer  engloutis  dans  nos  sables  avides, 
Mcmphisî  sans  qit aucun  d'eux,  \x  l'Arabe  pareil, 
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ISAID£. 

Ton  trouble  en  m'cconiant  ne  fut  donc  pas  trompcar  : 

Je  pénètre  en  ton  ame  et  parlerai  sans  peur. 

Cette  femme ,  Octa  r ,  dont  1  image  te  touche  , 

Dont  tu  me  tais  le  nom  respecte  de  ta  bouche , 

Et  dont  le  souvenir  semble  régner  sur  toi , 

Elle  invoque  ton  aide  et  se  liMre  à  ta  foi. 

Son  voile ,  heureux  abri  qui  couvre  son  visage , 

De  sa  pudeur  vaincue  enhardit  le  langage  : 

Rassure  donc  sa  crainte ,  ou  souffre  qu'à  jamais 

Il  te  cache  le  feu  qui  colore  ses  traits. 

OCTAIB. 

<Ju*entcnds-je  ?.,.  à  mon  bonheur  la  méconnais  je  encore? 

ISAIDE. 

De  qui  tiens-lu',  dis  moi ,  le  fer  qui  te  décore  ?, 

oCTAin. 
De  celle  à  qui  mon  cœur  s'immolerait  ici. 

ISAIDE. 

Eh  bien  !  qu'oseras-tu  pour  ell§?...  la  voici 

(  Elle  se  dévoile  à  ses  yeui.  ) 

OCTAin. 

Isaïde  I  ô  torrens  de  joie  inexprimable  ! 

ISAIDE. 

Ton  joug,  heureux  ^'ainqneur,  m*ctait  inévitable  : 
Je  l'appelais  d'avance,  et  mon  cœur  s'est  rendu 
Au  bruit  que  de  tes  faits  la  guerre  a  répandu. 
J'nimai ,  non  ta  beauté  dont  j'iraorais  le»  eljarmes , 
Mais  ton  jeune  courage  et  l'honneur  de  tes  armes. 
Tu  vins,  brilbnt,  terrible,  et  pourtant  gracicnx , 
Tel  que  de  Maliomet  l'ange  victorieux. 
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Voilà  son  front  orné  de  palmes  éteraelles , 
Son  port ,  son  glaive  entin ,  de  qui  les  étincelles 

t  itpouvaDlaient  au  loin  rennerai  du  Croissant  : 
T^ul  ânvojé  du  ciel  n'eut  un  bras  plus  puissant. 
Quels  coups  onl-îls  portes ,  qu'ont-ils  fait  que  n'égale 
Du  vengeur  de  ces  bords  là  course  triomphale  ? 
Dans  un  rang  sans  éclat  pourquoi ,  d'abord  caché , 
Sous  la  loi  des  mortels  as-tu  long-tems  niarcLé  ?j 
Ton  sort  nous  déguisait  une  grandeur  divine. 
Notre  Egypte  sans  tei  penchait  vers  sa  ruine  ; 
C'est  toi ,  son  digne  appui ,  qui ,  fait  pour  commander  ^ 
Quand  mourut  mon  époux ,  devais  lui  succéder. 
Ma  raison  combattait  conUe  ma  préférence  ; 
3 'ai  du  fils  du  Soudan  couronné  l'espérance  ; 

'   Mais,  dès-lors,  mon  amour,  t assurant  sa  faveur, 
Fit  c^e  toi  son  rival  pour  se  faire  un  sauvepr  ; 
ÏLt  je  brave  un  ciuel  qui ,  dès  cette  !)eure  même , 
Voudrait  nous  immoler  s'il  savait  que  je  t'aime. 

OCTAIB. 

Malheur  à  qui ,  chargé  de  son  ordre  inhumain , 
Lèverait  contre  vous  une  coupable  main  1 
Moi ,  né  sous  les  regards  du  ciel  asiatique , 
Étranger ,  si  mon  zèle  a  défenclu  l'Afrique , 
Serais-jc  indifiërcnt  au  salut  de  vos  Jours  ? 
Seul  objet  dés  long  teras  de  mes  secrets  anriours , 
L'empreinte  qu'en  mon  cœur  votre  vue  a  laissée , 
Ouvrage  d'un  moment,  ne  s'est  plus  efïàcce. 
Vous  m'embrasiez  d'un  feu  vainement  étouffé  ; 
Que  dis-je?  en  mes  combats  lorsque  j'ai  triomphé, 
Plein  de  vous ,  je  chercliais  quelque  noble  eutreprise 
Dont  le  briiit  |mt  frapper  votre  oreille  surprise  : 
,Vous  changiez  en  plaisirs  mes  tri^vaax  aocahlans. 
,      Tragédies.    lO.  2 7 
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Si  le  vent  da  midi,  si  les  déserts  brAlans 

jépuisaieiit  dos  coarsiecs,  moa  eme  était  plus  fiire 

D'affronter  rcnoemi,  le  sable  et  la  lumière. 

Oui ,  l'amour ,  oui ,  lui  seul  en  maître  impérieos 

Tenait  de  mon  destin  le  fil  mystérieux. 

Voilà  cet  ascendant ,  prédit  par  un  oracle , 

Qui  deVait  sur  ma  route  applanir  chaque  obstacle. 

Et  notre  heureux  Soudan,  loin  de  tous  menacer, 

De  mes  derniers  exploits  doit  tous  récompenser, 

ISAXDE. 

% 
Eh  bien!  cher  Octaïr,  cet  ingrat,  ce 'barbare.... 

OCTAIB. 

C'est  mon  maitre,  Isaîde,  et  votre  esprit  s'égire. 

ISAIDE. 

Lui,  ton  maître!  un  Arabe  est  au  prophète  AU , 
N'a  de  joug  que  le  sien,  ou  serait  avili; 
Fier  et  libre,  un  grand  cœur  n'obéit  qu'à  soi-même. 
Dispense  ta  raison  de  ce  scrupule  eitréme  ; 
Respecte  moins  un  chef  que  mon  sang  va  souiller^ 
Et  qui  de  tous  mes  biens  prétend  me  dépouiller. 
Il  tient  de'moi  son  titre,  et  le  cruel  espère 
M'6ter  jusqnes  aux  dons  que  m'a  laissés  son  père, 
Présens  cachés,  trésors  gardés  pour  t'enrichir, 
Si  d'un  tyran  ingrat  tu  m'oseé  aflranchir. 
L'orgueilleux  me  bannit  :  crains  la  même  disgrâce  ^ 
Bientôt  il  proscrira  ta  gloire  qui  reflkce, 

OCTAIB. 

Le  courroux  en  effet  dans  sou  ame  est  enUfé 
A  l'aspect  de  ce  fer  dont  vous  m'avez  paré.... 
Je  conçois  â  présent  que  d'un  si  prompt  nuage 
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Son  front  se  soit  couvert  à  moD  libre  langage. 

ISÂIDE. 

Quoi  !  \q  même  trépas  nous  est-il  apprêté  ? 

OCTAin. 

De  nos  jours  et  des  siens  le  nombre  est  arrêté  : 
Je  m'armerai  pour  vous ,  si  le  sort  me  l'ordonne. 

ISAIDE. 

Un  ordre  d'Almadan  m'epToic  à  Bsèylone.    . 

OCTAIB,  impëmeusemeut. 
L'insensé  !  de  ta  vue  il  croît  priver  mes  yeux  I... 
Bcste-t-il  des  mortels  assez  audacieux 
Foqr  tenter  li  mes  mains  d'arracher  leur  conqueîe  ? 

ISAIDE. 

T^es  vieux  soldats  ont  vu  mon  époux  â  leur  tête  ; 
Son  fils  «st  odieux  aox  yaillans  Mamelus.... 
Mes  trcsjrs  sont  à  toi....  je  n'en  puis  dire  plus. 
Eu  quelque  extrémité  qu'enfin  je  sols  lédulte , 
Fromets  que  ;u  suivras  ma  fdrtane  ou  ma  fuite. 

OCT-AIB. 

En  tous  les  lieux  da  monde  où  vos  pas  marcheront , 
T\U  ermnt  d'Isroael ,  mes  tentes  vous  suivront  ; 
Et  les  riches  cités ,  la  soliUide  aride , 
Jamais  sans  Octair  ne  verront  Isaïdt?. 

SCÈNE   VI. 

OCTAIR,  ISAIDE,  ZOIME. 

ZOIME. 

ScT.TA5E ,  éloigner.-vous  ;  on  va  faire  appeler 
CcsChrctiens,  ces  Français,  dont  le  sang  doit  couler. 
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ISAlDE ,  émue. 
'  Ma  pitié ,  malgré  moi ,  se  fait  pour  eux  entendre.... 
Du  trépas ,  Octaïr ,  n'oses-tu  lesi  défendre? , 
11  est  beau  de  les  vaincre  et  grand  de  les  sauver. 

OCTAlR. 

Soldat  de  Maliomet ,  puis-je  ainsi  le  braver  ? 
Ils  sont  ses  ennemis  ;  en  préservant  leur  tête 
J'attirerais  sur  moi  le  courroux  du  proplièie  : 
Demeurons ,  pour  lui  plaire  en  nous  rcutiissant  , 
Fidèles  h  l'amour  comm^  aux  lois  du  Croissant. 


FIS    DO    SECOVD    ACTE. 


''^«^  ^ ^  i**^  <0*^k^^t^>^t 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LOmS,  JOINVIJLLE,  AI.PHOS5E,  eJiBÉxissi 
ESCHAmiii,  eA;iD<[s  éot«tieiiï. 

« 

JOi^VILtS. 

OAiSTS  cantiques ,  portez  l'accent  de  nos  douleurs 

A  Poreille  dn  Dieu  qui  tarira  nos  pleurs  ; 

Qu'il  suspende  nos  inau:c ,  ou  que  nos  jours  s'achèvent. 

ALPBOnSEl 

■        •    »  ■ 

Grand  Dieu  !  vers  qui  notre  ame  et  nos  hymnes  s'ilèvent/ 
.Vois  tes  soldats  Taincus ,  pareils  à  des  agneaux , 
néunis ,  séparés  an  gré  de  leurs  bourreaux. 

I01flTI1.1£. 

lïoos  marchons  épiés  d'une  ^rde  sévère. 

A  LP  H  O  N  s  E  )  regardant  de  loin  le  Boi. 
3e  n'ose  te  parler ,  à  mon  malheureux  frèoe  ! 

lois  VILLE,  à  soi-même. 
Ve  quel  elK>rt  nos  ccears  âe  sentent  iO(^fU]imer!.i. 
,Te  voilà  donc,  grand  Eoi  ^e  je  coliq»  d&  SQS)»iiierT 
Confondu  parmi  nous,  tu  sopâies  ^  «Heoce.... 
Paraissons-nous  asseï  ignorer  ta  présence  ? 
%u  te  traînes  mourant ,  sans  qu'il  nous  soii  permis- 
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IVappuyer  de  nos  mains  tes  pas  mal  efircnDis..i. 
Abî  d'un  signe  inquiet  reroalons  l'impradeucc  , 
Et  mêint  d'an  lysopir  ia  triste  confidenee. 
àLPHOflSE,  Â  soi-même. 
Pent-étre ,  héla»\  pent-étre  en  ces  roomens  cntels 
Vfos  regards  se  font-ils  des  adieux  étemels  ! 
O  sanglante  défaite l  6  jour  irréparable! 
Pour  de  nobles  Fiançais  qnel  sort  plas  déplorable 
(Qne  d'avoir ,  à  tout  prix  achetant  des  revers  , 
Si  loin  dieiebé  Tbonnenr  et  trouvé  de  tels  fers! 
Cxpirer  sans  revoir  sa  familla  chérie , 
Et  s'accuser  du  sang  qu'a  perdu  la  patrie , 
Hélas  l  et  ne  laisser  que  reproche  après  soi  ; 
Quel  poids  de  maux  pour  eux  ! 

lOUiS,    l)ai,iipart  , 

Et  suitout  pour  un  roi  ! 

lOXVTXLLE. 

iToQt  pleure ,  tout  frémit  ;  un  désespoir  sinistre 
fàbat.«A  Mais  du  Soudan  voici  Faffieux  ministre. 

SCÈNE  II. 

LbUlS,  JOIWVILLE,  ALPHONSE,  OCTAIB, 

VAMBLUS  A  SA  SVITÏ,    CBBÉTIEKS   EHCHAIVÉS} 
ISABDES  éoTPTIEBIS. 

O  CT  Ait ,  «ortant  de  hi  tente  des  captifs. 

EtoneVEx  les  Chrétiens  que  j'a»,  dans  leur  «éjour, 
ISu  VBÎn  interrogés  ensemble  et  tour-Mour; 
%  nous  eftcher  Louis  leur  fol  espoir  s'obstine  , 
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H!t  prccip'tcra  leur  coramone  raine. 
IL.a  mort  les  attend  tons  ;  tenez  vos  glaives  prêts  ; 
%^'iaûexibh  Almadan  va  dicter  leur  arrêts. 

t  O  U I  s  I   avec  inquiëlude. 
Vos  coups  vont  sans  pitié  firapper  leur  foule  entière? 

OCTAib*,  froidement. 

Eux  et  toi.  De  l'enceinte  on  ouvre  la  barrière... 
C'est  le  sultan:  ssi  vue  épouvante  ton  cœur  ? 

LOUIS.       . 

Oui,  pourtant  de  héros  dont  le  sort  est  vainqueur; 
f^i ,  martyrs  de  la  foi  dont. ils  portent  la  marque. 
S'immolent  pour  leur  dieu,  la  France,  et  leur  monarque. 

(Confidemmeni  à  Octaïr.  ) 
Seul,  ne  puis-je  avec  vous  obtenir  de  resttr?^.. 
£t  votre  souverain  voudra-t-il  m'écouter?, 

OCTAlR. 

Ton  vtea  sera  rempli. 

ALPHORSB,  alflOrmé  ,  au  roi. 
Chevalier,  ta  faiblesse 
Cherçhe-t-elle  un  soutien.  &  ton  corps  qui  s';iÛàissc  ? 
Ton  invmcible  cceur  n'en  eut  jamais  besoin, 

OCI^AIB. 
Je  retiens  ce  gnerrier. 
'  (Il  fait  signe  à  la  garde  d*éloigner  les  autres.) 

ALP2  O  US  E ,  avec  effroi  et  douleur. 

Et  Ton  nous  traîne  au  loin^ 
Et  loi  seul  !... 

J  0 19  V I LIE  ,  bas  à'Alphon&e. 

Point  d'éclats. 

ALPHOasE. 

O  fimeste  contrainte  l  , 

(On  les  emmène.)-  - 


À 
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SCÈNE   III. 

LOUIS,  ALMADAN,  OCTAIR,  oa«des, 

ALMÂDAa,   àOctaïr. 
Ces  prisonniers  enfin  cèdent-ils  à  la  crainte  ? 
Leur  orgueil  apprend-il  qu'un  courage  impiadent 
Sied  mal  contre  un  vainqueur ,  arbitre  kidependaut  l 
Le  faible  est  écrasé  du  puissant  qu'il  offense. 
Et  son  humble  prière  est  sa  seule  défense. 

OCTÂIB. 

Seigneur ,  nu!  iniéiét  n*a  pu  les  ébranler  ; 

Ils  se  taisent;  un  seul  demaudé  à  vous  parler: 

Le  voici  devant  vous. 

ALMADAET. 

i 

■     Sansr  doute  qu'à  sa  bonté , 
Comme  tous  les  bbmaius ,  Ja  peur  ou  l'or  le  dooiie? 
Sans  doute  qu'abjurant  de  périlleux  détours , 
Il  nous  vend  ce  secret  d'où  dépendent  ses  jouis? 

CCTAIB. 

Jl  ne  m'a  point  instruit  de  ce  qu'il  veut  vous  dire. 

LOUIS. 

oh  !  que  du  roi  des  rois  la  sagesse  m'inspire  1 
!A  nui  faible  raison  dois-je  ici  me  Eer? 

ALMADA«,  .auRoi. 
Approche  :  explique-toi,  Chrétien  ,  »:iqs  t'eflSrayer. 

touis. 
Certain  que  l'Éternel ,  en  qui  ma  foi  se  fonde , 
Lui  seul  ôte  à  nos  yeux  le  jour  qu'il  prête  au  monde, 
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J(  e  ne  crains  rien  de  toi  qi|i  ne  pourrais  dViD  pas 
IA.1  longer  ta  carrière ,  ou  fadter  moalrëpas. 
CJrois  que  jamais  l'aspect  d'un  boBime  pérlflflable , 
ri 'imprima  dans  mes  traits  un  eflroi  aéprisable 
lit  ne  présume  rien  de  leur  triste  {miettr , 
Que  mon  épui^jemefit ,  efict  d'uo  locig  ma&ear. 

ALUÂDA2I. 

» 

Te  fierté  ne  fera  qu'appesantir  la  chaîne... 
Mais  parle. 

LOUIS.' 

En  mes  esprits,  que  je  rassemble  i  poine, 
Bnllunie  quelque  ardeur ,  ô  Père  des  Lmsains , 
Ht  ravis  les  enfans  à  de  fatales  mains  1 

ALMADAS. 

Viens-tu  pour  les  Chréiiens  tenter  mon  indulgenct  Z 

LOUIS. 

Dis-moi  quel  est  Sur  çqx  l'oriXe  de  ta  ▼cDgeaooe  7, 

almadah. 

•> 

Je  &is  tomber  leurs  fers,  s'ils  me  livrent  leur  roi  ; 
Je  leur  donne  la  mort,  s'ils  lui  gardent  leur  foi. 

LOUIS. 

Hélas  !  j'avais  pensé  que  tant  de  barbarie 

Partait  de  ces  esprits  dont  la  lâche  furie 

Devance  quel<^,uefois  ^es  rigueurs  des  snltaos 

Prêts  à  les  démentir  alors  qu'il  en  est  tems. 

Assez  les  flots  du  Nil,  recevant  nos  victimes, 

Ont  englouti  de  morts^  de  débris  et  de  cdmtis! 

Assez ,  dans  les  horreurs  des  plus  fougueul  transpocts, 

Votte  soleil  ardent  but  le  sang  sur  ces  bords! 

Faut*il  hors  du  combat  en  conset  ver  la  rage  ?, 


( 
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Fant-U  1  la  Tictoira  ajouter  le  çainàge? 
Frafiper  des  soppUans,  tam  annes,  dans  ros  fers? 
Les  captifrsoDt  sacrés  mol  yta%  de  roniTers. 
Ja  t'offiaises  d'emendre  nae  troupe  captnre 
Vior  qali  mille  nuox  sod  mooanjae  survive  ; 
Mais  si  Louis  ^  moit ,  de  qooi  les  panis-ta  ?. 
S'il  vit,  ta  dois  plntôt,  adm'rant  leur  vertn , 
T'éconiMr  qa'à  leur  toi  tant  de  siqetsfid^es 
Bravent  pour  le  sauver  tes  menaces  craellcs. 
àh\  redouto  des  cœnrs  les  pervers  chapgenBens, 
S  la  fidâité  reçoit  tesdiâtimens.  , 

Ce  roi  que  tu  poorsoîs  fut  puissant  sur  la  terre  ; 
L'amour  de  ses  gnemeis  consola  sa  misère  : 
lTu  peux  d'un  coup  du  c:cl  être  fêté  plus  bas>. 
Sans  dé&nse,  et  trahi  de  tes  propres  soldats. 

-    OC^A.IR. 

Lui! 

.     AL^kIik9. 

Qooi  ?  dans  un  captif  une  audace  p.ircille  ! 

Quoi?  d'un  présage  vaio  ofiènsant  mon  oreille. 

Ses  compagnons  et  lui  pensent-ils  retenir 

Le  fer  victorieux  levé  pour  les  punir? 

S  d'une  lente  mort  le  supplice  n'arrache 

Le  secret  important  que  leur  Gerté  me  cacLe , 

«   Le  réjît  en  ira  du  moijs  époavantw 

Damiette  et  ses  tours  qui  m'osent  résister. 

Là ,  de  punir  Louis  ma  colète  jaloos?, 

y^joutant  Sk  sa  mort  la  mort  de  son  épouse , 

le  percerai  son  sein ,  et  sous  mes  coups  y»ftg|s«Hf 

^immoletai  le  fils  qu'elle  po:te  en  ses  flancs. 

'    LOUIS,  prêt  k  M  trahir. 
Oh!  barbare! 
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AI'.MADAR. 

«  Qqel  cri  !  qoel  mtérét  si  tendre  l 

9  LOUIS,  défaisant  son  émotioD, 

f  Impitoyable  cœar,  est-ce  &  toi  de  m'eDtendrs?.^ 
I  Qai  ue  sait  i  quel  point  la  reine  des  Français 
*  Fut  chère  à  son  époux...  est  cbère  ft  ses  sujets. 

^  ALUAdAN. 

'  M'ont-ils  voulu  fléchir?  n'était* il  pas  £idle 
'   De  désarmer  mon  bras  par  un  aveu  docile?) 

LOUIS. 

Si  leur  prince  à  ta  haine  avait  été  livré , 
Le  reste  des  Chrétiens ,  tu  l'aurais  massacré. 

Almaoav. 
J'eusse ,  en  les  épargnant,  comblé  de  mes  largesses 
Tout  ceux  qu'mmoleroot  mes  rigueurs  vengeresses, 

LOUIS. 

Ainsi  donc  cet  aveu  les  peut  seul  préserver  2 

ALMADAV. 

Je  l'attendais  de  toi  :  j'allais  te  le  prouver. 

L(JUIS. 

Quel  pacte ,  quel  traité?... 

ALUADAir. 

Le  plus  sacré,  sans  doute: 
Le  nom  de  Mahom#,  que  Tunivers  redoute  | 
Garantit  mon  sermeit  d'épargner  tes  amis  : 
Mais  leur  roi,  mon  captif,  me  doit  être  itmîs. 
S'ils  me  l'osent  cacher,  tous  iront  au  supplice  ; 
S'il  m'est  livré  vivant,  et  s'il  faut  qu'il  périsse. 
Ses  sujets  partiront  avec  honneur  conduits  : 
Louis  mourra  lui  seul. 


^■fa 
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Lour« 

SaOve-Ies  :  je  le  sois. 

ALMADAH. 

Tolî 

LOUIS  ,dc'coiiTrant  les  ordres  royaux  siir  sa  poitrine. 
Vois  ce  signe.  Absous  leur  généreuse  mensooge. 
La  terrenr  qu'en  leur  sang  ton  glaive  ne  se  ploi^e  , 
Ne  forçant  plus  ma  bouclié  h  le  rien  déguiser, 
Je  M  teaàa  de  mod  sort  maître  de  disposer. 

^LMADAV. 

Tu  j^eones  m'éblouir  à  ton  beau  sacri&ce  : 

Incapable  pourtant  de  irablr  la  justice  , 

3e  tiendrai  ma  promesse;  et,  cI)aBp;cantmes  projets, 

C^est  peu  que  d'épargner  les  jours  :1c  tes  sujets , 

J'assure  'les  tiens  même  :  et  ma  loi  ne  t'impose 

Que  €c  que  me  prescrit  la  prudence  et  ma  cause. 

Sitôt  que  du  Jonchant  dont  se  liguaient  les  rois, 

Un  brait  vint  que  Louis  nons  apportait  la  croix , 

fjii  guerre  émut  TAftie  et  i'Égypte  alarraée , 

ht  fa  terreur  s'accnit  comme  tA  Tenommée. 

Le  Kï\  l'ouvrit  ses  ports  ;  ot  tous  nos  pavillons 

Cédèrent  Damieite  à  tes  fiers  bataillons. 

Ce  chef  t'a  suimonté  :  notre  salut  exige 

Qu'à  respecter  nos  droits  un  noeud  sacré  t'oblige, 

Kt  prévienne  des  ticn9  le  retour  menc^ant  : 

Vos  jours  vous  sont-ils  chers?  adorez  te  Croissant. 

Révère  Mahomet  ;  et  viens  dans  notre  temple , 

Â  tous  tes  cheyaiicrs  dojmer  ce  grand  exemple. 

;    LoniS,  avec  yéhimeaee» 

Avant  de  te  trahir  et  de  me  parjurer^ 
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Dieu!  paissé-je  en  lambeaux  soas  ta  croix  expirer  1 
Et  toi ,  ccuel  soâdaD ,  qui  me  tieos  ce  langage  , 
Sqis-je  assez  ton  jouet  daus  mon  triste  esclarage  ?, 

ALMADAir. 

Je  te  crois  an-dessus  des  vulgaires  croisés 
Four  leur  cuite  jaloux  d'un  vain  zèle  embrasés. 

'  LOUIS. 

Je  me  crois  au-dessous  du  monarque  suprême  , 
Et  je  n'affecte  point ,  au  mépris  du  ciel  même , 
D'éire ,  en  réglant  ma  foi  sur  le  tems  et  le  lieu , 
Au  prophète  eu  Afrique ,  en  Europe  à  mon  Dieu. 

Àlmadan. 
De  ton  juste  intérêt  la  raison  doit  t'instruire. 

LOUIS. 

Va ,  ton  adresse  en  vain  espère  me  séduire  ', 
Va ,  sois  plus  généreux  et  ro^pectp  ma  foi  : 
La  mort  est  le  bienfait  que  j'implore .  de  toi. 

Alhadabt. 

Cette  mort  à  tes  vœux  ne  sera  point  donnée. 
Empressé  que  la  guerre  ici  toit  terminée , 
Aux  yeux  de  Babylone  il  me  tarde  d'offiit 
Ce  roi  fameux.... 

LOUIS. 

Cruel  !  fais-moi  plutôt  mourir. 
Que  dis-je?  à  cet  aflront  son  orgueil  me  réservé  : 
A  parer  son  triomphe  il  lui  plaît  qae  je  serve. 
Oui ,  toujours  le  malheur  qu'on  s'exerce  à  prévoir  g 
Sous  un  aspect  nouveau  frappe  le  désespoir; 
Et  lassant  nos  efforts ,  jamais  il  n£  nous  quitte 
Qu'au  plus  bas  des  degréi  il  ne  nous  précipite. 
Eh  bien  !  ma  force  encor  ne  succombem  pas. 

Tragédies.  lo,  28I 
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A  iraTen  les  cité^  tr^einoi  s^r  tes  ptis  : 
Des  derniers,  de^mouttoli  me  reiidaïkl  la  risée  ^ 
Eipose  h  le^rs  T«g|r49^mavei:t«,jBiéprisée  : 
Spectacle  iofononé  d'ao  peuple  jcorieax, 
iDSulté  par  ses  cris  npu  moins  <|ae  par  ses  yeux. 
Le  front  sans  xiiadênie ,  en  butte  a  mille  injures  , 
Privé  d'amis,  hélas!  et  soumis  aux  tortures, 
Que  j'épuise,  en  rival  des  martyrs  généreux , 
L'aBBEftiune  et  les  pleurs,  de  leur  calice  aflreux  ! 
£t  la  France  plaindra  le  destin  qui  m'outrage  y 
T.X  la  France  à  mes  maux  mesurant  mon  courage.... 
Mais  pourquoi  m'occuper  des  regrets  des  Lumains?, 
Boi  vaincu ,  digne  objet  de  leurs  cruels  dédains  , 
Prépare ,  roalbeareux ,  tes  membres  à  la  flamme , 
Tes  vertus  à  l'oubli ,  ce  supplice  de  Tame  ; 
Laisse  un  superbe  espoir  de  finir  en  héros, 
inspire  en  criminel  sons  la  main  des  bourreaux  ; 
Sur  ton  orgueil*  remporte  une  samte  victoire  ; 
Meurs,  meurs  humilié  ;  meui»,.pour  la  seule  gloire 
Du  Dieu  qui ,  t€t,49Kii0aRt  r^XfiU^.de  souffiÀr , 
Triompha  dajisSlQQqp^vta  crus  çonqi^ir. 

5e  sais  que  Mahomet  lui-même  sanctifie 
L'enfant  de  Bethléem  que  ta.voi^t  déi£e  : 
Mais  fànt-il  qp'ofi^â^^  totdispotq  sofi.fqmbeaD? 
Celui  dont  uii^^.itabl^  ei^r«^.KheD(;fa|i, 
Qui  prétendi^r^ns  vaiç^r/s  à  la  glp^re  fut|ue« 
Efdom^rpbsjiatîiq  vjç  fiu^.up^fij»  oJ^SfWÇs» 
Fut-il,  comme  •Il)rah^j  unmoiiiNrqu^p«k6tet|E2 
Fut- il,  comme  Moïse,  ha  si|ini,.]iégislate«ir.?- 
'A-l-îl ,  comoKt.^iTitfibis  le  vaip^iu^i;  de  M^diiie,. 
P*»-  le  glaive  appji^^(  ^.mi^aioi),  diyjng , 
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Asservi  sous  S^  lois  ^des  empires  entiers  » 
,  Et  légué  l'univers  à  ses  saints  béritiei^  ? 
Notre  prophète  armé  terrasse  qui  le  brame ,  ^ 

De  son  bumble  doueenr  ne  rend  point  l'homme  esdare , 
Et  du  Nil  si  l'Araxe ,  et  du  Tags  h  Tlndus , 
Ses  bienfaits  et  sa  gloire  au  loin  sont  répandus. 
Le  Coran  nous  soumet  les  trois  parts  de  la  terre  : 
Et  si  vos  Luiignans  nous  apportent  la  gueire. 
Ils  n'ont  point  pour  appât  de  leuc  ambition 
Les  reliques  du  dieu  couronné  dans  Sion. 
Ce  roi ,  que  serait-il,  si  sou  apôtre  même 
N'avait  après  sa  mort  tissu  sou  diadème? 
Des  lieux  qu'il  habita  chassant  leSt possesseurs. 
Les  ponUfes  romains ,  nommés  ses  successeurs  » 
Arment  en  son  nom  Bhode ,  et  Byzance ,  et  Venise ^ 
Que  le  commerce  appelle  à  leur  sainte  entreprise. 
Ce  n'est  point  son  tombeau,  sa  croix ,  q^e  vous  chercbcK  ; 
Mais  nos  trésors  nombreux  que  vous  vous  airacbez. 
Le  désir  du  butin  qui  vous  attire  encore 
Couvre  de  vos  vaisseaux  le  Pont  et  le  Bosphore  : 
Notre  or  même ,  sujet  de  vos  débats  jaloux , 
Nous  venge  en  soulevant  la  discorde  entie  vous  ; 
Et  cent  fois  l'avarice  a  tourné  votre  aimée 
Contre  les  empereurs  de  la  Grèce  opprimée. 
Ne  m'oppose  donc  plus  ta  fanatique  ardetn: 
Pour  ta  secte  sans  gloire  et  ton  dieu  sans  splendeur; 
Et  rends  un  juste  hommage  au  plus  grand  de»  prophètes 
(Qu'ont  imrtout  signalé  la  force  et  les  conquêtes. 


LOUIS. 


Dites  un  imposteur  que  le  ciel  dut  haïr, 


XJn  brigand.... 


à 
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OCTAIR,  mettant  la  ipuia  sur  son  glaive. 
Téméraire!.... 

ALIUADÂK. 

Arrêtez  ,  Gctaïr. 

LOUIS. 

Tel  est  donc  des  hamains  ravenglement  étrange, 
Qu'à  leurs  seuls  destructems  s'attache  leur  louange î 
Leur  respect,  démenti  par  la  postérité, 
Se  mesure  an  succès  et  non  à  l'équité. 
En  vain  sur  tous  vos  bords,  que  la  discorde  embrase; 
Tant  de  monstres  guerriers  sont  venus  du  Caucase  ; 
Vous  admirez  Téclat ,  le  brait  des  conquérans  ! 
Eh  !  qu^  n'adorez- vous  la  foudre  et  les  toiTcns? 
Peu  connaissent,  mon  Dieu!  la  parole  sublime 
Qui  sut  mieux  que  le  glaive  humilier  le  crime  ; 
'  Peu  de  cœurs  vraiment  purs ,  sont  émus  de  te  voir 
Des  terrestres  Lanneurs  mépriser  le  pouvoir; 
D'un  malheur  patient  retirer  tout  ton  lustre  ; 
Et,  d'opprobres  couvert,  rendre  ta  honte  ilUistre. 
Puissé-je,  en  t'imitant,  consacrer  mes  revers  1 
Nous  voulions  que  ta  loi  régnât  sur  l'univers. 
Dieu  de  paix!  nous  voulions  désarmer  rigiiorancc. 
Nos  pontifes  au  moins,  par  leur  persévérance, 
Défendront  l'Occident  promis  aux  fils  d'Agar 
Par  leur  sanglant  prophèîe  et  leur  farouche  Omar. 

ALMADAB. 

Osez-vous  au  calife  égaler  votre  apôtre  ? 
Osez-vous  comparer  votre  prophète  au  nôtre  ? 
L'un  de  tous  ses  rivaux  fîit  l'exterminateur. 

LOUIS. 

L'autre  ,  des  affligés  le  doux  consolateur. 
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ALMADAV. 

L'uo  promet  à  nos  sens  d'éternellss  délices. 

LOUIS. 

L'autre  ravit  notre  ame  &  (réteroels  supplices. 

alhadan. 
Il  Doos  cacha  la  mort,  s'il  ue  peut  nous  sauver. 

LOUIS. 

Il  nous  montre  ta  mon ,  et  nous  la  fait  braver. 

ALHADAK. 

Il  fait  les  rois  du  monde. 

LOUIS* 

Aux  cieux  il  nous  couronne.  . 

ALMADA5. 

n  commande. 

LOUIS. 

Il  conseille. 

ALMADAI?. 

U  punit. 

LOUIS. 

Il  pardonne. 
En&n ,  de  se&  chameaux,  ce  grossier  conducteur, 
Ce  Mahomet  vante.... 

OCTAin,  avec  einportement. 
Tais-tôi,  blasphémateur. 
Au  dé&ufc  du  sultan  qui  tarde  à  te  confondre ,    - 
Le  fer  que  je  retiens  br6le  de  te  repondre. 
Nos  prophètes  en  vain  ne  sont. pas  insultés^ 
Les  anges  de  la  mort  marchent  à  leurs  côtés. 
De  Mahomet ,  d'Hali ,  la  puissance  éternelle , 
Force  Almadan  lui-même  li  se  courber  sous  elle-; 

;i8. 
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Et  seule ,  de  ta  croix  dispersant  les  débris , 
Finira  ces  combats ,  doot  le  monde  est  le  prix. 

ALMAdAH,  jetant  un  regard  attentif  sur  Oclair. 

(  Au  roi.  ) 

Terminons  ce  débat.  Vous  voyez  quelle  inesse 

Notre  Coran  divin  inspire  à  sa  jeunesse  : 

Louis ,  soumettez-vous  aux  lois  des  Sarrasins. 

SCÈNE  IV. 

LOUIS,  ALMADAN,  OCTAIR,  AZÉDIIf. 

AzéDiir. 

SEiGBEUii,^es  vagabonds,  redoutables  voisins. 
Qui ,  sans  nœuds ,  sans  cités ,  nourris  de  bric^ndage , 
Dé  tous  les  camps  rivaux  poursuivent  le  pillage. 
Du  côté  de  la  plaine  on  les  vmt  s^vancer. 

OCTAIB. 

Dans  leurs  sables ,  Seigneur-,  mé^  coups  vont  les  chasser. 

AzÊDIIi. 

Damiette  résiste  au  Croissant  qui  Paisiége  ; 
Ou  reste  des  Français  Taudace  la  protège. 
Marguerite  ,  leur  reine ,  envoyait  à  Lonis 
Uu  nouveau  messagët  que  n<À  bar(|ues  ont  pn9. 
Elle  annonce  &  ce  toi  qo»  ton  fila  vient  cle  i^aitre. 

L  o  un  s ,  K^ti  tt"  Ah  e  vive  dt>ttleui\    - 
Et  son  père  jamaiSi  né  le  tèrm,  pSbt^éire!... 
Eu  quels  lieux ,  en  quels  teÀis ,  as  tu  derSnc  le  jour ,. 
Tendre  épouse,  h  et  tils,  espoir  à*\ia  cbàste  aàioàr ? 
Emporte  son  berceau ,  fttis  î  que  la  inovidcncc 
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Te  rende  à  ta  patrie ,  aux  champs  de  ia  Pi-oréuce  \ 
Et  moi  y  je  meurs  ! 

AlMAdAK,  à  Azedin. 

Ce  roi,  qu'en  mes ïers  je  retiens, 
S'est  dévoilé  lui-même  :  ie»trnis-en  les  Chrétiens.      ; 
I>is-leur  qu'ils  soûl  ravis  au  coup  qu'on  leur  ap|wêle , 
S'ils  vont  dans  la  mosquée  implorer  le  prophète. 

(Au  Roi.  ) 
Les  tentes  où  mes  soins  font  garder  vos  Français  ^ 
De  lun  à  l'autre  seuil  se  prêtent  un  accès  ; 
Méditez  avec  eux  l'arrél  que  je  prononce  ; 
Avant  la  fin  du  jour  j'attends  votre  réponse  '. 

(Aux  siens.) 
Prince ,  songez-y  bien.  Vous ,  suivez-moi  tous  deux.. 

SCÈNE  T. 

LOUIS,  seul. 

Toi ,  qui  du  haut  dit  cîel  vois  %ùn  sort  iig'oiirettx  ^ 
Arbitre  sotîveVain  dés  francs  eouirontiés , 
Conserve  à  mes  sujets  le  fils  que  tu  nié  dbbrtfeâî 
Tristan,  reçois  ce  norti  confoi^mé à  tan'^Ifiéur  ^ 
Et  qu'un  pèïC  tàpi'^  t'fefdrtSsc  en  Sa  dotilènir. 
De  sa  naissance ,  hélas!  b  nouvelle  si  chère , 
Loin  d'apporter  la  joie  ,  est  siuistre  à  son  père. 
Ah!  la  fidélité  des  bras  qui  l'ont  reçu , 
Le  courage  et  les  maax  du  sein  qui  Ta  conçu , 
Les  vertus  de  l'épouse  h  mes  transporta  ruvic  ^ 
t)u  rédempteur  divin  rachèteront  S!\  vie. 
Douter  que ,  s'il  daignait  nous  prêter  son  appui , 
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11  sauvât  cet  enfant  et  moi-même  avec^lui, 

Ce  serait  méconnaître  et  borner  sa  poi^anœ!..*  ' 

'Oui ,  tu  me  survivras  !  peut-être  ta  naissance 

De  ma  mort  qui  s'approche  est  l'avertissement , 

Et  mon  sang  en  mes  fils  règne  dès  ce  moment. 

En  e^t ,  est-ce  un  roi  qu'un  captif  misornble 

cher  à  quelques  amis,  qu'une  mort  déplorable 

.Va  joindre  pour  jamais  sur  ce  bord  étranger 

A  tant  d'iUostres  morts  qu'il  ne  peut  plus  venger  ? 

Mon  armée  est  détruite,  et  mes  mains  enchaînées!... 

!Ahî  quels  seraient  vos  crîs  »  veuves  infortunées , 

Si,  rentré  dans  Paris,  et  m'offi-ant  sr*jl  à  vous. 

Je  ne  ramenais  pas  vos  belliqueux  époux!... 

Où  sont-ils?  où  sont  donc  feurs-pahnes,  leurs  trophées? 

Diriez-vous...  O  douleurs  en  secret  étouffées , 

iVoos  surmontez  ma  forée  ;  éclatez...  j'ai  besoin 

De  répandre  un  moment  dfê  hunes  £)ns  témoin. 

7e  pleurs  mes  soldats,  nos  captif,  leur  misère, 

La  France  où  je  laissai  sur  mon  trône  une  mère , 

Kanche ,  reine  si  sage,,  et  qui  dans  ses  adieux 

D'avance  déplorait  mon  dévoûment  pieux!... 

Ses  pleurs  de  mon  martyre  étaient  donc  les  prémices.... 

'Allons ,  coBsacrons-nous  par  tant  de  sacri6ces  ; 

Et ,  mourant  sans  Êiihlesse  en  monarque  français , 

Donnons  h  mes  re^'er9  tout  Thonneur  des  saccès. 


FIH    DU   TBOISIEUE    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALMADAN,  OCTAlR. 

ALMADÂ5. 

Oui,  la  flamme  du  ciel  eût  été  moins  rapide 
Que  les  coups  qui  paitaient  de  ton  fer  homicide  j 
Ces  brigands  ont  appris  à  redouter  ton  bras. 

OCTAIB. 

J'imitais  Totre  audace  ,  et  je  suivais  vos  pas. 

ALMADA9. 
Séché  des  feux  du  jour  dans  la  brillante  pîaicef , 
Mon  corps  enfin  lassé  ne  se  soutient  qu'à  peine. 
I«os  courses,  nos  combats,  les  rayons  du  soleil, 
M'ont  accablé...  mes  yenx  demandent  le  sommeil, 
Le  sommeil  tant  de  nuits  cliassé  de  ma  paupière  !.*. 
Ce  palmier  me  défend  des  traits  de  la  lumiète  ; 
Sous  sou  ombre  un  instieuit  je  me  veux  reposer. 

(  Le  soudttn  s*assied  à  l'entrée  de  soa  pavillon.  ) 
OCTAin. 

Suspendez  les  soucis  qui  vous  doivent  peser. 

Je  veillerai, Seigneur^  sur  vous,  sur  votre  asile... 

C  Almadan  s^enilort.  ) 
Déjà  son  œil  se  ferme ,  et  son  corps  immobile. 
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A  de  tous  les  objets  perda  le  sentiinent... 

Que]  étrange  repos  renchaine  en  ce  momeut  ! 

Quel  cbaime  a  dope  surpris  ce  mortel  fonnidai»le  ? 

Est-ce  lu  ce  Soudan ,  ce  prince  infatigable 

Qui  d'un  soin  surveillant  à  tonte  heure  nous  soit , 

Mous  écoute,  nous  voit,  même  au  sein  de  la  nuit? 

Quel  oubli  de  soi-même ,  od  (jneUe  confiance 

Change  en  calme  profond  sa  triste  vigilance  ?... 

West-il  plus  de  péril  qu*il  doive  redouter  ?... 

!Mais  moi ,  qui  m'en  étoime ,  ai-je  lieu  d'en  dociler  ? 

Lorsqu'aux  dards  ennemis  sa  tête  est  échappée , 

Lorsqu'il  sommeille  en  paix ,  gardé  par  mon  épéc. 

D'où,  vient  qu'à  mon  esprit  se  retrace  l'accueil 

Que  j'essuyai  tantôt  de  son  farouche  orgueil  ? 

Pourquoi  me  rappelé-je  Isaîdc ,  ses  charmes , 

Ses  trésors  enviés ,  son  danger  ,  nos  alarmes , 

Les  soupçons  d'Âlmadan,  son  avare  fnrenr, 

Et  l'avenir  brillant  dont  j'embrassai  Terreur? 

Je  sens  que  ma  raison  Se  trouble  et  m^andonne... 

En  regardant  ce  chef ,  malgré  moi  je  frissonne... 

Du  destin  qui  nous  pousse  ef&oyable  ascendant!... 

Et  toi...  toi ,  que  me  livre  un  sommeil  impràdent... 

Du  carnage  avec  moi  tu  sortis  sans  blessure , 

Et  de  tes  jours  ici  la  trame  n'est  pas  sûre!... 

Que  dis-je?...  ah  l  dors  tranquille ,  et  compte  sarton  sort  : 

Ma  foi  te  garantit  des  pièges  de  la  mort  : 

Oui ,  dors  sans  crainte^  dors  !  la  coupable  pensée 

Que  mon  ame  a. conçue  et  sondain  repoussée ,  ' 

Ressemble  en  ses  horreurs  aux  fimtômes  eonfns 

Qu'on  chasse  en  frémissaDt  et  qu'on  ne  levoit  pia. 

Juste  Dieu!  qui  s'approche?...  eh  quoi!  c'est  Isaide!... 

Esc-ce  uu  ange  propice,  ou  fattil,  tfoi  le  guide?, 
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SCÈNE  II. 

* 

OCTAIR,  ISA! DE,  ALMADAN,  endormi. 

OCTAIR. 

SlLEHCE  ! 

I$AID£. 

U  dort...  6  ciel  \ 

OCTAIR. 

Conteniplez  son  repos. 

ISAIDE. 

Son  navire  est  tout  prêt  et  m'attend  snr  lâs  flots. 

Je  viens ,  par  des  adieux,  prétexte  à  ma  visite , 

T'avertir  d'an  départ  que  .sa  loi  précipite. 

Les  gardes  qu'Azédiu  a  pris  soin  de  placer  , 

Tiompés  par  mes.  discoi|rSy  m'ont  permis  de  passer  $     , 

Je  puis  sans  imprudence,  attendant  qu'il  s'éveille.» 

OCTAIR. 

Modérei  votre  voix. 

ISAIDE. 

En  quel  calme  il  sommeille  , 
Lui ,  qui  livre  mon  cœur  h  des  troubles  si  grands  ! 
Les  chagrins  laissent  donc  quelque  trêve  aux  tyrans  ! 
Ce  crael  rev^a  la  clarté  dont  ses  crimes 
Ont  inhumainement  privé  tant  de  victimes  ! 
Leurs  yeux ,  comme  les  siens ,  sont  fermés  ;  mais  hclas  ! 
Sons  un  voilé  étenwl  cp'-ils  ne  lèveront  pas. 
Comme  elles,  s'il  était  couché»  suc  la  poussière 
A  jamais...  tu  m'evtat^ ?..,  SaJb8iiM.infiDrtrtcre 
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N'attendrait  plas  ici  le  retour  des  soldats 

Qui  lai  viendront  bientôt  annoncer  mon  trépas  : 

11  ne  m'enverrait  plus  mourir  à  Babylon?. 

Et  toi ,  son  défenseur ,  que  peut-être  il  soupçonne  .. 

Si  l'amour  ne  m'abuse  â  quelqu'espoîr  trop  doax, 

Tu  ceindrais  son  turban ,  tu  serais  mon  époox. 

ocTÂin.    - 
Vous-même ,  veillez-vous ,  sultane  ?  ou  quelques  songes 
A  vos  esprits  émus  ofirent-ils  leurs  mensonges  ? 

ISAlDE. 

Non ,  d'un  bandeau  vous  seul  avez  les  yenx  couvferts  : 
Un  sommeil  léthargique,  en  nos  pénis  divers, 
Vous  cache  maintenant  la  mort  qui  nous  menace  , 
Et  ce  chef  qu'à  vos  pieds  la  fortune  terrasse. 
Peut-être ,  à  son  réveil ,  ce  lion  dangereux 
D'un  calme  imprévoyant  nous  ppinira  tous  deux. 

OCTAlRi 

Est-il  vrai  ?.,.  prévenons  ce  réveil  redoutable... 
Franchissons  du  désert  le  sable  inhabitable. 

I  s  AI  DE. 

Quoi  ?  remettre  au  hasatd  vos  destins  et  les  miens? 
Assurez  mieux  vos  jours. 

OCTAIR. 

Comment. 

ISÀlDE 

Au  prix  des  siens. 
OctAib  ,  avec  un  ëlonnement  mêlé  d'effroi. 
N'apcrcevez-vous  pas  le  ciel  qui  nous  édaffe  ?} 

ISAIDE. 

l'envîsnge  un  mortel  étendu  sur  la  terre  ; 


ACTE   IV,  SCÈNE  II.  33; 

Dans  l'ombre  et  sans  défense  il  semble  inanimé... 
N'oses-tu  Taitaqaer? 

octAib. 
Kon  ,  il  est  désarmé. 

ISAIDE. 

£h!  depuis  quand  ta  main  de  sang  est-elle  av&re? 

OCTAIB. 

La  fureur  des  combats  put  me  rendre  barbare  : 
Mais  en  aflreux  bourreau  dois-je  Texterminer  ?, 
Je  sais  vaincre ,  Isaïde ,  et  non  assassiner. 

ISAIDE. 

Ainsi  ton  vain  courage  et  t'expose  et  me  tue  !... 
Songe  i  qui  d'un  seul  coup  sa  puissance  abattue 
Des  suprêmes  grandeurs  céderait  le  chemin. 

OCTAin. 

A  qui_? 

ISÂIDE. 

Fils  d'un  pasteur,  mets  le  sceptre  en  ta  main. 

'OCTAIR, 

Moi  !... 

ISAIDE. 

Frappe.  On.  vantera  ta  main  libératrice  ; 
Et  des  flatteurs  tout  prêts  béniront  ta  justice. 
Préviens  ma  mort. 

oCTAin. 
Je  sens  se  dresser  mes  cheveux. 

XSAIDE. 

^  Hâtc-toî. 

CCTAIR. 

Je  ne  puis. 

ISAIDE. 

Il  vivra,  tu  le  veux  ; 
Tragédies.  |0,  29 
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Moi ,  j'expirerai  donc  aa  milieu  des  sappHces... 
Adien  ! 

ocTÂin. 

Quoi  ?...  ce  tyran...  avant  «pie  tu  périsses... 
Ah!  mon  glaive... 

(  II  tire  son  ép^e. } 
ISAIDE. 
Retien»  ces  éclats  soperflos  : 
Crains  qu'il  ne  les  entende... 

OCTAIB. 

Il  ne  m'entendra  plus. 
(  Il  court,  prêt  à  frapper  Almadan.  ) 

SCÈNE  III. 

OCTAïR,    ISAIDE,    ALMADAN,    cndonni, 
LOUIS,  ALPHONSE  JOINVILLE,    les 

CHBÉTIESS,    AZÉOIN    ET    SA    SUITE. 

tOtJXS. 

£vEiLL£-Tor,  soudahi!  la  mort  est  sur  ta  tête. 

(  Les  Chrétiens  se  .fettent  sur  OctaÏp«t  le  désarmeot.) 
ALMADAN,  se  levant,  et s'armant toutnà-^oup, 

Ah  !  traître  I...  quoi  I  tous  deux...  soldats ,  qu'on  les  art^c, 
(  Le»  gardes  entourent  Octuir  et  Isaxde.  ) 
AZEDIN ,  eniranr. 
Seignei.ir ,  jusques  à  moi  quel  bruit  est  parvenu  ?. 

ALMADAN. 

Il  allait  m'égorger  :  ce  roi  Fa  retenu. 

(  A  Ociair.  ; 
Perfide  !... 


ACTE  IV,  écÈNE  III.  339 

OCTAiB,  fièrement. 
épargDc^raoi  l'injare  et  le  reproche. 
VeDgex-TOus. 

I  s  AIDE,  à  Octaïr. 

C'en  est  fait  !  et  notre  beure  s'approche. 

ALHADAll,  à  Isai'de. 

Quel  monstre  t'a  soafflé  l'exécrable  dessein 
D'armer  contre  mes  jours  le  bras  d'un  assassin  ? 
Voilà  donc  les  efièts  de  la  haine  sinistre  , 
Dont  j'avais  pressenti  qu'il  serait  le  ministre  ? 
Et  je  m'explique  enfin  quel  mouvement  d'efiroi 
Me  le  fèsait  haïr  en  l'approchant  de  moi. 

ISAIDE. 

Vos  complots  Sont  les  fruits  de  cette  ingratitude 
Qu'envers  moi  t'inspira  ta  lâche  inquiétude. 
Ta  défiance  injuste ,  accusant  tons  mes  pas , 
Me  forçait  d'assurer  mes  jours  par  ton  trépas. 
La  peur  qui  rend  toujours  les  tyrans  sanguinaires 
De  leurs  propres  amis  leur  fait  des  adversaires. 
•Tu  t'alarmais  dés  biens  que  tu  n'as  pu  m'ôtcr  ; 
Ce  chef ,  par  trop  de  gloire ,  ayait  su  mériter , 
Toi-même  en  fais  l'aveu ,  ta  haine  et  ton  envie  i 
Nous  conjurions  ta  mort  pour  sauver  notre  vie. 

ALMÂDAN. 

3e  suivni  votre  exemple ,  et ,  profitant  du  sort', 
l'assurerai  ma  vie  en  hâtant  votre  mort. 

(  Au  chef  des  gardes  ) 
Qn'on  dresse  1  appareil  de  leur  juste  supplice  , 
Et  que ,  par  leurs  tourmens ,  ce  traître  et  sa  coiï»l?l»cc 
Consternent  à  jamais  les  cœurs  &éditie»x. 
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OCTÂIB  ,  tranquillement ,  à  Isaïdc. 

Nous  ne  pouvons  mourir  que  par  l'ordre  des  cieax. 

(  Ou  l'entraîne  avec  elle.  ) 

SCÈNE  IV. 

LOUIS,  LESCUBëXIENS.,  alma^dan, 

AZËDIN,  &MIOE   ÉGTPTIEBHE. 
AZ.11ADA9. 

Sass  vous  ,.  noble  ennemi  ,^  l'eusse  été  sa  Tictîme; 
Qui  pat  tous  inspirer  on  uait  si  luagoanime?- 

lOOIS. 

Le  Dieu  que  je  révère ,  et  qui ,  par  des  faienlirits , 
Nous  prescrit  de  venger  les  maux  qu'on  nous  a  ^ts. 

ALUADAS. 

Rien  ne  m'acquittera  de  ma  reconnaissance. 

LOUIS. 

Du  ciel  et  de  la  mort  j'attends  ma  récompense, 

ALMADAn. 

Combien  je  -  dois  bénir  l'heure  où  votre  retour 
Dut  me  porter  réponse. avant  la  fin  du  jour! 

LOUIS. 

Je  vous  V£nais  ici  refuser  te  parjure 
Que  vous  nous  imposiez  pour  comble  de  Fisjore  ; 
Et  notre  Dieu ,  qui  seul  vous  daigna  coascnrer , 
S'est  servi  de  ma  voix ,  prince ,  pour  voas  sauver. 

ALMADA5. 

Louis ,  ne  craignez  point  qu'in^at  â  ce  service- 
)e  commande  à  votre  anie  un  honteux  sacrifiée. 
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Mettez ,  mettez  an  prix  à  votre  rançon. 

LOUIS. 

Moi!  ' 
La  France  rougirait  qu'on  rachetât  sou  roi. 
Je  ne  subirai  point  la  loi  de  fcsciaTage. 
Délivrez  mes  gtxcriiers. 

almadân- 

Je  ferai  ciavaina'.',e ,  ' 

Prince  ;  de  vo»  soldats  uu  reste  menaçant 
Ferme  encor  Damiette  enlevée  au  croissant  ; 
Qu'à  nous  rouvrir  ses  murs  uu  traité  vous  engage , 
Qu'un  de  vos  cl^evaliers  nous  demeure  en  otage,     . 
Soudain  vous  êtes  libre ,  et  les  cbemius  des  eaux 
Vous  rendront  à  vos  bords  sur  mes  propres  vaisseaux.. 

LOViS.'  ) 

Grand  Dieu ,  qui  conduis  t^at ,  ta  justice  rinspice  l 

AzÈDflf ,  bas^'iiu  souduû. 
Seigneur,  h  répargner  vous  daigneriez  souscrire  1' 
Et  sa  vengeance  encbr  ramenant  la  icrreur.... 

AL3MADAS,  à  Azédin.        ' 
J3  reprends  Damiette,  eu  flattau':  son  erreur: 
Quand  il  l'aura  cédée  h  cet  espoir  frivole, 
Ami ,  nous  pèserons  ce  que  vaut  ma  paioie.         „ 
Ctc  leurs  fers. 

(Oq  détache  les  chaînes  des  captifs.  ) 
Chrétiens,  je  vous  quitte  un  moment , 
Et  vais  des  conjurés  presser  le  cliâtimcnt». 
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SCÈNE  V.    ' 

LOUIS,  ALPHONSE,  TOÏNVILLE,  suite  di 

CHBÉTIESS    ET   DE    SARBASIUS. 
hOVlS. 

Mes  cnfâns,  mes  sujets,  rcverroat  donc  ieor  pèrei 
J'embrasserai  ipoa  fils,  et  ma  femme ,  et  ima  »èie  l 

JOISYILLE. 

Ce  seuil  de  mes  ftycrs  qu'au  jour  de  mon  départ 
Ne  put  de  loin ,  sans  pleurs,  contempler  mon  regard  ; 
Cet  antique  château ,  dont  les  touis  m'ont  vu  naître , 
Où  ma  famille  en  deuil  me  regrette  peut-étte  ^ 
Je  les  reveirai  donc ,  et  mon  zèle  pieux 
Baisera  saintement  le  lit  de  mes  àieux  l 

ALPHOSiîE* 

Non,  les  hommes  épris  de  Toisive  mollesse. 
Qui  sous  leur  toit  paisible  attendent  la  vieillesse , 
Qui  n'ont  pas  comme  nous,  si  loin  de  leur  berceau. 
Bisqué  delà  les  mers,  de  s'ouvrir  leur  tombeau. 
Jamais  n'éprouverpnt  ce  qu'une  longue  abseuce 
A  l'amour  du  pays  ajoute  de  puissance  ! 
Par  notre  bouche  enfin ,  l'Europe ,  Tuiuvcrs, 
Sauront  comment  du  sort  nous  bravions  les.  revers. 

LO  V  I  s ,  sévèrement. 

De  la  captivité  Dieu  nous  retire  à  peine , 
£t  l'orgueil  vous  égare  au  sortir  de  la  chaîne  ! 
Quoi!  sitôt  ébloui  d'un  rayon  de  bonheur, 
us  songez  à  défendre  nu  périssable  honneur  I; 
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^!  prîncë,  d'an  cbrétièn  est>ce  là  le  génie? 
Qu^mpcrte  à  rbomble  foi  la  prompte  calooiDie  !.... 
Forte  de  sa  vertu,  droite  en  ses  sentimens, 
Sa  gloire  ai^end  des  saints  les  tardi&  jugemens. 
Gardez  de  tous  nos  morts  Tafiliigeaute  pensëe  ; 
Elle  tempérera  votre  joie  ins^isée , 
Mon  frère.  Ah!  sans  prétendre  au  prix  de  nos  exploits 
Ne  soDgeons  qu'au  retour  de  la  paix  et  des  lois. 
Profitez  des  leçons  que  mon  malheur  vous  donne. 
(Vous  l'avez  vu  :  sans  cour,  sans  garde  et  sans  couronne, 
Un  roi  semble-t~il  plus  que  tout  autre  mortel  ?. 
Moi-même  ici ,  jouet  d'un  décote  cruel. 
J'appris  de  ses  fureurs  et  du  jong  où  nous  sommes , 
Combien  la  tyrannie  est  exécrable  aux  bommes, 
Et  qu'un  monarque ,  épris  de  trompebses  splendeurs , 
N'est  rien  sans  l'équité,  source  de  ses  gr«ideàrs. 

ALPBOSSE. 

De  cette  enceinte  encor  la  barrière  est  fermée  ; 
ETt  nous  n'échapperons  du  sein  de  cette  armée 
Qu'après  avoir  remis  l'otage  demandé 
Pour  seul  garant  du  pacte  à  nos  vœux  accordé. 
Sans  doute  qu'Almadan ,  pour  suspendre  la  guene , 
Refuse  lui  chevalier  qui  soit  d'un  rang  vulgaire. 

LOUIS,  avec  compassion. 

phî  sur  qui  tombera  h  rigueur  de  mon  choix? 
De  tant  de  défenseurs  de  notre  auguste  croix 
La  guerre  a  moissonné  l'éliic  florissante  ; 
X.e  reste ,  qu'a  flatté  l'espérance  oaissante 
iDe  retiouver  l'Europe  et  de  fuir  TOrient , 
Attache  sur  la  voile  an  œil  i impatient. 
A  qui,  Ipcsqoe  je  pars,  ma  bouche  osera-l-çlfc 
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Prescrire  sur  ces  bords  une  attente  cruelle. 

Tandis  qu'il  entendrait  nos  libres  matelots 

Chanter  leur  délivrance  en  sillonnant  les  flots? 

Tel  sait  de  ses  amis  partager  les  misères, 

Qui  verâe,  abandonné,  des  larmes  trop  amères; 

Ou  qui,  long-tems  docile  an  plus  aÛireux  destin,. 

N'eu  soutient  pliis  rborreur  s'il  crut  en  voir  la  fin-. 

Quand  i'espoiv  a  des  coeuis  relâcbé  la  constance,. 

Le  malheur  qui  renaît  abat  leur  résistance. 

£b!  vous  dirai-je  plus?  notre  noble  équité 

Méconnaît  Tait  trompeur  d'éluder  cm  traité  ; 

Mais,  bêlas!  si  la  mer  nous  réierve  un^  orage 

Qui  qous  ferce  un  moment  d'oublier  notre  otage, 

Almadan  soupçonneux  se  vengera  dès  lors 

Sur  le  triste  chrétien  enchaîne  sur  ces  bords, 

Et  qui,  i:estant  aux  fisrs  quand  l'onde  nous  rappelle, 

N'aura  pas  redouté  cette  rive  infidèle. 

Quel  guerrier  braverait  ce  nouveau  péril? 

JOIVVILLE,   vivemenl. 

Moi. 

LOUIS. 

Votisî 

JOISVILLE. 

Moi ,  prêt  à  mourir  pour  vous  et  pour  la  fol  ; 
Moi,  qui  de  tous  mes  maux  plaindrai  peu  la  duice^ 
S'ib  rendent  no9  débris  à  la  France  éplorée. 
Moi ,  qui  renonce  «î  voir  Tastre  de  nos  climats 
Si  ma  captivité  délivre  nos  soldats. 

ALPHONSE. 

Crois  tu  dans  ce  péril  que  le  roi  te  préfère, 
^oiuville?  un  tel  honneur  n'appartient  qu'à  son  frère. 
1  u'écoutera'pas  ton  généreux  désîi-. 
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Pour  otage  en  ces  lieux  c'vSt  moi  qu'il  va  choisir, 

J0I5YILLE,   d'un  acceDt  animé. 
Grand  Boi  !  ne  souffrez  pas ,  chez  un  Soudan  barbare , 
Que  votre  frère  suive  un  zèk  qui  1  égare. 
Sauvez- le  des  périls  qu'il  se  plaît  k  courir; 
Prévenez  les  tourmens  qu'il  lui  faudrait  souffirir, 
Lorsqu'esposnnt  sa  vie  et  sa  haute  fortune , 
Esclave  retenu  dans  la  feule  commune , 
Aux  bras  de  tous  les  siens  il  voudra  re voler 
Pour  jouir  d'un  bonheur  qu'il  ose  reculer. 

ALPHONSE)   vivement. 

Tous  ces  maux  qu'il  vous  peint,  mon  frère,  il  les  envie. 

joiuyille. 
Oui,  Seigneur. 

ALPH098E. 

Dites-Iuî  que  mon  ame ,  ravie 
De  Subir  avec  gloire  un  exil  rigoureux , 
Applaudirait  en  soi  mille  efibrts  généreux  ; 
Et  que,  dans  mes  douleurs  trouvant  ma  jouissance, 
Un  martyre  si  beau  serait  ma  récompense. 

JOJBVILLE. 

liais  a-t-il  des  dangers  qui  soient  dignes  de  vous  ? 

ALPHOSSE. 

S'il  n'en  avait  pas  tant ,  en  seriez- vous  jaloux  ? 

JOISVILLE. 

O  mon  Boi  !  laissez-moi  l'honneur  d'un  esclavage 
Que  de  tous  nos  guerriers  va  brider  le  courage. 

LOUIS,  'ëmu  de  tendresse  et  d'admiration. 
Magnanimes  rivaux  !  noble  lutte ,  où  mon  cœur 
Frémit  d'of&ir  la  palme  et  de  nommer  vainqueur 
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Qu'il  rendit  ronirc  nous  vainqueurs  en  deux  combats. 
Le  nom  de  ia  sultane  et  l'aspect  de  ses  channes 
Souleva  rintér«t  et  ût  couler  des  larmes  : 
On  mwmura  :  lest:bei8  qu'Âlmadan  a  punis, 
Par  leurs  resscntimens  à  la  victime  unis, 
Vantèrent  son  amour  pour  la  loi  musulinane , 
Accusèrent  leur  chef  d'inconstance  profane , 
Racontant  qu'Octaîr ,  frappé  d'un  coup  d'état , 
Payait  son  trop  de  gloire  et  non  son  attentat. 
Dans  les  rangs  son  supplice  alors  parut  sinistre. 
Du  Soudan  que  Ton  hait  un  peifide  ministre*, 
Azédin ,  que  jamais  il  n'avait  soupçonné , 
Rassemble  au  camp  sa  garde  ;  et  le  cor  a  sonné  : 
Un  ordre ,  dont  lui-même  il  se  dit  l'interprète , 
La  fait ,  au  même  instant ,  partir  vers  Damlette, 
Qui ,  des  mains  des  Français  reprise  dans  ce  jour , 
Du  camp ,  ajonte-t-il ,  est  le  nouve&u  s^our  ! 

LOUIS. 

Quoi  !  notre  seul  recours  ,  Damiette  est  reprise  ! 

ALPHONSE 

On  l'annonce. 

LOUIS. 

Ainsi  donc  tout  mon  destin  se  brise  ! 
En  est-K;e  assez  enfin  ?  Et  la  Reine ,  et  raon  fils , 
Que  sont-ils  devenus  ?... 

ALPBOSSE. 

Je  l'ignore... 
LOUIS,  avec  fermeté. 

Poursuis. 
Alphonse. 

Dans  l'cnccinie  où  la  moit  est  pour  lui  menaçante , 
Dlsaïde  suivi  TAraba  se  présente  : 
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^  Non  tel  que  nos  martyrs  résignés  h  leurs  maax , 

V.t  marcliant ,  le  front  homble ,  au-devant  des  bourreaux  ; 
•  Mais  de  bulle  frayeur  n'ayant  lame  occupée, 
Ma^is  calme ,  et  sans  pàdT  s-avançant  sons  Tépée , 
Promenant  sans  la  voir  des  yeux  pleins  de  fierté , 
-Qu'aveuglait  le  bandeau  de  sa  fatalité. 
Isaîde  pourtant ,  qu'un  trouble  extrême  agite , 
liis^t  dans  tons  les  coeurs  la  p'tié  qu'elle  excite', 
Exprime  en  ses  regards  la  doolew:  de  mourir , 
Fait  un  signe  :  on  entend  un  bruit  soudain  courir  : 
Le  Soudan  qu'aussitôt  la  rumeur  épouvante , . 
Veut  s'offrir  aux  mutins  sur  le  seuil  de  sa  tente  : 
On  s'arme;  et  d'une  flèche  il  est  atteint. au. bras  : 
Vers  les  chcfe  qu'il  croit  sûrs  il  recule  d'un  pas  ; 
Leur  fureur  le  repousse  ;  il  tremble  et  inrend  la  fuite  ; 
Et  de  ses  meurtriers  dirigeant  la  poursuite , 
Son  ministre  Azédin ,  plus  pofide  que  tous , 
Contre  ses  défenseurs  bâte  leurs  premiers  coups. 
Mais ,  pareil  à  l'éclair ,  appâtait  dans  la  foule 
Octaîr  libre ,  armé  ;  tout  tombe,  et  le  sang  coule. 
Une  frag'.le  tour  est  Talu-i  du  Soudan  : 
Les  chefs  d&  la  mosquée  appelleitf  Almadan  : 
Il  s'échappe ,  assailli  -par  la  tordie  et  la  lance  ,^  . 
Il  court,  seplonge.au  flcuv-e  :  Az.édia,  qui  s  élance 
A  travers  la  fumée ,  et  les  cris ,  et  les  traits , 
Du'parti  des  vainqueurs  servant  les  mléréts , 
Frémissant  de  le  voir  sortir  de  la  tempête  ; 
Le  saisit,  le  terrasse,  et  fait  rouler  sa  tête. 
Tel  fut,  dit- on,  son  sort. 

J0I9VILLE. 

Tels  seront  nos  destins. 
Trng.'dics.  10.  '  3oi 
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Abjurez  donc  la  croix ,  ou  vous  perdrez  le  jour. 

Soyez  prêts  :  redoutez  l'arrêt  de  sa  colère. 

Gardes,  surveillez-les. 

(  Il  passe  dans  la  tente  du  roi.  ) 


SCÈNE  lY. 


ALPHONSE,   JOINVILLE,   les  ghbêtie3s, 

GÂBDE  ÉGYPTIESSE. 
ALPH09SE. 

v*DR  nous  et  sur  mon.  bkcà 
La  moit  va  doue  enfin  précipiter  ses  eoups  ! 

JOXSVILLE. 

Dans  mon  sein  maintenant  Tefiroi  cède  au  courroox. 
Louis  nous  donnera  Texerople  du  courage , 
Si  le  eiel..... 

▲LPHoasc.  . 

En  douter  c'est  lui  Êûre  un  outrage. 
Périssons,  périssons  plutôt  que  d'embrasser 
Une  croyance  aveugle  où  Ton  veut  nous  forcer. 
Oublions  le  pays  ,  nos  enfans ,  et  nos  femmes  *, 
Et  goûtons  ce  plaisir  sous  le  fer ,  dans  les  flammes ,. 
De  montrer  qu'en  mourant  les  Français  glorieux 
Sont  de  leurs  ennemis  encor  victorieux. 

JOIBVILLE. 

Peut-être ,  instruits  un  jour  de  notre  sort  tragique , 
Nos  neveux  cIierehfVODt  nos  traces  dans  T Afrique , 
Et  répandront  ces  pleurs  que  Tattendrissement 
Arrache  aux  ceeurs  émtis  d'un  noble  sciitimeot. 
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AlPHOaSE, 

OctaZr  reparaît. 

SCÈNE  V. 

ALPHONSE,  JOINVILLE,  zz$  CHnixiESs^ 
GADDE  éGYPTlEBSE  ,  OCXAlR»  ISAlDE, 
SUITE  as  MAMELUs,  ET  AZ^DIN,  <jui  sort  de 
la  tente  dii^  roi ,  après  les  qo&tre  preipieis  vers  d&  la. 
scène. 

OCTAIB. 

VoTBE  heure  est  aiA.ée , 
Chrétiens ,  si  notre  loi ,  de  vous  encor  bravée , 
Ne  soumet  à  rinaUant  Louis  et  voire  orgueil. 
Cédez,  o\i  Yotre  mort  dépendra. d'un  coup  d'œil».. 

Az^DiH,.  paraissant. 

Leur  monoitiue ,  Seigneur ,  a  d'un  traité  fritole 
Dès  mon  premier  abord  reblamé- la- parole  ; 
Mais  moi* ,  Tinterrompant  an  nom  de-  Mabbmet , 
<f  Dans  la  main  d'Octaîr  le  destin  te  remet, 
»  Ai-je  dit ,  des  tourmens  il  fuit  l'ignominie. 
»  Tous  ceux  qui  d'Ahnadan  craignaient  la  tyrannie , 
))  A  Taspect  d'Isaîde ,  à  nos  voix  mutinés , 
»  Viennent  d'armer  lès  bras  par  son  ordre  enchaînés». 
?>  Le  superbe  n'est  plus.  Evite  donc  ta  perte  : 
»  Apprends  qu'aux  Sarrasins  Damiette  est  rouveilc  ^. 
»  Que  tes  derniers  vengeurs  n'oqt  pu  nous  résister. 
»  A  tes  sujets  captifs  viens  donc  te  présenter  : 
»  Force-les  de  fléchir  sous  la  loi  que  j'annonce. 

3o.. 
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)i  Grains  le  sort  d'Almadao.  »  J'ai,  sur  cette  réponse. 

Déployé  mon  maoteau ,  d'où  soudain  a  roalé 

La  tête  da  tyran  par  ma  haine  immolé. 

ISAIDE,  saisie  d*horreur. 
Perfide  â  l'amitié  dabs  ton  cœur  étoafiëe , 
De  sa  tête  c'est  toi  qui  t'es  fait  un  trophée  f 
Ta  ïosas  pour  nous  plaire  apporter  en  ces  lieux  î 

OCTAin. 
De  ta  férocité  cet  exemple  odieux 
Fait  voir  combien  ton  zèle  aux  sultans  est  sinistre  : 
Malheur  &  l'insensé  qui  garde  un  tel  ministre  ! 

(  IL  fait  signe  à  ses  gardes  d'entraîner  Asédin.) 
(  Aux  Chrétiens.  )  . 

iVous ,  si  dans  la  mos<^ée  enfin  vous  me  snivex.... 

ALPHONSE. 

JNous  fuyons  çnmouraojt  l'èirçar  ou  tous  viYe?. 

OCTAIB. 

Mourez  donc  ;  et  le  Dieu,  cher  à  votre  mémoire , 

Qui  trois  jours  dans  la  tombe  en  sortit  pleip  de^oire, 

Sans  doute  api-ès  la  mort  ouvrant  aussi  voa  yeux.... 

Mais  vdtre  roi  prudent  vous  éclairera  mieux  : 

(  A  la  garde.  ) 

Il  vient.  Tirez  le  glaive ,  amis  ',  que  l'on  rassemble 

Ces  captife  pr^  de  lui  :  que  tout  f  écoute  et  tremble. 

{  Les  Mamelus  prennent  Ae  salure  en  main ,  et  s'ccartçnl  f  n 
deux  files  pour  laisser  entrer  le  Roi  qu*on  ramène  avec  ^i^ 
çhevaliei-s. } 
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SCÈNE  VI. 

ALPHONSE,  JOINVILLE,  chbétiess,  oabde 

ÉGYPTIENNE,     OCTAIR,     ISAIDE,    SDITE   DE 

MAMELUs,    AZÉDIN   £T    LOUIS,   se  plaçant 
aa  miliea  des  croisés. 

LOUIS. 

Chevauebs  ,  rÉteroel  a  voiiia  temsser 

Celai  qui  sons  ses  pieds  croyait  nous  ahaisser  : 

Sa  bouche,  où  s'exprimait  uoe  menace  altière, 

Pour  jamais  est  muette  et  baise  la  poussière. 

lÂinsi  la  mort ,  brisapt  nos  liens  avec  lui , 

Nous  montre  eu  quel  roseau  nous  mettions  notre  appui. 

Tels  sont  les  grands  décrets  dn  juge  de  la  terre  ! 

Devons-nous  craindre  encor  un  homme ,  au  sa  col^e  ?■ 

OCTAin. 

Ton  juge  et  ses  décrets  n'ont  point  liâté  sa  mort  : 

<Aa  livre  du  prophète  était  marqué  son  sorU 

J'ai  servi  d'instrument  à  sa  haute  justice 

Qui  d'un  tyran  farouche  ordonnait  le  supplice.... 

Mais  sans  interpréter  les  célestes  airéts , 

En  roi ,  pour  les  sauver ,  commande  à  tes  sujets. 

couis. 

Est-ce  Si  toi  d'invoquer ,  est-ce  à  toi  de  connaître 
Le  respect  des  sujets  pour  l'ordre  de  leur  maître  ^ 
Toi,  fatal  meurtrier,  toi,  rebelle  soldat, 
Qui  renversas  le  tien  par  un  assassinat  ? 
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Je  pla'ius  les  mitions  où  les  pareils  coranaaiidcDt  : 

Yoiu  égorgea  vos  chefs  ^  les  Frauçais  les  dérendent. 

ocTÂin. 

Le  sort  a  tout  conduit...  Cessons  :  il  faut  cboisic 
Ta  couronne  ou  la  mort ,  abjurer  ou  périr. 

LOUIS. 

Allons!  sols  donc  témoin  de  leur  obéissance* ^ 

(  D'un  ton  alFeclueux  et  grave,  aux  chevaliers.) 

Mes  derniers  compagnons  ,  élite  de  la  France , 

Si  le  triste  Louis  règne  encor  sur  vos  coeurs , 

Si  des  attraits  du  monde  ils  se  sentent  vainqueurs ,.  • 

Dégagés  de  la  terre ,  épurés  de  tout  crime , 

De  renfcr  sous  vos^  pieds  fermez  le  noir  abimc  :  ' 

Imitez  mon  exemple  \  et  tombant-  a  genoux  , 

Au  nom  du  roi  suprême-,  iei ,  prostemons-nous  ^ 

Ht  contemplons  la  palme  et  le  céleste  empÎFe 

Que  nous  montre  déjà  Kapproche  du  martyre. 

(Le  Roi  met  un  genou  en  terre  et  tous  les  croisé»  i*tnclinea( 

et  s'Mgenouillenl. } 

BouiTeaux!  frappez.  ' 

is  Aid  E ,  se  jetant  au-devant  d*OcUîr  ot  des  soldats. 

Arrête!. .  Ah!  sois  plus  généreux!». 
Ne  souille  pas  tes  mains  dans  leur  sang  malheureux. 

O  C  T A  ÎR ,  avec  noblesse. 

Va ,  va ,  j'ni  sur  leur  sort  résolu  mes  pensées  : 
Ma  gloire  et  ta  pitié  n'en  seront  point  blessées. 
L'nnge  qui  m'inspira  ne  peut  plus  me  trahir. 

I S  AIDE)  vivement. 

Mu  prudence ,  crois-moi ,  fut  l'ange  d'OcUiïr.. 
De  l'or  que  j'ai  promis  la  aouv-ulie  semée 


i 
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issura  Mahomet  en  t'assurant  l'armée. 

trompette  éloigna  les  chefs  qu'on  Qt  partir  ' 
!  la  tour  du  Soudan ,  pour  le  mieux  investir  : 

Croissant  n'était  point  rentré  dans  Damiette  ; 
1  faux  bruit  te  trompait  ■:  qoe  leor  sang  h  rachè;^c  . 

du  meurtre  h  m»  voix  enfin  bohie- le  eours. 

OCTAIR. 

;ur  grandeur  les  défend  autant  que  tes  discours  : 
cède  à  leurs  vertus  dont  mon  ame  est  surprise,    t 
iroiette  en  nos  raains  sera  bientôt  remise  ;; 
ais  dois-je  à  leor  saint  imposer  aucun  prix  ?l.. 
(  AU-  Roi  et  aux  croises.  ) 

elcveZ'-Yons,  Chrétiens,  et  vivez î  j'y  souscris. 

(Tous  se  relèvent  en  s'embrassant .  ) 
ftuiais  honte ,  Loiûs ,  mon  coeur  vous  le  dédarei, 
e  n'obtenir  de  vous  que  le  nom  de  barbare , 
ons  voyant ,  sous  îè  glaive ,  incapable  d'effiroi  ^ 
riompher  dans  les  fers  et  commander  en  roi. 
jchez  donc  que  l'Egypte»  également  cbannée, 
•t  de  votre  courage  et  de  ma  renommée , 
licsite  qu'entre  nous  pour  le  choix  d'un  Soudan. 
i>)uiez  ;,et  ma  main  vous  cède  le  turban. 

I.0I71S*. 

',e  que  n'a  pu  TEbrreur  du -fer  ni  de  la  flamme  , 

la  vaine  ambition  ne  Iç  peut  sur  mon  ame. 

le  vonlez-vo)^  pour  ro»  l  devenez'  tous  Chrétiens. 

ISAIDE. 

)e  DQi:te  loi  plutôt  gardons  tou3  les  liens. 

OCTAIIU 

'urdonne ,  Mahomet  !  au  respect  que  m'inspire 
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Ce  snperbe  ennemi  que  malgré  moi  j'admire  : 
Il  m'apprend  des  vertus  que  je  dois  imiter 
Diins  le  rang  des  sultans  ou  tu  me  fais  monter. 

(Au  Roi.) 
Ne  redoute  <k  moi  nul  changement  peifide. 
J'en  jure  mou  amour  pour  ma  chère  Ucûde. 
D'un  vaisseau  ,  déjà  prêt ,  déployant  l'appareil , 
Demain  vers  l'occident  vous  suivrez  le  soleil« 

(Aux  gardes.) 

Point  d'otage  entre  nous.  Qu'à  l'instant  on  redonne 
A  ces  che&  leur  épée,  à  leur  roi  sa  couronne. 

(  Les  Mamelus  présentent  à  Louis  son  diadème  et  son  glaire: 
tous  les  chevaliers  reçoivent  aussi  leurs  armes.) 

LOUIS. 

O  mes  loyaux  amis  !  replacez  sur  mon  front 

Ce  bandeau  que  ma  foi  sauva  de  tout  aflront.  i 

(Alphonse  et  Joinville  couronnent  le  Roi  4e  leurs  maia», 
tandis  que  Jes  chevaliers  le  saluent  de  lears  ëpees 
nues ,  en  signe  d^bonneur.  ) 

Crand  Dieu!  sur  qui  toujours  ma  constance  est  fondée, 
Fais-nous  d'abord  voguer  aux  champs  de  la  Judée  : 
■  De  mon  royaume  enfin  nous  apprendrons  le  sort. 
Si  mes  voisins  jaloux  y  tentent  ^dque  efibrt , 
Fais  que  j'y  rentre ,  ô  Dieu ,  comme  de  Pialestine 
Mon  immortel  aïeul  reparut  à  Bovine  ; 
Que ,  ferme  appui  des  lois ,  mon  sceptre  sonTemiii 
Soit  plus  soumis  au  ciel  qu'au  pontife  romain , 
Et  n'enchaîne  jamais ,  pour  une  cour  avare , 
La  mitre  gallicane  au  joug  de  la  tiare  : 
Mais ,  quand  d'un  doux  repos  jouira  mon  po  voir. 
Fais  que  Vinceune  encor  me  voie  en  paix  m'asseoir 
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ce  cbéoe  élevé  dont  Tombragc  propice 
t  de  dais  champêtre  à  ma  simple  justice  ; 
irtout,  dans  les  cœurs  rendant  mon  nom  sacré, 
Fiançais ,  en  mourant,  ^s  que  je  sois  pleuré. 


riH   DE    LOUIS   IX   ES  EGYPTE. 
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PERSONNAGES. 


CLOVIS,  toi  des  Francs. 
SIGBBERT,  roi,  parent  de  Glovis. 
CLODORIG,  fils  d«  Sîgebert. 
ÉDELINDE ,  fille  d'Âlaric ,  roi  des  VUîgotlis. 
'AURELLE,  Ronuûn ,  ministre  de  Clovis, 
ADELMAR ,  confident  de  Sigebert. 
GÉLIMER ,  chef  guilois. 
Peufus,  Soidats,  Coijbtisass. 


CLOVIS 

TRAGÉDIE. 


is^t  y  ^  ^^  "^^1 


ACTE  PREMIER. 


lia  scène  se  passe  2  Cologne ,  dans  une  enceinte  du  palais 
de  Sigebert.  L'entrée  do  palais  décore  ron  des  côiés  du 
théâtre  ;  Taatre  est  fariné  par  des  murailles  et  de  grands 
aibres. 


SCÈNE  I. 

SISËBERT,  ADELMAK. 

81GEBEBT« 

AMI ,  Clovis  approche  ;  ont ,  Tinjusie  CIotIs 
Jaloux  d'unir  mon  sceptre  k  ceux  qu'il  a  ravis  » 
(Vient  troubler  mes  états ,  et  dans  Cologne  même , 
Au  triste  Sigeber.t  ôter  le  diadème. 

ADELMAR. 

Écartez  uo  soupçon  pour  lui  si  flétrissant  : 
Au  mépris  de  sa  gloire  et  des  liens  du  sang , 
Pensez-vous  que  Clovis ,  dans  ses  destins  prospères , 


36a  CLOVIS. 

siGCBEnr. 
Il  le  fallut  :  dans  quel  tems ,  Adelmar, 
De  sa  gloire  gaerrière  ai-)e  escorté  le  char  2 

ADELMAR. 

Alors  que  des  Germains  les  légions  entières 
Par  torrens  inondaient  la  Gaule  et  vos  frontières  ; 
Lorsque  de  flots  de  sang  ce  trone  environné 
Dans  la  chute  de  tous  allait  être  entraîné  ; 
Que  de  Siagrius  déjà  vainqueur  illustre , 
Clovis  à  ses  exploits  crut  ajouter  un  lustre 
En  oSrant  ses  secours  aux  princes  ses  parens , 
Pour  chasser  loin  de  lui  des  barbares  cirants. 

SIGEBEBT. 

Leurs  courses  désolaient  nos  villes  alarmées , 

La  même  cause  alors  unissait  nos  armées  : 

Clovis  en  mes  périls  affecta  de  m'aider  ; 

Et  moi ,  dans  ses  efibrts  j'ai  dû  le  seconder. 

Mais ,  sous  la  même  tente  instruits  à  nous  coonaitre, 

Je  vis  ce  qu'il  était  et  ce  quil  voulait  être  : 

Usurpateur  avide ,  impérieux ,  jaloux , 

j'appris  qu'il  deviendrait  formidable  pour  tous  ; 

Que  la  paix  n'était  pas  son  but  dans  la  victoire  ; 

Que  pour  nous*  dominer  il  s'arm3it  de  sa  gloire  ; 

Qu'il  n'estimait  la  voix  de  l'adulation 

Qu'en  ce  qu'elle  a  d'utile  h  son  ambition , 

£t  pour  qu'elle  'appuyât  sa  haute  renommée 

Qui  lui  soumet  les  chefs  de  la  Gaule  opprimée. 

Je  vis  sou  art  trompeur  se  faire  confier 

Le  secret  des  vertus  qu'il  voulait  châtier  ; 

l^t,  lorsque  dans  son  coeur  langui&àait  une  oficnsc , 

Là  miynôiic  cnruvivic  an  jour  delà  vengeance. 
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Enfant  d'un  siècle  horrible,  où  les  frères,  les  sœurs, 
Les  pères /les  neveux  ,  combattent  de  noirceurs. 
Ce  Sioambre,  h  nos  cours  souflUant  les  parricides, 
En  a  gardé  les  mœurs  féroces  et  perfides. 
De  ses  propres  soldats,  on  a  va  rinbomain 
Discipliner  les  rangs  une  hache  à  la  main , 
Les  abattre  à  ses  pieds  ;  et  nos  longues  batailles 
Ont  aux  larmes,  aux  cris,  endurci  ses  entrailles^. 
Mille  fois  son  mabtien  me  fit  apercevoir 
Ses  mépris  pour  le  sang ,  et  sa  soif  du  pouvoir. 
Aux  bords  du  Bhin  à  peine  ept-il  sauvé  la  France, 
Qu'au  peuple  de  IN^s  il  rendit  sa  présence  ; 
Son  art  tissnt  \ç  mEud  qui  m'encbaine  â  jamais  : 
Il  séduisit  mon  fils  mené  dans  son  palais  : 
£n  vain  de  Ip  q[uitter  s'alarmait  ma  tendresse  i 
Mais  il  se  l'attacha  par  sa  flatteuse  adresse  ; 
£t  prêt  contre  moi-même  k  lui  servir  d'appui  9 
L'héritiçr  de  ton  roi  n'est  qu'un  soldat  sous  lui. 
Ainsi  donc ,  fléchissant  à  ses  lois  souveraines, 
Mon  fils  ne  régnera  <pi'eng|agé  dans  ses  chaînes! 
Ce  sera  donc  en  vain  que ,  monarque  prudent , 
3'espcrai  lui  transmettre  un  Sceptre  indépendant  :        ' 
C'est  donc  sans  fruit,  hélas!  quç  ma.  main  vieillissante 
^n  conserve  pour  lui  la  chaîne  trop  pesante  ; 
Fardeau  que  je  voudrais  et  n'ese  abandonner  « 
Quoiqu'un  grand  âge  enfin  semble  me  rocdouncr  ! 

-      ADELMAn 

Votre  long  âge  en  vous  accroît  l'expérience 
Qui  des  événemeus  donne  la  prévoyance. 
La  douceur  k  la  forée  en  votre  ame  se  joint. 
Les  icncs  de  1  état  ne  se  rcUchent  point  : 


aes  ciovis, 

Voâ  mains,  ma)^  les  ans ,  !e6  tifedxieûc  tous  tnolleise. 
.Voixi  sayez  mieux  qae  ^us... . 

SI  G£  SERT. 

Va ,  je  sais  ma  Êâbleisse. 
Je  sens  mille  périls  cba<ïU6ioar  m'mvestir , 
Et  dans  les  soins  pressans  mes  pas  se  raleiittr  ; 
Ma  vigueur  n'agit  pins;  je  m'efl&aie  et  je  doute. 
Avec  art  cependant  le  fier  Clovis  ajoute 
Aux  embarras  nombrenx  dont  il  faut  me  tirer , 
Et  sème  tous  les  brnits  que  j'entends  manntirer. 
Des  peuples  qu'il  rangea  soûs  son  pouvoir  suprême. 
On  vante  le  bonheur  h  mon  peuple  lûi-méme  : 
Les  pasteurs  dûs  Chrétiens  parlent  autour  de  moi 
Des  bienfaits  mensongets  de  leur  nouvelle  foi  ; 
Et  des  D.eax  immortels  Vaillant  tous  les  niystèreâ , 
Opt^osent  à  mes  loiss  leurs  triste  mldistèrcs  ; 
L'autel  contre  l'airtel  s  érige  insolemWéiït  : 
Le  crime  à  ma  poursuite  échappe  à  toiit  moment  : 
En  vain  |a  flatterie  ^  assiégeant  mes  oreilles , 
De  ma  sage  vieillesse  exalte  les  merveilles; 
Moncceur  est  un  témoin  qui  dément  Ses 'discours, 
l'ai  besoin  qu'un  appui  me  prête  ses  Secours. 
Triste  sort  des  mortels  dont  ies  cheveut  blanchissent! 
IXon  moins  q^e  leurs  regards  leurs  esprits  s'ohscarcisseflt, 
Kt  sous  le  faix  deà  ans ,  résignés  à  mourir. 
Leur  débile  vertu  ne  sait  plus  que  soaflrir. 
Phît  aux  Dieux  que  mon  fils  eût  moins  d'idolâtrie 
Pour  l'oppresseur  qui  vient  menacer  ta  patrie  I 
Mais  jeune  ,  plein  d'erreurs ,  se  livrant  à  Clovis , 
Qu'en  espérer  ?  ses  vœux  lui  sont  tous  asservis  : 
"^  lui  sonmct  son  sort ,  ses  droits  et  son  courage  : 
de  lui  qu'il  attend  jusqu'à  mon  hérit'gei 
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et ,  comme  à  le  servir  il  dévoua  son  bras , 
Il  croirait  lai  devoir  seo  sceptre  et  ses  soldats , 
Et  devançant  le  but  où  l'orgueilleux  aspire , 
Lui-même  à  sa  conquête  il  joindrait  mon  empire  ; 
Heureux ,  en  secondant  son  superbe  projet , 
De  conserver  le  nom  de  son  premier  sujet  ! 
Et  toujours  aveuglé  sur  les  noirs  artifices 
Qm  comblèrent  de  biens  ses  mains  asurpstrices  , 
^''en  doute  pâs  ,  Clovîs ,  à  son  œil  prêveôu 
Semble  être  un  demi-dieu  de  l'Olympe  venu , 
pour  commander  en  mattre  à  la  terre  où  tious  sommée, 
Et  ranger  tons  les  rois  dans  la  foule  des  fabmmes. 
La  gloire  d'un  mortel  en  tous  les  tems  vaiiiqaear , 
Brillante  illusion ,  séduit  Un  jeune  cœar  ; 
Et  mon  fils ,  ébloui  d'un  éslat  qui  le  trompe  , 
Juge  mal  ^n  tyran  voilé  de  tant  de  pompej 
Mais ,  il  accourt....  La  joie  anime  ^ous  ses  traits. 

SCÈNE  II. 

SIŒBEKT,  CLODOBIC,  AOELMAB. 

i     * 

CLODOBIC. 

'A  recevoir  Clovis ,  mon  père ,  soyons  prêts  : 
Ce  roi ,  pour  consacrer  notre  Union  fidèle , 
Se  détourne  des  lieux  où  la  guerre  l'appelle. 
Sur  les  fleuves  divers  dont  il  quitte  les  bords , 
Les  peuples  Ont  partout  signalé  ieurâ  transports  : 
Il  semble  qu^à  regret  et  l'Escaut  et  la  ^omme 
Au  Bhin  enorgueilli  cèdent  un  si  grand  homme. 
Ce  maître  dès  Gaulois ,  ce  vainqueur  d<8  Bomaias , 
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Bavit  ao  joug  romain  cette  moitié  da  monde 

OÙ  des  Français  par  lui  le  royaume  se  ibnde , 

Et  du  jour  cjfx'on  le  vit,  secondé  par  vos  mains. 

Aux  cbarops  de  Tolbiac  terrasser  les  Germains , 

Et  du  jour  qu'instruisant  ma  jeunesse  guerrière 

De  la  gloire  â  mes  pas  il  ouvrit  la  carrière , 

Et  de  Sang  engraissa  les  plaines  de  Youglé , 

Tout  l'Occident  muet  sous  ses  lois  a  tremblé. 

Que  lui  sert'  dans  ses  vœux  une.  per&de  adresse  , 

Recours  de  Timpuissance ,  arme  de  la  faiblesse  ?. 

Lorsqu'il  nous  accusa ,  de  son  sort  détachés , 

D'unir  aux  Bourguignons  nos  intérêts  cadiés , 

Sans  feinte  et  hautement  ne  nous  Ut-il  pas  dir« 

D'éluder  les  traités  que^Gondebeud  désire , 

Et  'de  ne  pas  quitter  on  servir  à  demi 

Un  parent  long-temi  cher  pour  un  nouvel  ami  7 

Vous  daignâtes,  Seigneur,  soit  prudence  ou  tendresse. 

Sur  ce  point  important  consulter  ma  jeunesse  : 

Dès -lors,  vers  Gondebaud  un  message  parti 

Lui  porta  le  refus  d'entrer  dans  son  parti  ; 

Ciovis  l'apprit  soudain ,  et  sa  reconnaissance 

En  accorde  h  tous  deux  la  juste  récompense. 

SIGEBERT. 

Clodpric ,  est-ce  donc  pour  la  première  fois 
Que  Ciovis,  pour  les  perdre ,  a  su  flatter  les  roiâ  ; 
Et  qu'à  l'ambition,  où  son  orgueil  l'engage, 
L'amitié,  l'amour  même  ont  prêté  leur  langage? 
Ce  même  Gondebaud ,  l'as-tu  donc  oublié  ?. 
Deux  fois  son  eniiemi ,  deux  fois  sou  allié , 
Pur  sa  iiii'ce  Cloiildc  ,  eu  sa  cour  recherchée, 
Crut  la  foi  de  Ciovis  â  son  trône  attachée, 
El  voulut  qu'un  hymen  cimentât  l'onion 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  3^3 

Qui  devait  arrêter  son  wsuipation  : 
Mais  Clovis  Tépousa  pour  en  venger  le  pèr« 
Sur  Goodebaud  jadis  meurtrieF  de  ce  fière , 
Kt  ue  fit  a  la  nièce  accueillir  ses  sermeus, 
Qu'à  dessein  de  se  joindre  à  sesresscutimens, 
De  s'armer  en  son  nom ,  d'entrer  dans  ses  offiaiMS  ; 
£t  l'amour  alluma  le  feu  de  ses  vengeabceis. 
Cet  artificieux,  cruel  au  fond  du  cœur, 
D'un  dehors  de  bonté  couvre  ainsi  sa  rigueur  ; 
Et  vous  charmant  d'abord  d'une  fausse  caresse , 

^  A  tons  vos  intérêts  se  lie  avec  souplesse. 

'    Ainsi  des  peuples  même  il  séduit  les  fureurs, 
Et  pour  se  Ijrs  soumettre  embrasse  leurs  erreurs. 
Pour  attaquer  nos  dieux  plein  d'un-  zèle  hypocrite , 

:    Pour  gagner  les  dbrétiens  se  rendant  néophyte, 
Sans  rougir  d'adopter  leur  superstition , 
11  osa  tout  trahir,  lois  et  religion  : 
Sa  ieinte  charité ,  qui  paraît  leur  sourire, 
N'est  qu'un  soin  complaisant  pour  fonder  son  en^îre,  ■ 
Ft  bientôt  resserrer  leurs,  fers  appesantis 
Quand  les  rois  à  son  joug  seront  assujétis. 

CLODOBIC. 

Non ,  Seigneur  ;  de  la  croix  il  m'a  parlé  lui-même. 
Pour  le  Dieu  des  Chrétiens  son  respect  est  extrémej 
Tant  que  de  notre  Olympe  il  resta  convaincu, 
Sous  Mars  et  Jupiter  ce  héros  a  vécu , 
Et  soumis  â  la  foi  que  suivaient  ses  ancêtres , 
:  Il  mêla  son  encens  à  l'encens  de  nos  prêtres  : 
Mais ,  depuis  que  l'aspect  des  hautes  vérités 
T^e  retira ,  dit-il ,  de  sps  crédulités , 
Sa  raison  ne  sait  pl^  révérer  l'imposture 
De  ces  dieux  dont  l'erreur  a  peuplé  la  nature , 

ïragJdIes.    10,  .32 
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Monstres  soards  et  maets,  à  visages  Eamains^ 

Armés  de  foudres  d'or  ciselés  par  dos  mains , 

Idoles  de  métal  aisément  renversées, 

Qu'à  chaque  pas  ici  le  caprice  a  dressées. 

Nos  fleuves ,  nos  forêts  et  nos  champs  ont  leur  dieu  : 

Le  sien,  présent  partout,  invisible  en  tout, lien: 

Des  bois ,  de  Tair,  des  eaux  n'emprunte  nulle  image, 

■Auteur  de  Tunivers  se  montre  en  son  ouvrage , 

Et  frappant  les  esprits  de  son  éternité , 

if  grave  de  son  nom  Taustère  majesté  : 

Nos  dieux  s'offîrent  aux  sens  ;  le  sien  à  la  pensée. 

Et  dans  le  fond  des  cœurs  sa  loi  pure  est  tracée. 

SIGEBERT. 

Par  leurs  prêtres  mefiteurs  es-tu  déjà  séduit  ^ 
Mon  (ils?... 

CLODOBIC. 

Vers  leur  croyance  un  penchant  me  conduit 
Je  ne  m'en  cache  pas  :  si  ClotUde  chrétienne 
A  du  prudent  Clovis  changé  Tame  païenne, 
L'amour  sur  mon  esprit  n'a  pas  moins  de  ponv(»r  ; 
Édelinde... 

SIGEBEUT. 

O  péril  que  j'avais  su  prévoir  ! 
Édelinde  te  charme  au  point  de  méconnaître 
Tous  les  dieux  de  ton  père,  et  Jupiter  leur  maître î 

'  CLODOniC. 

Édelinde ,  en  mon  cœur  se  fesant  écouter. 
Parle  d'un  Dieu  plus  grand  que  ootie  Jupiter, 
Qui  de  tous  les  humains  a  devancé  la  race,   i 
Et  que  ne  peut  borner  ni  le  tcms  ni  l'espace. 
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8IGEBERT. 
Si  voisin  des  autels  que  ma  main  fait  fum(*r,  . 
Quoi!  ta  voix  fanatique  ose  le  proclamer? 
iCraiiis  que  des  Immortels  la  fbudre  ne  t'atteigne. 

CLonOBic. 

lïos  dieux  d'airain  n'ont  pas  de  fbudre  que  je  craigne. 

[Alors  qu'à  Tolbiac,  Clovis  allait  périr, 

De  ceux  que  nous  servons,  qui  le  vint  secourir? 

Les  horreurs  de  la  mort  étaient  partout  semées  : 

Il  se  voua,  pour  vaincre,  au  vrai  Dieu  des  armées. 

Partout ,  depuis  ce  tems,  dans  la  guerre  et  la  paix, 

Son  royaume  affîxmi  s'accrut  par  les  succès. 

Le  ciel  lui  sembla  même  applanir  les  obstacles  : 

Il  fit  en  sa  faveur  éclater  cent  miracles. 

Ses  traités  ont  soumis,  par  le  secours  des  Saints, 
L'Armorique  soustraite  à  ses  préfets  romains. 
Les  martyrs  que  l'Eglise  a  rendus  si  célèbres , 
Revêtus  de  blancheur  sous  de  noires  tendres , 
Sont  venus  du  tombeau  glacer  ses  ennemis. 
De  Tours  en  leur  cercueil  les  pasteurs  endormis 
Ont  paru  s'éveiller,  et  les  bords  de  la  Loire 
Ont  entendu  leurs  voix  l'appeler  à  la  gloire. 
Toujours  où  son  dieu  marche  un  prodige  l'attend  ; 
Et  celui  de  Vouglé  fut  le  plus  éclatant. 

SIGEBEUT. 

Est-ce  encor  de  son  dieu  la  puissance  infinie , 
Qui  vient  par  un  revers  d'abaisser  son  génie  ? 
Te  souvient-il  aussi  que  nos  Dieux  immortels 
Ont  pani  ses  enfans  ravis  à  leurs  autels , 
Et  que ,  tous  deux  frappés  d'un  sévère  anatbéme , 
L'eau  fatale  du  Styx  les  lava  du  batômc  ? 
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Laisse,  laisse  mix  Chrétiens,  amans  des  TisîoDftt 
La  magie  étaler  ses  apparitions. 
J'ai  fait  par  le  grand-prétre  offirir  des  sacrifioet; 
Le  vol  de  nos  oiseaux,  ie  flanc  de  dos  génisses, 
Tout  de  Clovis  présage  un  crime  à  redouter'; 
Et  loin  d'ouvrir  nos  murs,  H  faot  l'en  écarter. 

C<>ODOfiIC. 

SoQgei-vous  tta  danger  de  heurter  sa  paissaace? 

SIGEBERT. 

D'an  motif  spécienx  prévenons  sa  présence. 

Si  ses  projets  sont  droits,  nous  n'anrons  nul  dâ>at; 

S'ils  sont  pervers,  faut-il  lui  céder  sans  combat? 

CLODORIC,  avec  emportement. 
Quoi!  vous  pourriez,  Seigneur,  lui  fermant  vos  mturailltf, 
Répondre  à  Tamitié  par  le  cri  des  batailles? 
'Ah  !  cessez  d'écouter  uu  soupçonneux  chagrin 
Aveuglement  trompeur  où  votre  âge  est  enclin. 

SIGEBEBT. 

Qu'entends-ie,  6  ciel!  Mon  fils  m'insulter  de  la  sorte! 
IMalheureux!...  Aux  fureurs  où  ton  ame  sTemporte, 
3age  déjà  combien  m'est  funeste  Clovis! 
Il  ap'procha,  et  du  père  il  sépara  le  filsU.. 
Eh  bien!  outrage  donc  d'une  bouche  insolente 
Ce  front  blanchi  des  ans  et  cette  main  tremblante; 
Et,  pour  plaire  au  héros  qaô  tu  crois  généreux, 
Prends  ma  place,  et  sous  lui  règne ,  si  tu  le  peux. 

CLODOBIC. 

Ah!  je  tombe  à  vos  pieds !.y  Par  la  mort  la  plus  pronaptt, 
Mou  père,  vengcK-vous,  larez  ma  piropre  honte, 

SXGEBEliT,   le  relevant. 
Viens  plutôt  sur  be  coeur  pi  et  il  te  pardonner. 
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(  ▲  40B  COOfidMlt.) 

SToi,  jamais,  Adelmar,  ne  laisse  soupçonner 

Ce  moaveoMDt  si  court  de  mésintelligeac» 

Qu'a  soudain  oublié  ma  Êicile .  indulgence , 

De  peur  que  les  mécfaans  ne  tentent  quelque  e/Tort 

Pour  troubler  de  nos  cœura  le  salutaire  accord. 

Mon  fils ,  je  gémirais  de  te  rendre  victime 

D'un  tyran  implacable  à  tes  yeux  magnanime. 

De  nos  augures  saints  je  vais  prendre  conseil  : 

Dispose  en  attendant  un  superbe  appareil , 

Et,  si  pour  ton  avis  s'expliquent  nos  oracles, 

fila  prudence  à  tes  vœux  ne  mettra  plus  d'obstacles 

CLODOniC. 

Seigneur,  dois- je  abusant  d'un  excès  de  bonté... 

sigebeut. 
Allons  :  laissons  des  Dieux  agir  la  volonté. 
I^otre  vaine  raison  tend  parfois  à  nous  nuire  : 
mous  suivons  le  destin  que  nous  croyons  condwre. 
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ACTE  SECOND 


SCÈNE  I. 

ÊDELINDE,  CLODOniC. 

CLODOBIC. 

Cui,  le  plus  grand  des  maui:  qu'en  ces  temsoùooussomiucs, 
La  rigueur  du  destin  fasse  soufirir  aux  hommes, 
IDst,  parmi  les  dangers,  de  quitter  un  seul  jour 
L'objet  à  qui  notre  ame-  attacha  son  amour  ! 

ÉDELIUDE. 

Et  le  plus  doux  plaisir  qui  jamais  sur  la  terre 
Fasse  à  de  tristes  cœurs  oublier  leiu  misère. 
Est  de  revoir  en&n  un  objet  adoré 
Long-tems  loin  de  nos  yeux  et  toujours  ddsiréî 

'  CLODOBIC. 

Édelinde,  est-il  vrai  que  vous  m'êtes  rendue? 
Oui,  j'en  crois  ces  transports  de  mou  ame  éperdue, 
Ce  trouble ,  efifet  subit  du  charme  de  vos  traits , 
Qu'absent  de  vos  regards  je  n'éprouvai  jamais. 
De  Cio vis,  d'un  héros  messagère  adorable, 
Ah!  que  vous  me  rendez  son  approche  agréable! 
Quel  bien  m'accorderait  sou  immense  pouvoir 
<^ui  fui  plu*  cher  pcui  mm  <|«c  celui  de  \ou5  voir? 
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^DELINDE. 

Ne  niez  pas,  Seigneur,  le  moyen  de  tout  faire 
-A  ce  pripcc  en  tous  points  au-déssuâ  du  vulgaire , 
Qui ,  puissant  dans  sa  haine  et  dans  son  amitié , 
Damais  ne  Êivorise  ou  ne  perd  a  moitié^ 
Sacliez  qiue ,  dans  Cologne ,  aujourdlmi  sans  entrave , 
La  fille  d'Alaric  va  cesser  d'être  esclave, 
Qu'Aurelle,  ce  Komain  qui  me  reçut  de  lui, 
Lorsque  mon  père  mort  me  laissa  sans  appui, 
Monstre  à  qui  j'ai  frémi  qu'on  m'eût  abandonnée, 
■Aurelie  cjfin  consent  que  je  vous  sols  donnée  : 
Clovis  le  lui  commande. 

CLODOniC. 

O  prince  généreux! 
O  dernière  faveur  qui  comble  tous  mes  vœux! 
ile  sens  que  les  héros  sont  des  dieux  sm-  la  terre! 
Leur  bouche,  d'un  seul  root  funeste  ou  salutaire, 
Nous  jeite  dans  la  crainte  et  oans  l'adversité, 
Cu  nous  porte  au  sommet  de  la  félicité. 

]£d£likde. 
Ecoutez,  Clodoric,  et  vous  allez  apprendre 
Jusqu'où  pour  vous  encor  sa  faveur  doit  s'étendre: 
C'est  peu  de  commander  que  l'hymen  le  plus  doux 
Au  gré  de  son  ardeur  joigne  Édelinde  à  vous , 
Me  dotant  des  éiats  de  la  Sdptimanie, 
il  pi-étend  ^sister  à  la  cérémonie 
pù  de  noeuds  éternels  on  va  nous  enchaîner . 

CLODOBIC. 

Lt  c'est  lui  que  tantôt  vous  osiez  soupçonner , 
!^Ion  pèicl  Ah  !  qu'un  tel  roi  mérite  sa  foitune  ! 
âIj  !  que  son  aipq  est  loin  de  toute  ame  commune  ! 
3c  voui  pUiusj^  la  vieillesse  ombfagc  Uop  vos  yeux 
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Pour  voir  de  nos  beaux  jours  cet  astre  glorieux. 
D'un  service  trop  court  charmante  récompense  \ 
11  m'unit  donc  h  vous....  Cul,  ma  i-econnaissance 
Est  préte^^ur  ses  pas  à  verser  aujourdlini.' 
Le  re,ste  de  mon  sang  que  j'exposai  poor  loi. 

ÉDELISDE. 

Seigneur,  vous. le  savez,  je  ne  siiis  point  ingrate; 

Et  le  plus  doux  espoir  dont  ce  vainqueur  me  flatte , 

Est  que  le  nceud  sacré  qu'il  consent  à  former 

Du  titre  benreox  d'époux  me  laisse  vous  nomnner. 

Même,  autant  qu'il  le  peut,  c'est  ainsi  qu'il  répare 

Sur  mon  père  immolé  sa  victoire  barbare  : 

Vous  dirai-je  pourtant  que  mon  ame  a  reçu 

Un  peu  du  noir  soupçon  par  Sigebert  conçu  ? 

La  gcnérosité  que  Clavis  (ait  paraître 

Bassure  peu  mon  cœur,  injuste  cncor  peut-être  : 

Mais  je  Tai  'vu  de  près ,  Seigneur  ,  depuis  le  jour 

Que  le  sort  m'a  réduite,  h  vivre  dans  sa  cour. 

Souvent  de  sa  rigueur  les  exemples  sinistres 

M'ont  dévoilé  ce  prince  et  ses  craels  ministres  : 

3 'ai  senti  que  parfois  l'horreur  de  son  aspect 

M'a  fait  plutôt  rougir  qu'un  timide  respect  : 

Les  discours  les  plus  doux  sont  ameçs  dans  M  toaclie , 

Et ,  même  en  se  jouant ,  son  sourire  est  fanmdie. 

Par  ses  ordres  jadis  condamnée  â  périr ,    * 

Je  lui  sers  d'instrument  pour  vous  mieux  «equétir. 

■Aurelle ,  qui  d'abord  s'attendrit  à  mes  lamies  , 

Sut,  de  la  politique  apaisant  ks •alarmes, 

M'obtenir  de  €iovis ,  et  ce  lâebo  Homaiti 

Pour  prix  de  sa^pitié  me  demanda  ma  tnàio  : 

Son  maître  tiutorisait  qu'elle  lui  fôt  Hné», 

Pensant  que  l'Aquitaine  ,  où  i:^n  m'atart  ptecvée , 
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Subirait  mieux  soa  joug ,  et  même  avec  hoimevr 
'Verrait  dans  mon  époux  sou  noaveaa  gouTemeur. 
Moi ,  repoussant  ses  feux  et  sa  persévérance , 
J'ai ,  par  mes  longs  refus,  lassé  <on  espérance. 
Yoiis  parûtes  ;  vos  soins  cbarmèreot  mon  malbeut  ; 
Li'amour  me  fit  alors  oublier  ma  douleur. 
Bieutôt  notre  penchant  frappa  les  yeux  d'Aurelle  ; 
E^t,  bien  loin  d'élever  de  jalouse  querelle, 
Ce  flatteur  s'honora ,  pour  complaire  à  Clovis , 
De  tenir  â  vos  vœux  ses  penchans  asservis  , 
D'immoler  son  espoir  au  feu  qu'il  voyait  naître , 
Pour  gagner  noblement  votre  zèle  2k  son  maître  : 
Et  le  brûlant  amour  qu'il  m'avait  tant  juré , 
Cédant  à  votre  ardeur,  s'éteignit  h  son  gré. 
Que  je  reconnus  bien  la  servitude  infâme 
De  ceux  qui  chez  les  rois  vendent  jusqu'à  leur  àme , 
Et  dont  les  sentimcus,  ou  de  haipe  ou  d'amour, 
Suivent  les  intérêts  qui  gouvernent  la  cour  ! 
Aurelle  vous  laissa  jouir  de  ma  présence  ; 
Et  son  maître  applaudît  k  cette  complais^ce. 
<Ju«  pensai-je  dès-)ors?  Tous  deux  ont  espéré 
Qu'aux  autels  de  mon  Dien  par  ma  flamme  attiré , 
Vous  conduiriez  en  moi  des  jûves  de  la  Vienne 
jusques  aux  bords  du  Bhin  une  épouse  chrétienne  »       > 
Et  qu'ici ,  quelque  jour,  d'un  trône  possesseur , 
La  foi  qu'ils  défendaient  aurait  un  défenseur. 

CX.ODOBIC. 

tCn  tel  projet  n'a  rien  que  mon  cœur  apprélieode. 
Y  pais<-je  apercevoir  des  pièges  qu'on  me  tende  ?. 
Instruit  de  notre  amour,  Clovis  n'a-t-il  pas  lieu 
D'espérer  que  mon  cœur  se  rende  i  votre  Dieu , 
£t  qu'À  la  véiité  qui  vous  Mt  révélée , 


38a  CLOVIS. 

Mon  ame  en  s'éclairant  soit  par  vons  appelée? 

Oui ,  votre  fbi  me  tonche  ;  oai ,  sans  peine  je  crois 

lAu  Dieu  qui  vous  forma  telle  que  je  vons  vols , 

Qai  colora  vos  traits  de  pudenr  attirante , 

l^luma  de  vos  yeux  la  flamme  pénétrante  ,  . 

Et  remplit  votre ''cŒur  de  célestes  vertus  : 

Oui ,  devant  ce  seul  Dieu ,  tous  nos  dieux  ne  sont  plus. 

Je  sens  qu'on  obéit  à  la  voix  du  ciel  même. 

Lorsqu'on  suit  doucement  la  voix  de  ce  qu'on  aime. 

ÉDEtlBDE. 

En  abjurant ,  Seigneur ,  vos  tites  paternels , 
Nos  nœuds  à  vos  sujets  paraîtront  criminels  ; 
EtSigebcrt,  vieilli  dans  une  erreur  profonde, 
Défendra  que  son  fils  à  ma  flamme  réponde. 
tie  genne  de  discorde  en  vos  états  semé, 
Sert  peut-être  au  dessein  (pie  Ciovis  a  f<xmé. 

CLODORIC. 

Non  )  je  ne  doute  point  que  mon  père  autorise 
Mon  oubli  de  ses  dieux  qu'il  sait  que  je  méprise. 
Déjà  par  votre  croix  il  ne  peut  empêcher, 
Son  peuple  chaque  jour  de  se  laisser  toadicr. 
L'idolâtrie  est  douce  et  sans  intolérance. 
Son  cœur  de  nos  autels  plaindra  la  difiërencc  ; 
Mais  n^exbalera  pas  de  fanatique  ardeur. 

ÊDELIHDE. 

Il  verra  dans  mon  zèle  une  même  pudeur. 
Ciovis  s'est  nbusé ,  s'il  pense  en  vos  contrées 
<?u'agitant  les  esprits  par  mes  leçons  sacrées, 
Perdant  votre  royaume  au  nom  d'an  Dieu  sauveur, 
»  De  la  reine  Clotilde  imitant  la  ferveur , 
Je  m'arma  d'une  croix  redoutable  et  jalouse , 
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Comme  chez  Gondebaud  fit  son  ardente  épouse. 
Clotilde ,  en  s'attachant  aa  destin  du  vainqueur , 
Portait  moins  que  la  foi  la  vengeance  en  son  cœur  ^  • 
Et  brûlait  qu'un  grand  roi  séduit  pas  ses  prières , 
De  son  oncle  punit  les  fureurs  meurtrières. 
Je  n'aurai  point  comme  elle,  en  ma  religion ^ 
Le  zèle  qui  s'accorde  avec  l'ambition, 
Qui  souvent  des  forfaits  rend  nos  désirs  complices , 
Qui  se  plaît  dans  la  guerre,  et  sourit  aux  supplices. 
Force  en  tons  lieux  les  cœurs  par  l'effroi  des  tourmens , 
Et  qui,  prêtant  l'oreille  aux  conseils  véhémens , 
Montre  les  traits,  l'orgueil,  la  rigueur  despotique , 
Non  de  la  piété,  mais  de  la  politique. 
Est-ce  obéir  au  dieu  dont  l'équitable  voix 
Vint  rendre  sous  le  ciel  le  pàtie  ég^I  aux  rois , 
Dont  la  morale  auguste  et  la  pure  lumière 
'Abaisse  le  palais,  rehausse  la  chaumière. 
Et  perce  chaque  jour  de  rayons  enflammés 
Les  ténèbres  dea  Goths  par  lui  seul  désarmés  ?, 
Son  dogme ,  favorable  aux  âmes  qu'il  élève , 
Doit  régner  par  l'amour  et  non  pas  par  le  glaive. 
Partout  appui  du  faible ,  il  ôte  avec  douceur 
Le  joug  à  l'opprimé ,  le  fisr  à  l'oppresseur  : 
Il  promet  un  époux  à  la  veuve  qui  pleure , 
Un  père  à  l'orphelin ,  au  pauvre  une  demeure  ; 
Et  bornant  les  combats  du  besoin  et  de  l'or , 
La  justice  est  sa  loi ,  l'aumône  est  son  trésor. 
Par  là  de  nos  pastqurs  les  bouches  fraternelles 
Annoncent  aux  mouraus  des  palmes  éternelles. 
3  e  veux ,  en  soulageant  la  triste  humanité , 
Conduire  les  esprits  vers  la  Divinité  ; 
Aux  charitables  soins  me  dévouer  sans  cesse , 


3fi4  CL  O  VIS. 

De  Sigebert  séduit  écbirer  la  rieiilesse  , 

Vaincre  en  persuadant ,  et  faire  qa'en  tout  lieu , 

Comme  noos  nons  aimons,  le  penple  aime  son  Ditfo. 

CtODOttIC. 

Oui ,  pour  gagner  les  cœurs  épris  de  5<hi  amorce , 
Totre  douceàr  charmante  .a  fait  plus  que  la  fi>cce  : 
Ange  consolateur  de  ces  tems  rigoureux  ! 
Jetez  un  tendre  éclat  dans  nos  jours  téoébraiix; 
Jeune  et  timide  fleur  sur  nos  bords  frémisBaste  , 
Dans  l'orage  levez  une  tête  innocente. 

Qui  vient  à  nous? 

CLOnOBIC. 

Anelle  ! 

iDELISDE* 

'    Aureli^ ,  en  ees  ranparu  ! 
Spn  roi  wi  done  bientôt  paraître  à  nos  regaidb. 

SCÈNE  II. 

LES  p.  AIE  CEDE  11  s,   AUBELLE^ 
AU&ELI.E. 

De  ce  palais ,  Seigneur ,  Clovis  toucbe  la  potte , 
£t  vient  chez  Sigébert  sans  pompe  et  sans  êacone 
II  a  voulu ,  quittant  le  poids  de  sa  grandeur , 
Dfî  tout  char  triomphal  éviter  la  splendeur, 
Ft  ^lein  de  confiance  et  d'amitié  sincère , 
Goûter  le  plaisir  pur  d'embrasser  votre  père. 
Fesons-Ie  prévenir ,  Seigneur.,. 


«•té 
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CLODOniC. 

Dès  ce  momtnt , 
ie  cour^  l'en  .informer  avec  empressementT 

ÉDEIINDE,  à  Aurelle. 
Permettez  donc,  Seigneur... par  le  prince  conduite, 
Que  je  sois  sans  retard  chez  son  père  introduite, 

AUltELLE. 

'▲-▼oos-m^tne  l>ieDtôt  rendue  en  ce  beau  jour, 
Princesse ,  tous  n'anre»  pour  maître  que  Tamonr. 

CtODOBlC. 

Venes  :  j'entends  du  bruit...  Déjà  Glovis  arrive... 
Allons  bâter  duBoi  la  dénkarcbe  tardite. 

(  Clodoric  sort aree  ÈàéHnéêi  )    " 


SCÈNE  III. 


CLOyiS,  ÀURELLE,  seigseubs  PBÂVçiit, 

ET    SOLDATS. 
CLOVIS. 

SoipATs  !  ^e  nos  drapeaux  flottent  dans  la  cité  : 
Révélez  par  vos  dons  ma  générosité. 
Que  respecté  de  vous  nul  habitant  ne  craigne  : 
Dans  les  temples  chrétiens  que  la  sainteté  règne  ! 
Et  dites  aux  guerriers  qui  marchent  sur  mes  pas , 
D'aller  de  cette  ville  honorer  les  prélats. 

(  Ils  sortent. } 

AUBELLE. 

A  ee  eommandemeât  qui  frappe  mon  oreille , 
J'admire  une  ^gesse  en  ions  les  tems  pareille , 

Trag^cdivi.   10.  33 


^ 
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Qui,  d'abord  avec  vous  dliaot  les  Chrétiens, 

Chez  les  rois  étrangers  vous  acquiert  des  soutiens. 

CLOVIS. 

Demain ,  de  Sigebert  les  troupes  étaient  prêtes , 
'A  m'accueiliir ,  dit-on ,  par  de  pompeuses  fêtes. 
Je  suis  las  de  m'ofl&îr ,  à  travers  les  chemins , 
En  spectacle  aux  regards  des  curieux  humains  ; 
Et  d'essuyer ,  du  prince  ou  du  sénat  des  villes , 
Un  long  cours  importun  de  harangues  servilei. 
[Â.U  vieux  roi  Sigebert  j'épargne  un  soin  flatteur, 
Et  me  sauve  l'ennui  d'un  éloge  menteur, 

ÂUAELLE. 

C'est  SUT  la  vérité  que  l'éloge  se  fonde 

En  louant  un  héros ,  l'étonnement  du  monde. 

I 

CLOVIS. 

Sigebert ,  qui  me  hait ,  doit  parler  autrement  : 

Aurelle ,  tu  connais  quel  avertissement 

Bompit  chez  Gondebaud  ses  embûches  dressées... 

AUBELLE. 

Ainsi  que  l'univers  j'ignore  vos  pensées  ; 
Et  toujours  vos  desseins ,  nous  fbppant  de  grandev , 
■A  nos  yeux  attentifs  cacbent  leur  profondeur. 
Serait-ce  amitié  vraie ,  ou  trompeuse  apparence , 
Qui  vous  (ait  d'un  vieillard  excuser  l'inconstance , 
Et ,  cédant  Édelinde  à  son  (ils  Clodoric , 
Joindre  à  ses  biens  des  bords  conquis  sur  Alaric , 
Apanage  qui  suit  l'hymen  de  la  princesse , 
Et  peut  de  son  époux  enhardir  la  jeunesse? 

CLOVIS. 

A  captiver  ce  prince  Édelinde  me  sert , 

l'^t  je  piétenris  qu'il  serve  à  perdre  Sigebert. 

Sa  /lamnie  dès  long- teins  par  moi-ro^e  nourrie, 
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aux  dieux  en  son  coenr  détmit  l'idolâtrie  ; 
sune  dévoûment  n'attend  pins  que  de  moi 
ain  de  sa  maîtresse  et  le  titre  de  roi  ; 
onc ,  pour  le  forcer  à  détrôner  son  père, 
!UX ,  Tamour  du  sceptre ,  et  la  croii  qu'il  révère  ; 

zèle  fongueux  dont  il  est  possédé, 
le  balance  plus  dès  que  j'ai  commandé, 
outre  Sigebert ,  quoi  qu'ici  j'exécute , 
LU  ne  pourra  pas  me  noircir  de  sa  chute  ; 

terre  apprendra  s'il  est  encor  permis 
echercfaer  un  pacte  avec  mes  ennemis. 

AU  BELLE. 

crît  en  vos  mains  confirme  l'assurance 

a  de  Gondeband  rejeté  l'espérance, 

n'a  votre  amitié  s'attadiant  désormais, 

message  à  ce  roi  vous  garantît  la  paix. 

CLOTIS. 

crois  moms  les  sermens  que  l'intérêt  des  princes, 
inse  à  mon  courroux  soustraire  ses  provinces , 
fiiible  maintenant,  espère  m'abnser  : 
;  il  me  trahira  dès  qu'il  pourra  l'oser, 
;  ne  préviens  pas  les  haines  déchaînées 
mettraient  en  péril  mes  hantes  destinées, 
iais  quel  est  Clovis....  ma  ganrde  est  dans  ces  murs, 
I  nom  d'avance  y  règne....  et  mes  projets  sont  mùrst 

AVBELLE. 

Sigebert ,  Seigneur  j  la  vîeiltesse  est  aimée. 

«LOVIS. 

admire  ma  gloire,  et  l'on  craint  mon  armée, 

AvnEILE. 

peuple  est  valcnrfux. 


iaa  cLovis. 

CI.OTIS. 

Mon  dtsiia  ftt  viiBcpinr. 

AUBKLLt. 

Qael  prétexte  ap^irait  votre  juste  rigueur, 

Si ,  h  montrant  fidèle  au  nœud  qui  vous  engage , 

Gondebaud  de  ce  roi  publiait  le  message  ? 

GLOYia. 

L'homme  qu'il  «n  chargea  n'a  pu  le  loi  porter  : 
Mes  ordres  dans  le  Rhin  l'oot  fiiit  précipiter. 
Cependant  Goadebaud  à  sa  premièct  lettre 
Répond  par  un  traité  que  Ton  doit  me  lemettre  ; 
Et  ce  gage  vendu ,  prouvant  ses  trahisons , 
De  mon  ressentiment  Ibndera  les  raisons. 
7'attends  donc  TémissAlre  accourant  le  ooofondi»| 
Et  Totege  amassé  sur  sa  tête  va  fondre, 

AVBELLE. 

Seigneur,  feà  pressenti,  je  le  dis  sans  détour. 
Que  ce  coupable  roi  se  perdrait  sans  retour. 
Sa  perfide  union,  qu'il  eot  bientdt  rompue, 
D'un  antre  oeil  que  le  vdtre  aurait  trompé  ia  tw  ; 
La  faiblesse  crédule  edt  peut-être  excusé 
Le  mépris  d^xn  lien  qu^l  a  presque  brisé  $ 
Mab  vous  savez  prévoir ,  dès  la  première  injure , 
Dans  l'amidé  présente  une  haine  fntore , 
Et  la  molle  pitié  ne  peut  vous  désarmer 
.  Jusqu'à  laisser  encor  les  comploâ  se  tramer. 
Dès  long-tems  Sigebert ,  égaré  par  la  haine , 
(à  maudit  vos  lauriers  qu'il  contemple  avec  peine  : 
Tonr4-tour  ses  fureurs,  pour  voos  rendre  odii 
iVons  nommaient  sacrilège  ou  supeittitifu  ', 
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LndigiUkit  auttpiu  qu«  voue  main  pUnsf 
tât  dans  piQ»  â\é»  h  .cioU  victoriçuM. 

ÇJLOVIS. 

t  le  Mars  .des  ^rioaius ,  l'Hercule  des  GAulois , 

pieds  de  Xews  antela  courbent  encor  ces  rois 

langoissem  plongés  dans  leurs  errevir^  grossières, 

ad  i'œil  des  peuples  s'ouvre  aux  .naissantes  lainièrei. 

t  âge  a  .son  esprit  :  Tart  est  de  diriger 

sor  nouveau  d'un  siècle ,  et  non  de  le  changer. 

tems  que  Julien ,  qui  régna  dans  Lptèce  , 

aya  de  f  ouvrir  i'Ol^^p:^  de  la  Grèce ,  ' 

it  l'Empire  rallia  ses  prêtres  méprisés 

leurs  mensonges  vains  long-tems  divipi^. 

cri  de  la  raison  bravant  sa  politique, 

persait  en  débris  le  Panthéon  antique. 

hrient  n'adora  que  le  Dieu  que  je  ger^  ; 

is  l'Occident  aveugle  çut  mille  autels  divers  : 

rmains ,  Gaulois ,  Français ,  en  des  boi^  boniicicleii , 

raient  aux  Dieux  le  sang  >ver$é  par  leyrs  druides, 

4es  Romains  vaincus  subjuguant  leur^  vainqueui;i, 

pendant  à  la  foi  convertissaient  .les  cceurs. 

France,  n}on  pouvoir^ et  les  zélés  s'.acçrurcut  : 
s  rois  ne  croyaient  point  ;  mais  les.natioDs  crur^^t  : 

quand  je  (is  payer  de  b  moit  d'uujipl^t 

calice  brisé  réclsuné  d'un  .prélat , 
nn  butin  disputé  je  vengeai  moins  VoQU^fm 
le  le  ministre  saiqt ,  flatté  de  ma  vçngeaiice/ 
es-lors,  k  sa  doctrine  invitapt  les  esprits, 

méditais  de  loin  tout  ce  que  j'enirepris. 
e  la  guene  long-tems  observnnt  le  Uïéiirc , 
opposai  le  refns  d'une  armée  idolâtra 
u  désir  des  pastcois  qui  m'iovoquaicnt  pour  9n% , 


3f>o  r.LOViS. 

Et  n  6tai  pas  TcApotr  aux  paiera  trop  nombreux  ; 

Hii  paganisme  ain^i  les  pr^rres  me  Taotèr^ne , 

Ivt  dans  Içii^s  hymnes  saints  les  Clirétiens  me  cbautî^em  : 

Par  Ih  ma  renommée,  objet  de  leurs  discours. 

De  tous  mes  prompts  sucd^  facilita  le  cours. 

Que  pengaicnt  tous  les  rois  ?  ils  blâmaient  mon  exemple, 

Le  jour  qu'aux  mnrsâe  Reims  le  peuple,  an  seio  d^cm  traipte; 

Fut  témoin  qu'un  évéqfue  en  son  sévère  accueil 

M'osa  dire  :  «  Sicamhre ,  abaisse  ton  orgueil.  » 

Ils  conçurent  pour  mot  mille  craintes  frivoles 

D'un  crédit  que  TÉglise  aRêcte  en  ses  paroles, 

Kt  dont  \e  me  prétais  à  consacrer  r^ncur 

Pour  mieux  remplir  la  Gaule  et  ses  cfaefe  de  terreur, 

Depuis  ce  tems,  rEuro^id  en  tous  ses  rots  frappée 

IVl'a  vu  porter  chez  eux  la  croix  plus  que  l'épée  ; 

]ù  de  leur  secte  enlin  belliqueux  zélateur, 

Les  peuples  m'ont  nomme  leur  saint  libérateur. 

I/'.iugurait-on  d'abord?  non,  toujours  on  me  nie 

Jj4  succès  que  j'annonce  et  qu'obtient  mon  génie. 

Kn  vain  un  sage  hymen  et  des  traitén  suivis 

l>u  titre  de  barbare  ont  préservé  Clovis  ; 

U'rdis  batailles  en  vain  d'une  triple  victoire 

^  mon  nom  mémorable  ont  attaché  la  gloire  ; 

Et  parce  qu'un  revers,  de  la  France  éprouvé, 

Kufle  Tbéodoric,  seul  roi  qui  m'ait  bravé. 

Choc  fatal  que  n'a  point  essuyé  ma  présence, 

Que  le  seul  Copdebaud  subit  en  mcw  absence, 

V't  que  peut-être  même  un  si  faux  allié 

Hâta  par  les  effets  de  quelque  inimitié  ; 

Voil/i  que  des  rivaux'  de  ma  fortune  immense 

^a  haine s'ofTerniit,  la  biiç;ue  recommence; 

Qiie  Gondebaud  sajis  moi  s'tflbwre  &  s'agrandir  ! 
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Il.'imprndcut  Sigebert  l'ose  même  cnliardirî.., 

•Ah  !  d'un  lion  blessé  redoutez  la  colère ,  ' 

'Trop  faibles  souvcraitis...  je  sais  né  pour  la  guerre. 

ApBELLE. 

lis  îgDoreijt  qiiels  coups ,  Seigneur  ,  vous  préparez  : 
|j*Europe  se  taira  dès  que  vous  Je  yojqidrez  ? 
bientôt  dominapt  seul..,. 

CLO  V 16 ,  impétoeusemeni. 

Il  en  est  tems ,  Ânrelle  : 
Il  faut  que  sons  débats  je  rè^e  enfin  sur  elle  ; 
Et  je  souf&e  à  regtet  que  tant  de  potentats 
Divisent  sa  grandeur  en  mobiles  Etats, 
Autrefoir  réuni ,  tout  l'empire  de  Rome     ' 
Occupait  l'univers  aftermi  sens  un  bomme; 
Et  le  tems  en  deux  parts  h  deux  cbe&  le  cédant , 
L'Orient  fat  k  l'an  ,  â  Tautre  TO^cident. 
Les  peuples  dans  la  paix,  en  de  vastes  provinces, 
Ne  couraient  pas  sans  ceSse  au  joug  de  nouveaux  princes , 
Et  ne  sMmmolaient  pas.  h.  des  tyrans  nombreux , 
Jusqu'aux  jours  où  des  Goths  pesa  le  sceptre  affî^eux. 
Du  Gaulois  dvili  le  Romain  fut  esclave  : 
lue  Frapçais,  lejar  vainqueur,  fier,  libre,  et  sans  entra re  , 
Sut  mériter  son  nom  ;  et  mon  aïeul  enfin 
L'illustre  Mérovée  anoblit  son  destin, 
Je  succède  â  fia  gloire  :  il  faut  qu'en  mes  partages    . 
Rentrent  de  mes  parens  les  étroits  héritages , 
]Ek  dépouillant  les  rois ,  fléaux  de  leurs  voisins , 
'  i^)u''eîirichi  de  tributs  j'étende  mes  confins. 
Tu  le  sais  :  Gondebaud ,  roi  des  bords  de  1?  Saône , 
l>ii  Ncrique  h  son  frère  a  su  ravir  ^le  trône  :' 
A«  ï'ijojf  de  ritalic  il  songo  à  se  ligmcr 
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Poar  aflàiblir  nioD  toeptre  et  pour  mo  subjuguer* 

Foi  espoir!  tous  les  deujc  rendront  compte  à  la  Fiance 

Du  sang  doot  fut  rougi  le  Bhône  et  la  Durauce... 

iMa  défaite  en  mon  sein  allume  la  fureur. 

Contre  Théodoric  soulevant  l'Empereur  , 

Aux  Alpes  je  m'élance ,  et  yeux  un  jour  qu'il  tremUe 

Pressé  par  l'Orient  et  l'Occident  ensemble. 

(Ànastase  i  Byzance  arme  pour  m'appuyer  : 

La  pourpre  des  consuls  qu'il  vient  de  m'envoycr , 

Les  noms  accoutumés  d'Auguste  et  de  Patrice , 

Sont  garans  du  traité  dont  ils  couvrent  l'iodiçe. 

Sigebert ,  Gondebaud ,  tomberont  les  premier»  : 

Théodoric  suivra ,  malgré  tous  ses  lauriers. 

Seul ,  du  trône  (buçais  j'aflfennirai  la  base. 

Je  n'aurai  sous  les  cieux  de  rival...  qn'Anastait  : 

Devant  le  roi  des  Huns  l'empirti  chancela  ; 

S'il  m'irrite...  Clovis  est  plus  Eer  qu'Attila , 

Et  son  courroux ,  du  moude  eflîayaot  la  mémoire , 

Peut  des  rois  enchaînés  renouveler  .rfaiswÎM. 

AtTItELLC. 

Votre  grand  avenir  S  vous  seul  décoUveK , 
Doit....  Clodoric  s'approiîhe  et  le  roiSigebert. 

GLOVis,  après  avoir  dit  quelqnos  mots  à  i'oreille  dt 

aioisUe. 
000 ,  veille  Si  tout. 


àCTK   Ii;  SCÈME   IT.  99I 

SCÈNE  IV.  • 

CLOVrS,  SIGEBERT.  CLODORIC. 

SIGEBERT. 

Cloyis  aura  qaelque  iudulgeac* 
Si  je  n'ai  pu  répondre  â  tant  de  diligence , 
lEx  des  pas  d'un  vieillard  la  triste  pesanteur 
Lm  doit  de  mon  accueil  excuser  la  lenteur. 
Que  n'aî-je  comme  vous  cette  ardeur  toujours  prêt* 
Que  dans  vos  actions  nul  obstacle  n'arrête , 
£t  qui ,  lorsqu'il  le  lài){ ,  devance  en  un  instant 
X^'ennemi  qui  vous  craint,  l'ami  qui  vous  attend  !  "■ 

A  de  justes  honneurs  fallait-il  vous  soustraire  ? 

C  L  0  V I  s ,  avec  une  conlenance  modeste, 
li'appareil  ^tueux  a  eessë  de  me  plaire  : 
I>es  pompes  de  l'orgueil  maintenant  détrompé  , 
C'est  par  l'utile  éclat  que  mon  œil  est  fi^pé  : 
XI  brille  en  vos  vertus >  qui  je  rends  bofnmage. 

GM>DOlilC ,  avec  eoUioufiastn^. 
iàh  !  des  vertus ,  Seigoepr ,  ofirez-vous  moii^  ri|]U}(S« , 
X  Vous  qu'un  noble  destin  piétôiîte  ix  l'univers. 

CI<OVlS,   de  ^ême. 
Plus  on  vit  mes  succès ,  plus  on  voit  mes  revers  : 
Trop  d'encens  m'enivra  d'une  vaine  fumée  ; 
Pour  la  gloire  souvent  j'ai  pris  la  renommée. 

SIOEBEUT,   avec  réserve. 
Non,  vos  premiers  hauts  ^aits  ont  un  lustre  kewçl  ; 
Si  le  sort  des  combats  vous  hil ,  un  jour ,  a  uel , 
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Fcut-^trt  U  ciel  veul,  pnr  un  avis  SDpr^ine 
14  borner  nos  États  nous  instruire  lui-même, 

C LOTIS,   d«  même. 
Oui ,  cette  ambition ,  faule  aux  conquérons . 
M'eAl  place ,  n'ît  ou  tard ,  au  nombre  des  tyrans  ; 
Et  j'aurais  par  la  guerre  épuisé  mon  royaume. 
Pour  atteindre  après  tout....  quoi  ?  le  sais- je?  un  iâmôsK. 

SIGEBEBT, 

Heureux  en  ses  confins  qui  peut  se  resserrer, 
F.t  laissant  par  les  lois  ses  sujets  prospérer , 
rk>nsacre  tons  les  bras  i  la  terre  appaurrie, 
Eu  conquiert  les  moissons ,  et  combat  d'industrie . 

CLOVIS. 

Ce  seront  mes  .plaisirs ,  mes  modestes  travaux  : 
Puissent  mes  InimUes  soins  désarmer  mes  rivaux  !     ' 
Hélas  !  si  peu  de  tems  la  gloire  humaine  brille  1*.. 
l'aurai  devant  les  yeux  mon  peuple  et  ma  famille. 

SIGEBEBT. 

J  aime  à  vous  supposer  en  de  tels  sentiraens. 
CLOVIS,   avec  simi^cité. 

Prince ,  je  viens  ici  pour  unir  deux  amans  ; 

Kdelinde  aujourd'hui  va  sortir  d^esclavagc  : 

Ma  libéralité  lui  cède  un  apanage  : 

Votre  généreux  fils  Tadore ,  en  est  aimé  : 

Assurons  le  bonheur  de  ce  couple  enflamnoé. 

Aux  autels  des  Chrétiens  soufires  donc  qu'il  la  9mre> 

«^'ous  savez  pour  mon  Dieu  sa  foi  naissante  et  vive. 

SIGEBEAT. 

Soigneur,  je  souliaitais  que  fidèle  fa  ses  dieux 
Mon  fils  snivîl  la  loi  que  suivaient  ses  aïeux. 


ACTE  II,  SCÈNE  T.  SqS 

3C*out.e  religioQ  porte  un  saint  caractère 
Qcte  le  doute  en  nos  cœurs  et  l'examen  altke. 
Rlentôt  parmi  le  peuple  elle  n'a  plus  de  voix , 
Quand  Tintérét  humain  ta  change  â  notre  choix. 

(Aurelle  parait.) 

SCÈNE  y. 


t 


x.xf  PRÉcÉDEBt,  AURELLE,  et  qwclquei 

SOLDATS. 
AVUELLE. 

:ArnEii£  avec  respect  se  hasarde  â  paraître; 

XI  craint  d'être  importun  :  dans  les  mains  de  son  maître' 

Cet  écrit  doit  pourtant,  remis  sans  nul  retard*.. 

GLOVIS,  k  Sigebert  j  après  avoir  pris  te  papier. 

Seigneur,  permettez-moi  d'y  jeter  un  regard. 

CLODOBlD»  à  son  père  «pendant  que  CIotîs  Ut. 

Sih  bien!  prince,  votre  ame  est-elle  rassurée 2î 

Ce  héros  dément-il  son  amitié  jurée  ?. 

La  calomnie  est  prompt«  â  noircir  tous  ses  traits  : 

}ugez  de  sa  candeur  en  l'observant  de  près. 

CLOviSj  gravement. 

Seigneur,  en  ce  moment  ^  quel  parti  dois-je  prendre 
Contre  uù  petfide  roi,  chez  qui  je  viens  me  rendre 
Désarmé,  sous  l'abri  de  l'hospitalité, 
Et  qui  tend  un  vil  piège  à  ma  crédulité? 

CLODOniC. 

^il  l'opprobre  et  la  mortl... 


3f)6  CL  O  VIS. 

CLOTit,  moBtranl  1«  papier  au  ricax  rei. 

]etezici  la  toi. 
tjB  main  de  Goodebaud  vous  est-ell«  connae, 
Conpable  SigebeitiH 

8IGEBEBT. 

Qa>olend8-)c7..« 

CLOVIS.   . 

On  m'a  \ïrté 
De  vos  pactes  leereii  ce  garant  assefé. 

AU n ELLE,    à  Clovts. 

De  ceux  qui  le  portaient  Tutile  cooiidence 
An  soin  de  votre  tête  a  forcé  ma  prudence. 
Vos  gardes  sont  placés  par  mes  ordres  expirèi , 
km  remparts,  dans  les  murs,  autour  do  ce  .palais. 

SIGEBERT. 

O  trahison  !...  eb  bien!  mon  fils?  ta  confiane« 
Arcase-t-e)Ie  encor  ma  yjste  prévoyance?, 

CLODOBtC. 

Que)  mystère  d'horreur  se  dévoile  à  nM  yeux  ! 

SI«EBEBT. 

Qnt  i*avais-jc  prédit? 

ctovis. 

Monarque  insidieo»  ! 
Quoi  donc?  à  tel  exr^  le  trouble  vous  é^r« , 
Que  votre  ihimitié  désortnais  se  déchire , 
Et  que,  de  vos  traités  craignant  lescbâtîmens. 
Votre  aven  m'avertit  de  vos  pressentiraens  ! 
Combien». à  voire  cœur  dot  roAter  Taj^iarene» 
I>n  eares>a:ii  acrueil  qu'a  reçu  ma  prese1àc#  î 


» 
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RIGr.BERT. 


csscz  à  vos  fnreuts  de  rlierclrer  des  misons , 
îlovis ,  vos  nttentat;  coniirmcnt  mes  soupçons. 
J  rien  peut  ojoater  au  plus  nfîr^ux  des  crimes , 
Test  CD  les  immolant  cîe  railler  ses  virt'mes. 
'ods  n'êtes  qn'unAmh^Te ,  et  vos  déguiscnieiis 
»ont  de  la  cruauté  les  noirs  rafianemens. 
Jh  î  quelle  frauduleuse  et  lâclie politique 
■^naploye  à  s'agï-andir  votre  pu'ssanee  inique! 
S'oguèrc  on  vous  voyait ,  bomicide  héros , 
Conquérir  j>ar  le  j^laive  et  non  par  les  complots  ; 
\iiiourd1mi  sans  péril  Clovis  abat  le;  trônes  ; 
Il  paraît,  son  abord  fait  tomber  les  coutonues  ; 
Et  courbant  sfous  le  joug  ses  parens  consternés, 
Ravit  leur  héritage  à  leurs  tils  enchaînés^ 
La  guerre ,  que  du  moins  peut  repousser  la  guerre , 
Frète  à  Tambitian  un  noble  caract.Lre  ; 
Mais ,  d^une  main  trompeuse  nSinr  àes  oliviers 
J>lus  boslileâ  encor  que  ses  sanglans  lauriers  ; 
Mais ,  d\ine  nation  désarmer  la  défense , 
En  procbmaot  la  foi  d'une  auguste  alliance  , 
M«i8 ,  tn  ami  des  rois,  jusque  dans  leure  palais 
Porter  rinvasion  sous  le  front  de  là  paix  ; 
Triompher  sans  victoire  et  par-  une  imposture  : 
C'est  aux  pactes  humains  faire  une  atroce  injuK, 
C'est  d'un  vil  Géiyon,  d'un  serpent  toilueux  , 
Le  replis  le  plus  bas  et  lo  plus  monstrueux. 
1-aisscs-tu,  Jupiter',  arniei  quelque  autre  Alcide 
'  Contre  ce  Nouveau  moiistre  à  mes  yeux  pliis  peifide  ! 

Cl»0  Vl'S  ,  d'un  ton  mysli(juc  et  meiiarant. 
K'invoquti  point  tes  d'ieiix..".  le  seul  Dieu  oué  jcsers, 
J  r..géJie.s.  î  O.  ^4 
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Le  scal  Dieu  ^c  Cïolildc,  aaieur  de  Ponivers  , 

Confond,  en  révélant  ta  trame  découverte. 

Tes  démons  imposteurs  <pil  conjaraient  ma  pevte. 

Eux  sails  t'ont  aveuglé  dans  tes  sombres  détones^ 

Lui  seul  m'éclaire  ici  les  périls  que  je  coors. 

Victime,  un  peu  plus  tard,  d'an  fatal  stratagènae , 

Confiant  dans  ta  garde  et  livré  par  mpi^méme , 

Devancé  dans  ta  cour  des  eflres  dkin  bjx&eo  » 

Ma  franchise  eût  rougi  d'un  timide-examen  -: 

Qu'allais- je  devenir ,  si  mou<X>ieu  tutélaire, 

M'cnvoyant  du  cialiBémeun  arviâ  salutaire, 

N'êiVt  préservé  ma  tête ,  au  sein  de  ^es  fi>yers 

Plus  dangereux  pour  moi  que  les  champs  des  gnemen* 

Tu  la  sauvas,  grand  Die»!  qui  par  les  soins  d'Âorelle 

BassembUs  mes  vengeurs  pour  mieux  veiller  sur  elle, 

Lt  qui ,  dans  ces  remparts  ^n'amenant  sansccmibats, 

Prévins  IcffiisioB  du  €ang  de  mes  soldats. 

4Sois  le  témoin  sacré  qu'eu  ma  douleur  pivfbnde 

}e  ne  punis  ce  roi  que  pour  la  paix  du  monde  ^ 

Ft  qu'à  tes  lois  tout  prét~à  me  sacrifier, 

Je  lui  laisse  le  droit  de  se  justifier. 

La  Gaule  me  verra,  te  prenant  pour  arbitre , 

Bespectec,  dans  ma  cause,  et  son  âge  et  son  titre  : 

Mais  si  d'aucune  erreof  je  ne  fus  abusé, 

Frappe  cet  idolâtre,  et  son  sceptre  est  brisé. 

(Il  Mit.) 
'CLOBOnxc,  le  poursuh'aBt. 
Cruel  !  ah,  penses-tu?... 

AUIIEI.XE,  arrêtant  Clodaric^  et  lai  arrachant  «00  épée. 

Trembles  pour  votra  père  î^. 
pxcîtcz  sa  pillé ,  mois  non  pas  sa  colèie. 
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StOBBEUT,  emmenû  par  les  soldats. 

^Y^pl^^^^^oif  ^^'^  ^^  •  admire  ioq  héros  1 
%.c3ieu. 

CLODOniC,  >vec  l'accent  da  désespoir. 
Je  voas  suivrai  sous  le  fer  des  bourreaux.... 
I^jmis!  soldats!  sujets!  défiendez  votre  maître...  ^ 
Ce  héros,  ce  vainqueur^ ce  chrétien  n'est  c[u'an  traître! 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈPsÉ  I. 

CLOYIS,  ALRELLE. 

CLO  VIS. 

xJ'i'îi  juste  L'iouncnient  un  tel  récit  me  frappe  : 
lîst-il  vrai?  sans  retour  Sigobeik  nous  cchappt': 

AU  «ELLE. 

Depuis  qu'h  votre  parde  on  l'a  fait  enlever, 
Touà  KOi  soins  vigilans  n'ont  pu  le  retrouver. 
Du  lieu  ce  sa  retraite  oa  espérait  s'în<;traire 
Tar  l'aveu  du  soldat  <jul  s'est  laissé  séJuirc, 
ï'.t  que  l'on  \ient  (J'iilteiiidrc  appesanti  scus  l'or 
Qu'avec  soin  dau3  sa  luito  il  emportait  encor. 
11  ne  sait  quelles  mains  lui  payèrent  son  crime  : 
Il  ne  sait  quel  séjour  cticije  votre  vicliinc. 
Les  jours  de  Sigcbeit  sorti  de  nos  liens 
SeniLlent  mém:  sacrés  pour  tous  les  citoyens  : 
VainemeiU  des  fojers  ou  a  forcé  l'asib  ^ 
Vainement  l'épouvante  a  conateruc  la  ville  ; 
Fi  èie  i\  Sigebefl,  que  Ton  cioil  iimccent , 
Cliscnn  le  plaint  du  cttur ,  se  tait  en  gémissant  : 
La  crainte  au  lieu  d'aveux  n'arr^cLe  que  des  lanncs; 
Ou  maudit  vos  guerrieis  et  l'aipecl  do  nos  armes  \ 
Kt  l'on  paraît  jouir  du  trouLIe  véhément 
Vont  Sigebert  sauvé  \oas  cause  le  tourment. 


ACTE  ni,    SCÈNE  I.  49» 

CIOVIS. 

!XIs  paîront  cher  leur  joie...  Qui ,  Tor  ou  les  âipplices 
De  la  fuite  du  roi  ûous  diront  les  complices. 
31.a  baine ,  qui  de  loas  paraît  doiis  séparer , 
Se  méîc  h  la  surprise ,  et  ne  peut  pas  durer  : 
Bieutôt  nous  eutendrons  ce  peuple  qui  nieuace 
D^ingéuieux  motifs  excuser  cotre  audace. 
Laissons  d'abord  la  peur  ébranler  les  esprits  : 
"  Mais ,  loin  de  s'adoucir  ,  par  le  malheur  aigiis , 
S'ils  bravent  des  tcurmens  l'approche  rigoureuse , 
S'ils  cherchent  des  martyrs  la  gloire  douloureuse , 
Bsdoutons  cet  orgueil ,  plein  de  férocité , 
Qui  brigue  un  faux  honneur  par  la  mort  acheté. 
Mépriser  les  bourreaux  c'est  se  rendre  invincible  : 
Le  mortel  fanatique  est  lé  seul  inflexible. 
Au  lieu  de  la  toidir',  fais  avec  art  ployer 
-  La  constance  des  eceors  qu'on  ne  peut  eflraycr  : 
Avilis  les  objets  que  leur  amour  révère  : 
De  leur  tildélité  dçgrade  la  chimère, 
Et  traitant  leur  vertu  de  tvist©  aveuglement , 
Sauve-les  du  péril  de  leur  tier  dé.voAment. 
l*eius  alors  ma  grandeur ,  vante  mes  récompenses  ; 
A  la  raison  tentée  oflQre  des  c;?p<îfanccs  : 
Par  loa  crédit  surtout,  par  tes  dons  séducteurs, 
Knnoblis,  s'il  le  tant,  le  rang  des  délateurs. 
Nos  lois  font  des  humains  les  vçrlus  ou  les  crimes  : 
Leur  conscience  change  au  gré  de  lîos  maximes. 

AUKELLE^ 

Seigneur,  avec  regret  j'ose  vous  affirmer 

Qu'ici  j'ai  vu  les  mains  et  les  caurs  se  fermer.    - 

Ou  se  rit  de  Ip  kâoU,  nos  dons  soM  des  injuies... 

j4. 


4o4  -      .    C^LOVIS.    . 

SCÈNE    II. 

AURELLE,  seul. 

Tu  cherches  es  vieilhrd ,  Clovis ,  poar  l'immoler, 
luôtmit  par  quelques  mots ,  je  piesicns  le  salaire 
De  qui  t'épa?  «plierait  un  ordre  Sanguiiiaîre  , 
Et  préveuant  tes  vceux  par  un  meurtre  empcssé, 
T'aniait  acquis  îbobrieiir  de  plaindre  un  sans  versé. 
La  fortune  me  rit...  eu  courtisan  fidc-Ia , 
Surpassons  le  service  attendu  de  mon  zèlo. 
Déjà  Clovis ,  j'aî  lieu  de  m'en  inquiéter , 
M'avait  caché  le  coUp  qu'il  a  fait  éclater  : 
En  quel  autre  homnic  a-t-il  plate  son  eip'nnce  ?.,. 
Je  veux  dans  sa  faveur  relier  sans  concurrerce. 
Quel  nlinistre  plu^  sftr^  pins  adroit  qu'un  Romain, 
Est  mieux  fait  pour  guider  ce  Sicambre  hantaîn? 
Son  barbare  génie  est  vide  de  science  : 
Sa  règle  est  ma  sagesse  et  mou  expérience  : 
Ce  maître  îrapéfieux,  qui  croît  tout  cominer. 
Au  gré  de  mes  penchaas  se  lai&se  gouverocr; 
Ma  souplesse  l'eue baÎLC  ;  et  l'Europe  qu'il  bî.ive. 
Fléchit  sous  un  tvrau  qui  n'est  que  mou  e>cî»!ve.... 
Mais  es-tu  mjit»  le  sien?  L'osei-a's-lu  quiUv-T* 
Anrclle,  et  t'alTi-aîichir,  quoi  qu'il  put  la  èitU.f  ' 
De  tous  ses  alt:?n:ats  Ui  suivis  la  canière  ; 
l'iiîtcièt  coîiiaiciiça  ta  cépcndaiicc  ec^it^e  : 
par  les  actes  sar5;laûs  tu  te»  trop  fait  loir 

Vour  cesser  de  le  suivre,  cl  lui  désobéir. 

}\isêx.  avec  lui  sass  pear  où  le  destin  rentra; ne.... 

to  iilllJueur  d'j  îouj  rcaJ  »i  cl:  aie  pio.L^ûij  * 


ACTt   111,  SCÈSli    111.  4u5 

Fnut-il  en  ses  t'RUgcis  lui  prjtuin  mon  appui , 
Bic  piquer  de  l'oi^ueil  il'^lte  icrasé  sous  lui?.,. 
14  uit ,  nou ,  il  seiii  Isms ,  au  joui'  ie  la  tempête , 

I)a  pi^ioit  sn  ruine  et  tic  scuver  ma  trie. 

Ses  lits,  ses  vniii<|iienFt  mému,  uutoiit  le  soîu  pmdeul 

D'atlircr  de  00113  fllabib  coillidpnl  : 

<)aa  rallier:  niticur  d'uae'vcitu  MmJe.... 

Kobellu  nuï  jcuï  lies  roia,  fimeilp  aux  jfni  des  gruads, 
Opposant  à  lïu»  luux  mille  rcfua  siuBlrcS, 
S.i  cJiioiiïo  siiiis  «!Sse  aiiêlii  kuii  miii;slres  •■ 
.Idol^  du  vulgaire,  il  t'ait  la  Ulépiisei. 
AmoLucui  de  Sun  juug  qu  il  lAl  cmiat  de  luiïcr,  • 

Sigebeit  ù'uu  ciEur  dioit  l'a  cousUunmcilt  suivie. 
Ou  l'airach::  du  irôae,  on  aitcnte  à  sa  vie; 
FtoMTcit,  il  lu  défend  par  de  tiistes  efToi^s, 
'    Lt  Cloria  criminel  triomplic  satui  rLinoiils. 

Plus  ce  mundi:  vieillit,  et  pluj  ou  le  conten^ile , 
Du  mallieur  dus  veituJ  p'iuo  ou  J  voit  l'eiCraple. 
J'aper;ois  Clodoiic...  sgus  doute  on  bon  desiïn 
Veut  raflénnir  mes  pas  eu  leur  premier  etienitu, 
El  l'aminé  i  i'inïtOKt  de  t^eur  ([ite  \a  u'Jiésijo 
A  pousser  son  courage  un  bal  que  je  niidilï, 

SCÈNE  IIÏ. 

CLODOBiC,  AUKtl.LE. 


va  lieux  je  ïou«  trouve  à  piupo! 
lé  tendez  <|uc!quu  [qios  ; 


4o4  C^LOVIS.    . 

SCÈNE    II. 

AURELLE,  scui. 

Tu  cherches  rc  vieillard ,  Çlovis ,  poor  rimmoîer. 
lustmit  par  quelques  mots ,  je  presocns  le  salaire 
De  qui  t'épa»  «puerait  un  ordre  sanguinaire  , 
Et  préveonnt  tes  vœux  j)ar  un  meurtre  empresse , 
T'aniait  acquis  îhonneiu'  de  plaindre  un  sang  verse. 
La  fortune  me  rit...  en  courtisan  fidt*Ic  , 
Surpassons  le  service  attendu  de  mon  zèle. 
Déjà  Clovis ,  j'ai  lîeu  de  m'en  inquiéter , 

.  M'avait  caché  le  cobp  qu'il  a  fait  éclater  : 
En  quoi  autre  homme  a't-il  plate  son  espf'rance  ?.„ 
Je  veux  dans  sa  faveur  ré«!;nei'  sans  concurrence. 
Quel  nlinistre  plu^  sûr^  plus  adroit  qu'un  Romain^ 
Est  n.icux  fait  pour  guider  ce  Sîcandbre  hatxtaîn? 
Son  barbare  génie  est  vide  do  science  : 
Sa  règle  eSt  ma  sagesse  et  mou  expérience  : 
Ce  maître  impêfieux,  qui  croît  tout  dominer. 
An  gré  de  mes  penchans  se  laisse  gouverner  ; 
Ma  souplesse  l'enchaîiie  j  et  FEûrope  qu'il  brave. 
Fléchit  sous  un  tyran  qui  n'est  que  mon  escîiivc.... 
Mais  es-tu  mJins  !e  sien?  L'osera*s-t«  quim-er^ 
■Anrcl!e,  et  t'afTranrhir,  quaî  qu'il  put  to  dicter? 
Do  tous  ses  attentats  ui  suivis  la  oanière  ;  | 

L'intéict  coiiumiiiça  tacépenda:icc  eiUière  : 

Par  les  actes  sanglans  tu  t'es  trop  fuît  haïr  ! 

l'our  cesser  de  le  suivre,  et  lui  dô&obéir. 

Marche  avec  lui  sass  pour  où  \û  dvstiu  l'untraîne.... 

Maiii  i,i,i'honeuf  do  toaJ  rcuJ  ba  chute  pioiiîamo  ^  v 


ACTE  III,  SCÈNE   m.  4o5 

Tnut-il  cil  ses  dangers  lui  prôt.aiit  mon  appui , 
IMe  piquer  de  Torgueil  d'eue  écrasé  sous  lui  ?... 
74oo,  DOii,  il  sera  tems,  au  jour  de  la  tempête, 
De  prévoir  sa  ruine  et  de  sauver  ma  tt-te. 
Ses  lils,  ses  vainqueurs  même,  auront  le  soin  prudeul 
D'attirer  de  Ciovis  l'habile  coiilident  : 
Mon  adresse  aupiès  d'eux  ir.c  seia  plus  utile 
Que  l'allièrc  raideur  d'une  vcitu  ôtcriîe.... 
La  vertu,  songe  vain.,  nous  nuit  dans  tous  les  raiii^s; 
Bebellc  aux  yeux  des  rois,  fiiceslp  aux  yeux  des  graads, 
Opposant  à. leurs  vaux  mille  refus  siniaircs, 
S.i  chimère  sans  cesse  aiiélc  leuis  minisires  : 
,  Idole  du  vulgaire ,  il  l'iiut  la  mépriser. 
Amoureux  ce  sou  joug  qu  il  eût  craint  de  busçr, 
Sigebeit  o'un  cœur  dioit  l'a  constammeiit  suivie, 
Ou  Tarrachc  du  troue ,  on  altente  à  sa  vie  ; 
Proscrit ,  il  la  défend  par  de  tristes  efîoiLs , 
lit  Ciovis  criminel  triomphe  sans  remords. 
plus  ce  monde  vieillit,  et  plus  oji  le  contemple, 
Du  malheur  des  venus  plus  on  y  voit  reseraplce 
J'aperçois  Clodoric...  sans  doute  un  bon  destin 
Veut  raffermir  mes  pas  en  leur  premier  cliemln , 
Et  l'amène  à  l'instant  de  peur  ï;uc  je  p'iiésitc 
Â  pousser  son  courage  au  but  que  je  médite. 

SCÈNE  III, 

CLODORIC,  AUBELLE, 

c  LOI)  0  nie. 
AuRELtE ,  dans  ces  lieux  je  vous  uouve  à  propos. 
A  mou  cœur  agité  rendez  quelque  repos  ; 


4o8  CLOVîS. 

Vos  jours!»  votre  "innocence  et  voîrc  liberk'? 

Il  eût  pu  terrasser  Glodoric ,  sans  le  crainùrf; , 

Du  coup  dont  Sig3})ert  ss  vil  soudain  atteindre  : 

Pourtant  vous  marchez  libre ,  et  ses  nombreux  soldats 

Ne  surveillent  encor  vos  proj'els  ni  vos  pas. 

Il  ne  veut  pas  soufïiir  pour  maître  en  vos  provinces 

Un  prince  qui  s'allie  ù  de  perfides  princes  ; 

Il  est  vrai  :  mais  veut-il, Seigneur,  vous  dépouiller 

D'un  sceptre  que  jamais  vous  ne  pourrez  souiller? 

Non ,  au  juste  hAiiier  il  est  prêt  à  le  rendre. 

Il  sait  de  votre  caur  ce  qu'il  a  droit  d'atteudre  : 

Wai^  avec  Sigebert  toute  complicité 

Betiendrait  son  penchant  de  géjiérosité  : 

Ne  lui  témoignez  pas  do  terreur  qui  l'oflense  : 

Coûtiez  votre  pcre  à  sa  noble  clémence  : 

Pour  l'honneur  de  tous  deux ,  courez  lui  déclarer 

X'.n  quel  lieu  son  jiardon  peut  l'aller  rassurer. 

N'attendez  pas  ,  Seigneur ,  que  b  rigueur  des  armes 

'Achète  ce  secret  au  prix  de  flots  de  larmes , 

Kt  que ,  pour  l'obtenir ,  rniilc  eicès  abhorrés 

Consternent  lei  sujets  sur  qui  vous  régnerez. 

CLODOr.IC.  ^ 

Quoi?  j'offrirais  mon  père  au  coup  qui. le  menace  ! 
De  ses  pas  fugitifs  j'éclairerais  !a  trace  , 
Kt  de  sa  triste  fin  je  deviendrais  l'auteur , 
Tour  m'acquérir  l'appui  de  son  persécuteur  ! 
De  Sigcbeit  sans  doute ,  après  ce  sacrifice  , 
Clovis  n'aurait  plui  Jicu  de  me  croire  complice; 
Mais  héritant  par  lu'  de  tous  ses  droits  ravis , 
Les  peuples  me'  rroiniiént  complice  de  Clovis. 
Seul,  je  priai  mon  père.,  en  mon  aveugle  csiimc , 
D'accueillir  dans  sa  cour  le  mortel  qui  l'ôpjmme  j 


ACTE  III,  SCENE  HT. 
*lt:  pî«5  nos  sentiracns  se  sont  raontiés  divers  , 
L.~*i«s  on  m'acruseraitcï'avoir  forgé  SCS  fers, 
ïtLt  préparc  lo  piège  où  ce  vieillard  succombe , 
X'our  élre',  avant  le  tems ,  couroofid  sur  sa  toinhe. 

Aurclîe ,  nli  !  stlir  taon  cisur  la  gioire  a  trop  de  droit  j 

Oui,  la  gloire î... 

AUnELLE. 

La  gloire  est-^elle  ce  qu'on  croit?, 
de  prestige  éclatant  dont  la  foule  s'abuse 
Se  do't  aux  jeux  du  sort,  à  la  force ,  h  la  ruse,  * 

lil  non  au  vain  respect  d'un  honneur  insensé  : 
Tel  pour  ses  atlcnlnts  fut  le  plus  encensé  ; 
Kt  le  camp  de  Clovis  en  de  sanglans  spect:icles 
Vous  montre  assez  quel  art  produit  tons  ces  miracles. 
Le  crjme  et  la  vertu  sont  des  noms  dîfTéiens 
Inventés  pour  le  peuple  et:  non  pas  pour  les  grands, 
ï^innombrablér  mortels  sont  jukcs ,  mais  sansiastre  : 
Ils  mourront  iiHïbnnuy;  et  vous  vivrez  illustre 

En  n'abandonnant  plu?  vos  biens ,  vos  droits  flottans , 

tnue  les  mains  d  un  prince  affaiblî  par  le  tcms, 

ï'.t  dont  les  pas  glac«Js  et  les  regards  débiles, 

T^e  pouvant  plus  veiller  m  saînt  de  vos  villes ,' 

Vous  rendront  à  leunayeux  comptable  d'épargner 

lie  peu  de  sombres  Joars  qui  lui  reste  à  régner. 

J^e  grand  CloviS  plAîûdtait  ce  scrupule  frivole 

Pont  vous.., 

Cl^ODOniC)  avccjndignation* 

Ainsi ,  mon  père ,  on  veut  que  je  t'immole? 
Ci'est  au  prix  de  ton  sang  qu'il  me  faut  mériter 
Le  sceptre  de  ces  bords,  le  droit  d'en  hériter! 
-pst-ce  pour  satisfaire  à  cette  horrible  envie  j 

<^ue  i'aî  séduît  ta  garde  et  protégé  ta  vid  ?  M 
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4io  CLOVIS. 

s. 

AU  «ELLE. 

Comment?...  contre  un  iiéros  vons-m^e  coni^ûm! 
Le  6ort  de  Sigebert  vous  lie  aax  conjurés  ! 
Quoi?  la  séductiçn  par  votre  or  est  semée , 
Vous ,  l'ami  de  Ciovis ,  vous ,  chef  dans  son  armée  l 
Ehi  devoir  des  guerriers  n'êtes- vous  plus  jaloux  }. 
Favori  de  mon  roi ,  prévenez  son  couitonx  ; 
Cédez  aux  volontés  dont  je  suis  rinterprète.... 

CLODOntC. 

Sigebert  en  paitant  m'a  cacbé  sa  retraite. 
Mon  aveugle  imprudence ,  ayant  fait  son  danger , 
N'ettt  pas  droit  de  s'en  plaindre  et  de  l'interroger. 
J'ignore  sous  quel  toit  ^  dans  quel  antre  il  respire , 
Et  u':^  pas  à  lutter  pour  le  taire  ou  le.  dire. 

▲  UBELLE, 

Vous  résistez..,  Efa  bien  !  il  fiiut  vous  déooanir 

L'abîme  sous  vos  pas,  Seigneur , prêt  à  s'ouvrir. 

Slgobcrt  est  noirci  d  un  complot  manifeste. .• 

Ne  le  démentez  point  :  prêtez  l'oreille  au  reste. 

Votre  père  est  coupable  \  et  Ciovis  irrité, 

Du  trône  justement  l'a  donc  précipité  : 

Si  le  devoir  du  snng  est  pour  vous  une  cbaine , 

En  vous  cédant  un  sceptre  ou  arme  votre  haine. 

Le  soupçonneux  Ciovis  craindra  de  couronner 

Le  descendant  d'un  roi  qu'il  Qsa  détrôner  ; 

Et,  privé  de  vos  droits  et  d'un  nom  mémorable, 

Bientôt  vous  périrez  d'une  fin  misérable. 

Plus  sage ,  de  Ciovis  secondez  la  rigueur  : 

C'est  donner  d'un  grand  zèle  un  garant  au  vainqueur , 

C'est  lier  à  jamais  par  la  reconnaissance 

Un  roi  qui  vous  promet  et  trésors  et  puissance. 
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as  livre  Ëdelindé ,  et  m'ordonne  en  ce  jour 
afiiancbir  d'an  jong  contraire  à  ivoire  amour  : 
i  rend  pour  vons  plaire  an  fertile  domaine  : 
sadaDt  sa  famille  est  chère  à  4' Aquitaine  ; 
is  en  eut  ombrage ,  et  désira  long-tems 
fondre  par  sa  mort  les  partis  mécontens  : 
farear  de  vos  fcax  il  lai  permet  de  vivrc^.. 
nblez  donc  qu'à  la  mort  son  ordre  ne  la  livre; 
ia  rendant  fatale  à  son  pressentiment , 
s  loi  donnez  sujet  de  venger  son  amant, 
idez ,  en  un  mot ,  sar  le  choix  qai  vous  ^iresse  ; 
perdez  point  vos  droits ,  le  trône ,  une  maîtresse  , 
x  un  prince  ennemi  que  sauront  découvrir 
!  yeux  qai  sur  sa  trace  en  tous  lieux  vont  s'ouviir , 
qu'atteindra  bientôt  un  coup  trop  nécessaire 
.  porté  sans  témoin ,  sans  que  le  jour  réclairc , 
sera  pour  l'edct  du  désespoir  trompé 
n  coapable  vieillard  par  soi-même  frappe. 

CLODonic. 

ï-toî,  monstre!...  Je  vois  tou  exécrable  attente, 
'as-ta  dit?... 

(  Édelinde  parait.  ) 

AUBLLLE. 

Frémissez  pour  les  jours  d'une  amante , 
ïmisscz!...  Voje^-4a  porter  vers  nous  ses  pas... 
périls,  votre  amour,  pç  vous  vaincront-ils  pas? 
(A  Édelinde.) 
ncesse,  à  mes  efforts  joignez  votre  prière!... 
îgez  en  quelle  cour  vous  êtes  prisonnière. 
son  père  proscrit  il  vent  cacher  le  sort  : 
rachcz  votre  amant  et  vous-même  à  la  mort.... 


4ia  CLOVIS. 

Vous  na'cnicndez,  Madame,  uqc  houche  si  belle 
Doit  le  persuader  mieux  que  la  voix  d'Aurelle. 

(  Il  se  retire.  ) 

SCÈNE  IV. 

ÉDEi;.lNDE,  CLOUORIC.  . 

ÉPELI5D,E. 

Anl  Seiguepr,  quel  discours  1 

CLODOCIC. 

J'en  su: s  plein  de  terreur. 

ÊDELI1SDE. 

Qu'exige-t-on  de  vous? 

CLODOniC. 

Le  çonibJe  de  l'hQrreur. 

ÉDELI5DE. 

A  livrer  votre  père  on  prétend  vous  contraindre  ! 

CLODOni  c. 
Le  cruel  devant  vous  n'a  pas  pris  soin  de  feindre. 

ÉDELINDE. 

De  mes  propres  dangers  il  parle  en  mots  coufiu. 

CLODORIC. 

Yotrc  mort  »  m'a-t-il  dit ,  punûa  mes  refiu. 

ÉDLLlSDU. 

O  ciel!....  Espère-t-on  que  la  mort  in'inlimîde 
Jusques  à  vous  pousser  aq  plu^  uçir  par/icidc  l 
Car,  tels  sont  nos  tjrans  que,  si  vons  lévcîoz 
En  quel  lieu  Sigebect  a  fui,  vous  rimmoiez. 


ACTE  m,  SCÈNE   IV.  4»î 

CLODOBIC. 

0 

Oui ,  leur  nolrbeur  enfin  n'a  rien  qu'elle  déguise. 
Sur  moi  d'ubord  Aurellc  essay  nt  la  surprise , 
M'iuspirau,  pour  sauver  mon  père  malheureux  , 
De  le  guider  sans  crainte  \  sou  roi  généreux. 
Bicxitôc,  reconnaissant  ma  déiiancc  e^tiéme  , 
Ce  monstre  m'a  prescrit  de  rirarnolcr  nid'-mcme  î 
offrant  de  publier  que,  troublé  de  remords, 
11  s'ouvrit  de  sa  maiu  un  sentier  chez  les  morts. 

ÉDELIHDE,    avec  une  afilicUpa  profun^/;. 

Bn  quel  teoit  vivons-noo»,  iooQceos.que  oauii  sommes , 
Parmi  les  meurttiers  et  les  tyraoft  dcalioroiiios, 
ISous ,  dont  les  cœurs  si  pur$  et  ooo  aailritieiu , 
Parr^u^tofir  des  vertus  iDapinéssousiostckuz., 
Compâtissans  pour  tous ,  ipcapa^jes,  de  haine , 
Gémissent  en  secret  des  misères  humaines? 
Combien  cette  bonté ,  source  de  tant  de  pleurs ,  ' 
Nous  rend  afircux  l'excès  de  nos  propres  malheurs! 
Plus  notre  arae  nourrît  une  pitié  profonde. 
Plus  elle  sent  d'horreur  pour  les  crimes  du  monde. 
Uélas  î  c'est  encor  peu  des  maux  qu'on  nous  a  faits  , 

On  veut  que  notre  sein  conçoive  des  forfaits  î 

Que  vous  les  promettiez  et  que  je  les  conseille  î 

Irons-nous  aie  Clovis  importuner  roreille? 

Quelle  prière  encore  émeut  ce  cœur  d'airain? 

Trop  de  larmes  aux  pieds  de  ce  fier  souverain 

Ont  vainement  coulé  pour  toucher  sa  clémence  : 

chaque  jour  endurcit  sa  féroce  iusoleoce^ 

Mais  vous  cngagerai-je  à  coraba^xe  Clotvis? 

Trop  de  périls  suivrajenl  ce  téméruir/;  avis. 
Il  vous  épar3nc  encore  :  aux  piemières  alonnes, 

35. 


4i4  CL  o  VIS. 

11  vous  accablerait  par  la  force  des  armes. 

Songerons-nous  à  fuir  sur  des  bords  recula, 

Loin  des  hommes  pervers  heureux  d'éire  exilés, 

Nous  consolant  Tun  l'autre ,  et  pendant  ces  orages 

Sauvant  notre  vertu  du  danger  des  naufrages? 

Vam  projet!  sa  poursuite  arrêterait  nos  pas. . 

Que  faire  ?  au  prix  d'un  crime  éviter  le  trépas  !... 

Âh  !  que  la  tyrannie  inhumaine ,  inflexible , 

Nous  rend,  par  ses  fureurs,  l'innocence  pénible l 

Faut- il  voir  se  souiller  ou  périr  mon  amant, 

Être  de  son  supplice  un  fatal  instrument , 

L'exhorter  par  mes  pleurs,  par  mes  droits  sur  son  ame, 

A  sortir  de  la  vie,  ou  bien  à  vivre  infâme?. 

Que  n'ai-je  respiré  sous  on  âge  plus  doux  ! 

O  Dieu,  qui  fis  nos  cflsnrs ,  en  quel  tems  vîvodshmhis? 

CLODORIC. 

Ne  nous  en  plaignons  pas  :  ce  tems  est  &vorable 
A  la  vertu  qui  montre  une  audace  honorable , 
Et  donne  k  l'avenir  des  exemples  si  grands 
Qu'il  yaut  mieux,  expirer  que  céder  aux  tjtans. 
Sous  des  astres  sereins,  et  des  siècles  tranquilles, 
Heureux  penchant  de  tous  les  vettn!^  sont  faciles  : 
Mais  quand  on  les  proscrit,  c'est  alors  qu'il  est  beau 
De  hâter  noblement  ses  pas  vers  le  tombeau , 
Et  d'avoirysans  tremper  dans  le  torrent  des  crimes, 
Traversé  sa  carrière  au  nombre  des  victimes. 

ÉDELIHDE. 

/ 

Hélas  !  Seigneur,  le  ciel ,  en  notre  adversité , 
Mesure  vos  malheurs  â  votre  fermeté  : 
De  vos  hauts  seniimens  la  noblesse  résiste 
^  supporter  le  poids  d'une  gloire  si  triste  : 
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Moi ,  faible  que  je  suis,  je  m'en  sens  acccibicr. 
Moa  cœar  en  vos  efforts  soufiTre  à  vous  égaler. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  voire  digne  amante 
De  sa  longue  '  constance  aujourd'hui  se  démente. 
Depuis  long-tems ,  hélas  '  le  sort  ne  m'a  souri  : 
Par  le  fer  de  Clovis  ma  famille  a  péri  : 
De  mon  amant  encore  il  menace  la  tête  ; 
S'il  la  frappe,  à  ses  coups  la  mienne  est  toute  prête. 
}e  mourrai  sans  regret,  ne  pouvant  être  k  vous. 

CLODOBIC. 

Ce  jour  me  promettait  le  nom  de  votre  époux  ! 

^DELINDE. 

Ce  jour  verra  changer  par  les  destins  contraires 
If  os  fisBubeaux  à'byméoce  en  torches  funéraires  ! 

c/iODonic. 
O  regiets  trop  amers  de  ma  félicité! 

éoELlVDE. 

O  triste  effet,  Clovi»,  de  ta  férocité! 

CLODOniC. 

Des  yeux  si  beaux ,  déjà  perdraient-ils  la  lumière  7 

lÊDELIlTDE. 

Bomera*t-OD  sitôt  votre  illustre  carrière? 

CLODOBIC. 

Dq  moins  îi  mes  périls  un  bonheur  attaché , 
Cest  d'ignorer  l'asile  où  ifion  père  est  caché. 
LiKe  d'un  tel  secret ,  le  hasard  me  dispense 
D'affermir  mon  courage  \  garder  le  silence  ; 
Entre  mon  pt>re  et  vous  je  ne  pourrais  choisir. 

^DELISDE. 

Eusemhle  nous  mourrons  j  e'csi  là  tout  mon  désir. 


à 


4i6  CLOVIS. 

3  e  ne  puis  des  héros  afRxiter  le  cçiirago  : 

La  vie  oSrait  eueor  des  biens  à  mon  jeune  âge  : 

Mais  j'aime  mieux  périr  pour  vous  et  votre  honneur, 

Que  de  la  prolonger  pour  un  lâche  bonheur. 

Ne  me  plaignez  donc  pas,  et  si  mpn  coeur  soupire.... 

CLODOniC* 

Que  nous  veut  Adelmar  ? 

SCÈNE  V. 

'     hzs  pRÉcÉucNS.,   ADE^AiAR. 

ADELMAn.  1 

Seisneda  ,  pais-^e  vous  dire 
Un  secret  important  ? 

ÇLOoqmç. 

Madan\e ,  pardonnez  : 
II  sait  mal  que  nos  cceuis  d'un  saint  nœud  enci^aiués, 
L'un  pour  Tautre  jamais  n'eurent  aucun  mystère. 

ÉDELINDE. 

Je  VOUS  quitte,  Seigneur;  mais,  si  jje  vous  suis  chère. 
Rejoignons-nous  bientôt  ;  et  que  du  inoins  vos  yeux 
M'adoucissent  la  mort  par  de  tendres  adieux. 

^  •  '   .   SCÈNE  YI. 

CLODOIilC,  ADELI^IAJR,. 

clodoiuc, 
Pai*le. 
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ADELMAll. 

t 

Qucind  de  la  nuit  sonnera  l'onzième  Iieare , 
Vous  attendrez  le  Jloi  qui,  dans  cette  demeure, 
Devaut  ce  même  seuil  reviendra  vous  parler. 

CLODOniC. 

Mon  père  î 

ADELMAn. 

Sans  tcHîoius,  il  doit  vous  révéler 
Ses  projets,  sa  rctiaitc.... 

CLODORIC. 

O  ciel  !  pcat-il  sans  crainte     * 
Marcher  dans  la  cité,  péactrer  cette  enceinte? 

ADELMAR. 

Cîovis  a  pour  séjour  pris  un  autre  palais  ; 
Il  vous  laisse  en  ces  lieux. 

CLODORIC. 

Ses  gardes  sont  auprès  : 
Comment  à  leurs  regards  saura-t-il  se  soustraire? 

ADELMAR. 

Comme,  pour  s'échapper,  11  sut  déjà  le  faire. 

CLODORIC. 

Où  lui  porteras-tu  ma  réponse  aujourd'hui  ? 

ADELMAn. 

Je  n'en  puis  dire  plus  :  vous  saurez  tout  de  lui. 

CLODORIC. 

Mon  horrible  infortune  est  donc  entiu  comblée  ! 
Ta  retraite  ,  ô  mon  père  ,  h  mes  regards  voilée , 
M'épargnait  la  douleur,  en  bravant  mon  anct , 
iVinnnolcr  Édcliiide  à  ion  fatal  serrct  : 
\^oilà  que ,  m'en  rendant  le  seul  dépositaire , 
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Livrer  ton  père,  hfHiW  !  te»  sttjets  opprimés?   • 

Seul,  que  n'as-tti  péri  pour  ton  affreuse  idole, 

Sans  les  exposer  tous  an  fer  qui  les  immoîc. 

Ah  !  fen  suis  trop  puni...  Sans  conte  le  soupçon 

Veille  autour  de  ces  murs  devenus  ma  prison  : 

Ma  prison  !  Ali  î  plutôt,  si  mon  père  succombe , 

C^s  murs  couverts  de  deuil  ne  sont  plus  que  ma  tombe. 

Il  semble  que  déjà ,  noir  séjour  de  regrets , 

Règne  ici  de  la  mort  la  tristesse  et  la  paix. 

Je  n'entends  plus  les  voix  qui  frappaient  ces  euceintes  j 

Mais  des  veats  de  la  nuit  les  solitaires  plaintes  , 

<^ui ,  pleines  de  courroux,  de  momens  en  momcns. 

Conforment  leurs  soupirs  ù  mes  gémisscmens. 

C^iel  !  fais  crQuler  ces  tours  sur  de  coupables  têtes.... 

Palais  de  nos  aieux,  vog  portes  sont  donc  prêtes  . 

A  s'ouvrir  au  tyran  qui  nous  a  dépouillés  1 

De  son  nom  criminel  vos  murs  seront  souiUéj  : 

Vous  verrez  elïàcer  les  titres  de  vos  maîtres. 

Et  tomber  les  drapeaux  conquis  par  dos  ancêues  : 

Vous  verrez  nos  sn)«ts  inondant  votre  seuil 

Pour  flaiter  nos  bourreaux  fouler  notre  cercueil  : 

Et  nous  ne  serons  plus!....  Dis-moi  pourquoi  nous  fiuRcj, 

O  toi  par  qui  tout  clicmgc ,  ô  tems  qui  nous'  consumes, 

Kt  qui  n'as  séparé  que  d'un  si  court  destin 

Liieure  de  ma  naissance  et  Ibeure  de  ma  fia  I 

A  quoi  donc  en  ce  monde  a  servi  mou  passage  ? 

Au  malhenr.de  ces  bords  et  âsx  roi  le  piiis  sage, 

Au  supplice  d'un  père ,  à  la  prochaine  mOrt 

D'iine  triste  princesse  attadiée  h  mon  sort....' 

Ne  puis-je  rien  pp^r  eux?...  Quoi?  ce  montre  farouche, 

Clovis  fait  )  d'un^seul  ttot  prononcé  par  $a  faotidie, 

Se  noyer  dans  le  saiig  a'iimoinbrablcs  soldais, 
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^érenscqrs  (^'intérêts  qu'ils  no  connaissent  pas  ; 
it  naoi ,  qu'an  péril  presse  et  qu'un  afîront  dévore , 
^^iviint,  je  laisse  vivre  un  lionmie  que  j'abhorre. 
le  la  terre  aujoiudiiui  méprisable  fardeau , 
?oiix-iquoi  suis-je  sorti  d'un  illustre  berceau  ?... 
^ul  inarclie  dans  ce  lieu  ? 

SCÈNE  II. 

SIGEBERT,  CLODORIC,  ADELMÀK. 

ADELMAn. 

VorrjE  père  et  son  guide. 
CLOoonic  )  B«  iétotii  dsras  les  brus  de  son  père. 
Ali  !  Seignem  ! 

siGEBEnx. 
Ah  !  moii  fils  î 
(Âdeltnar  se  relire  pofiir  olwcrVer  lés  alentours.  ) 

CLODOniC. 

,  oh  !  de  quel  souffle  humide 
Hia  nuit  a  pénétré  vos  habits,  vos  cheveux  1.... 

SIGEBEHT. 

C'est  le  fcoid  des  tombeaux  d'où  nous  sortons  tous  deux* 

Il  est  sous  ce  palais  do  souterraines  voûtas , 

Lieux  profonds ,  dont  moi  sçul  je  connaissais  les  routes  ; 

OÙ  les  rois  nos  aïeux  recelaient  leurs  trésors , 

Quand  les  Goths  pleins  de  rage  infestèrent  ces  borçjs  : 

C'est  là  qu'entce  des  rocs,  privé  de  la  lumière , 

3'ai  de  mes  fissassins  fui^  |a,  mr.in  mcùrttière  ;  .  .  , 

Et  c'est  lil  que ,  vivant  jtoi^  père  enseveli , 

Ti'i<g»''die$.  ïo,  36 


4i2  CLOVIS. 

S'est  déjà  cm  plongé  dans  réternel  oubli. 

CLODOnxC. 

O  mon  père  ! 

SIIÏEBEBT. 

Adelmar  a ,  dès  la  nuit  obscure , 
A  mon  corps  épuisé  porté  la  nourriture. 

CLODOniC. 

Sur  vos  secrets ,  Seigneur ,  ce  digne  confident 
A  gardé  pour  moi-miême  un  silence  prudent. 
.  Votre  fils  mérita  d'i^orer  k  retraite.... 

SIGEBEBT. 

Je  n'avais  pas ,  mon  fils ,  cru  ta  foi  moins  discrète  ; 
Et  je  n'ai  tedooté  dans  les  premiers  momeos 
Que  rimprudent  éclat  de  tes  emportemens. 
La  bonté  trop  sincère ,  ou  la  rage  intrépide  , 
Livre  plus  nos  secrets  que  llntérét  perfide  : 
D'un  cœur  prét.à  s'ouvrir,  toujours  avec  raison , 
On  craint  l'involontaire  et  prompte  trahison. 
Mon  sort  t'apprend  assez  ce  que  peut  l'industrie 
Du  tyran  qu'encensait  ta  folle  idolâtrie  : 
-Son  art  inventera  d'ingénieux  ressorts 
Pour  exciter  en  toi  mille  fougueux  tranqpwts , 
Et  faire  à  ta  tendresse ,  ou  bien  k  ton  audace , 
Échapper  quelques  inots  qui  découvrent  ma  trace. 
De  ces  périls  divers  je  te  dois  avertir. 

CLODOBIC. 

Clovis  de  toute  erreur  a  su  me  garantir  : 
Connaissez  le  projet  de  sa  haine  cnielle  : 
Il  s'en  est  expliqué  par  b  bouche  d'Aurelle  ; 
Et  telle  est  son  horreur ,  que  je  v6ns  l'aurais  ta 
Si  l'âge  eût  aâbibli  votre  mâle  vertu , 
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«lE.  si  dans  votre  sein  ne  restait  an  courage 
I>ont  je  ne  puis  douter  sans  vous  faire  tui  outrage. 

SIGEBEItT. 

Qui  De  voit  pas  toujours  la  tombe  sans  efîroi, 
T^e  peut  vivre  et  mourir ,  noble  maître  de  soi. 

CLODOBIC. 

I^'étes-vous  pas  surpris  qu'après  cette  journée 
Bf  a  main  encor ,  Seigneur ,  ne  soit  pas  enchaînée  ? 

SIGEBEBT. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  la  laisse  sans  fers , 
"Elle  ne  peut  s'armer  pour  venger  nos  revers. 

cLooonic. 
Vous  ne  soupçonnez  pas  quel  sang  on  en  espère  ?.  ' 

SIGEBERT. 

Le  sang  de  mes  sujets? 

CLODOBIC. 

Non ,  le  sang  de  mon  père  ! 

'  SIGEBCDT. 

O  Dieux  vengeurs  !  l'excès  de  cette  atrocité 
Passe  la  dé&ance  où  Clovis  m'a  jeté. 

CLODOBIC. 

Salaire  trop  fatal  de  ce  coup  détestable, 

Cest  ainsi  qu'il  me  rend  votre  sceptre  exécrable  : 

Il  veut  le  retenir  lâchement  usurpé ,' 

Ou  le  mettre  en  mes  mains  de  votre  sang  trempe , 

Et ,  d'un  noeud  criminel  attachant  ma  couronne , 

Faire  de  votre  corps  un  degré  de  mon  trône. 

Ce  n'est  pas  tout ,.  Seigneur  :  si  ma  rebelle  main 

N'exécute  bientôt  son  arrêt  inhumain  , 

Sa  fnreur,  en  mon  sang  non  encore  assouvie, 


424  "     cLovîS. 

O  vengeance  !  ô  douleur  î  arrachera  1»  vie 
A  la  jetine  Edelinde ,  objet  qui  sous  les  cieux 
Pour  mou  cœur,  après  vous,  est  le  plus  précieux. 
Mes  soins  ont  en  secret  inteirogé  la  ville  : 
Un  rogmc  désespoir  la  retient  isninobile  : 
Ceux  qui  d'abord  tentaient  des  eflbrts  superflus. 
Victimes  du  soldat ,  maintenant  ne  sont  plus. 
Il  ne  me  restait  doue  pour  unique  espcrauce^ 
Que  le  secours  du  glaive  et  que  mon  assurance 
Pour  marcher  ix  Clovis ,  et  pour  l'assassiner  : 
Mais  un  rempart  d'airain  semWc  l'environner. 
Je  ne  dois  plus  prétendre  à  revoir  son  vi^agd 
Si  votre  sang  verse  ne  m'ouvre  le  passage , 
Et ,  pour  le  contenter ,  ne  signale  ^  ses  yeux 
De  toute  sa  noirceur  le  complice  odieux. 
Â  quel  prix  les  tyrans  vendent  lcur'Uch«  estime  ! 

8X»£BE'B1Ç. 

L^bonneur  de  letir  abord  s'achi'tc  -par  le  crim?. 

Les  cours  m'en  ont  instruit  :  mais  ce  qui  me  surprend , 

C'est  qu'on  ose  prescrire  un  attentat  si  grand. 

Ah  l  ce  n'est  plus  pour  moi  qu'il  faut  que  je  frcmisse , 

Mais  pour  tous  nos  sujets  livrer  à  l'injustice 

D'un  tyran,  sous  ses  pieds  tout  pêt  à  les  fouler... 

Quels  Castes  l'avenTr  me  vient-il  dérouler  î... 

Mon  fils ,  prends  les  conseils  d'une  raison  suprême  j 

Tin  extrême  péril  veut  un  courage  extrême. 

Hélas  \  de  peu  dé  jours  mon  terme  est  avancé  : 

Ce  sang    qui  se  tarit ,  dans  mes  veines  glacé , 

M'avertit  que  bientôt  ma  flottante  paupière 

Cessera  de  s'ouvrir  aux  liàîts  de  la  lumière  : 

Je  n'ai  donc  pas  voulu ,  par  mes  destins  trop  conit^ , 

A  d'heureux  citoyens  enlever  de  longs  jours , 
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£t ,  craîaUf  de  trembler  la  paix  de  leurs  niuraîUes , 
Ma  fuite  de  la  terre  a  cherché  les  eutrhrfies. 
IL.à  ,  reça  dans  la  nuit  où  sont  entrés  les  motts  ^ 
J'ai  des  gouflres  d'enfer  ptesqne  enlrevd  les  bords  : 
I-à  ,  sais-to  qu'en  sbcrct ,  coîifident  de  l'abîme  , 
J'ai  pris  du  sort  des  rois  tin  dédain  magnanime  ? 
Là  ,  sais-tu  quel  penchant  semble  attirer  les  pus 
Vers  le  but  qui  coudnit  de  la  vie  au  trépas? 
Là  ,  sais-tu  que  la  mort ,  d'une  v6\x  solennelle , 
M'a  dit  que  des  tombeaux  la  ipmit  est  éternelle  ? 
Non ,  le  til  dé  nos  jbnrs  que  sa  feux  doit  couper , 
Ne  vaut  pas  tous  nos  soins  qu'un  hasard  peut  trompvr. 
Sauve  donc  mes  sujets  d'un  maître  impitoyable  ^ 
Obéis  par  mon  ordre  &  son  ordre  efirojabfe  : 
Ravis ,  en  m'immblant ,  ton  sceptre  à  son  courroux , 
Et  que  je  meure  en  roi  pour  le  saint  de  tous! 

eLODORIC. 

Qu'entends^JQ  ?  quel  forfait  m'attire  celte  infare  2 
Suis-je  un  monstre  abhorré  de  toute  la  nature?. 
Ou  le  cîei  me  fait-il ,  par  ce  dur  chdtiinent , 
Expier  envers  vous  un  court  égarement  ?- 
Si  tantôt  dn  respect  j'ai  franchi  la  limite' 
Pour  vanter  ce  Clovis  dont  la  rage  m'invite 
Â  lev^  mr  mon  père  une  baibare  main , 
Mérité-je  son  choix  pour  cet  acte  iuhom&in? 
Mérité-je ,  graor's  Dieux  I  que  ce  tigre  homicide 
Ait  osé  me  juger  digne  d'un  pa'ricidfr? 
Mérité-j«  larleut  que  mon  père  en  ftueur 
Prcnaat  du  désespoir  un  conseil  plein  d'horreur , 
Crût  que  de  Tinimolcr  mon  btas  serait  cajwbîe  ? 
Ciel!  pour  tant  d'infamie  étois-je  assez  coupobic? 
O  mon  père',  qui?  moi,  moi ,  jamitis  attenter 

3G. 


A 


4aa.  CLOVlft. 

Sur  Tos  jours  que  djs  miens  je  voudrais  racbetefl 

Sorait-ce  là  le  prix  et  b  recoouaissancâ 

De  vos  tendres  secours  pour  mn  timide  enfance  ? 

Pprcerai-je  ce  sein  que  jV.rrose  de  pleurs , 

Ce  cœur  où  j'épanchai  mes  preznières/^ouleors?... 

Ah  !  presscx  eu  vos  bras  votre  fiU  misérable , 

Qui  si  To:is  périssiez,  mourrait  inconsolable , 

Ou  gémirait  long-:ems,  àttas  ce  monde  attristé , 

De  voos  devoir  le  jour  qu'on  vous  aurait  6té. 

SIGEEEUT. 

£b'.  moi-même  eu  ce  monde  où  traîner  ma  mi^rèt^?. 
Comme  en  un  froid  cercueil  vivrai-jc  sous  la  terre, 
OÙ  mon  lit  est  tout  prêt  pour  le  dernier  sensmeU 
Qui  seul  promet  au  juste  uu  consolant  réveil? 
Dans  ce  triste  umvers  ma  carrière  est  remplie  » 
Irai -je  an  loin,  montrant  ma  vieillesse  avilie,  • 
Mendier  dans  les  cours  les  vengeances  des  rois, 
De  mes  honteux  chagrins  leur  porter  tout  le^ poids, 
Les  lasser  des  clameurs  de  ma  stérile  rage, 
Et  d'un  frant  sans  couronne  étaler  tout  Tontcage? 
Que  puis-je?  A  mes  sujets  dois- je  cncor  demander 
Mille  eflbrts  que  mon  bras  ne  pourrait  seccMider? 
-Attendrai-je  immobile  au  lieu  qui  me  recèle 
Les  liniits  de  tout  leur  sang  versé  pour  ma  querelle?  * 
•Attireiai-je  ici  la  mort  dans  les  foyers 
Dont  m'auraient  protégé  les  Dieux  hospitaliers? 
Vieux,  cliancejant,  fuirai-je  errant  sur  nos  rivages, 
Battu  des  vents  fougueux^  et  trempé  des  orages, 
El  tciNivant  sur  les  raonts ,  dans  la  fange  ou  les  caox, 
V*  inévitable  au  bout  de  tint  de  maux? 
■îune  encor,  vaillant ,  infatigable  , 
travaux,  ce  destin  qui  m'occable. 
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De  sauver  ta  maîtresse,  et,  roi  dnns  ce  séioor, 
D'exister  pour  ipon  peaple  et  la  gloire  et  Tamour. 
Toi ,  dans  Tâge  où  la  vie  est  aoe  eirear  plus  chère , 
Respire  la  vertu ,  la  force  et  la  colère. 
Sut  tant  de  citoyen»,  qui  furent  mes  enfans, 
Ne  laisse  pas  régner  des  bourreaux  triomphans. 
Quoi  ?  ne  m'as-tu  pas  dit  qu'une  garde  assidue 
T'interdit  de  Clovls  l'approche  défendue? 
Puisqu^l  est  accessible  à  mon  seul  assassin , 
Livre-lui  sa  victime  et  perce-lqi  le  sein  : 
Oa  bien,  vers  ma  dépouille  attirant  ce  barbare, 
De  Ttippàt  d'un  trésor  flattant  son  cœur  avare, 
Conduis  sa  confiance  en  mon  asile  obscur, 
EHà,  ton  cocqp  porté  n'en  sera  que  plus  sûr. 
Celui  qui  veut  d'un  fils,  dont  il  séduisit  Tame, 
Faire  en  le  couronnant  un  parricide  infâme, 
Mérite  qu'avec  art  le  trompant  à  son  tour, 
Ce  parricide  armé  lui  ravisse  le  jour. 
Lave  en  son  sang  l'affiront  d'un  ordre  qui  t'oftcnse. 
Que  l'univers  s'étonne  an  bruit  de  ta  vengeance  ; . 
Oui ,  pour  atteindre  et  vaincre  un  tyran  monstr^ieux , 
Un  grand  crime  est  parfois  un  eSbrt  vertueux. 
On  saura  que  Clovis  te  demanda  ma  tête  ; 
Et  que ,  sans  reculer,  quand  la  mort  était  prête , 
Le  père  contraignit  le  fils  à  se  charger 
De  l'ordre  d'un  cruel  qu'il  fallait  égorger  : 
Et  le  monde  apprendra  que  par  les  lois  suprêmes 
Les  forfaits  des  tyrans  retombent  sur  enx-mémei. 

CLODOrilC. 

Oh  !  qu'ils  sont  criminels ,  s'il  faut  pour  les  punir, 
Meurtrie^  sacrilège,  à  leurs  crimes  s'unir! 
J  admire  en  fris^noant  ce  courage  sublime 


4a3  CLOV1& 

Qui  de  ma  propre  maiB  veut  vous  reodre  victime  : 
Mais  mon  cœur  est  tirop  faible ,  et  se  sent  révolté 
Contre  un  s^  liaut  excès  de  ma^aiiimité. 

SCÈNE  III. 

L£8   PBÉCÉDENS-,  ADELMÂR. 
ADEI'BfAR. 

Veiss  1a  porte  où  coodiiit  cette  nombre  avenue  t 
Des  soldats  oajt»  5eig(tear,  inquiet  ma  va«... 

C4.0DOBIC. 

Betirez-Yous ,  mon  pète  ;  il  fmt  nous  séparer. 

SI&EBEltT. 

O  terre ,  dans  ton  sein  ii  est  tems  de  rentrer  ! 
Que  j'y  retrouve  au  moins  Li  paix  qu'on  m'a  ravie  ! 
Je  ne  veux  que  la  pars  :  je  suis  las  de  la  vie. 
CLODORIC,  embrassant  son  pcre. 
Quoi  ?  sitôt  ra'an'aclier  à  ce.  cœur  paternel , 
A  l'adieu  le  plus  tendre  !... 

SIGEBERT. 

Et ,  peut-être ,  éternel  1 


SCÈNE  IV. 


CLODORIC,  &eul. 

CncEL  jeu  du  destin  !  C'est  un  roi  vénéraMe 

Que  l'on  contraint  h  fuir  comme  un  Uchc  coupahlc! 

A.h  !  depuis  qu'un  lyian  dicte  ses  volonté*-. 


'  ACTE  IV,  SCÈNE  V.  <20 

La  nuit  ni  les  foyers  ne  sont  plus  respeclc;>. 
Autour  de  nos'  patois  sa  ^rde  notis  assiège... 
Peut-être ,  ô  Sigcbert  î  ton  refuge  est  un  p  égc. 
Queli  maux  en  ta  prison  ne  vas-tu  pas  soufîrir , 
Si ,  veillés  de  trop p^^s ,  ne  pouvant  te  nourrir» 
Adelmar  ni  ton  iils  n'osent  de  ta  retraite , 
De  peur  de  te  livrer ,  percer  l'onabre  disci'ète  ! 
Tout  plein  de  vie  encor  dans  la  tombe  enfeime, 
Tu  mourras  sans  secours ,  solitaire  ,  aflàmé  ; 
Lorsqa'insaltant  pent-étre  à  tes  plaintes  dernières  , 
Clovis ,  en  ce  scjoor  s'astooranl  de  barrières , 
Y  fera  retentir  des  chants  dont  les  accords 
Iront  te  dêioler  jusques  au  lit  des  morts  ;  > 

OÙ  ta  douleur,  du  fond  des  voûtes  sépulcrales , 
Kncendra  de  sa  cour  les  fêles  triomphales. 
On  ne  vient  point... Nul  bruit...  Je  n'entends  peint  marcha.. . 
Devais-tu  soudain  rompre  un  entretien  si  cher , 
Adelmar  ?  eh  !  pourquoi  de  si  promptes  alarmes  2 
Que  n'as-tu  respecté  le  plaisir  de  nos  larme»  ? 

'SCÈNE  V. 

ADELMAR,   CLODORIC. 

ÂDELMAn,   accourant  t)ûlc  eteffray«. 
Seigneud!.... 

CtODOBIC. 

Quel  trouble  afifren^  !  quels  traits  épouTantés^. 
Parle  :  qui  te  ramène  à  pas  précipités  ? 

▲  DELMAK. 

Votre  père  n'est  plus  *  ' 


4-J2  CLOVIS. 

ACnCLLE. 

Quelle  mûîa  l'a  frnppé ,  Seigneur  ? 

CL0D01MC  ,  bu»  k  Aurelle. 

Qu'il  vous  soavieBDC 
De  que)  coop  sans  lémorns  vous  rbaigeâtes  la  mienne. 

auhelle. 
Quoi  !  voire  tèle  a  pu.... 

CLODOniC. 

VoQS  vous  en  étonnez  ! 

AlinELLC 

Pourquoi  tant  de  pâleur  sur  vos  traits  consternés  ? 

CLO.oonic. 
On  ne  peut  sans  borteur  surmonter  la  nature. 

AunEtLF. 

D'un  service  si  grand  quelle  preuve  assez  sAre.... 

CLODORIC. 

Le  corps  de  Sigebert ,  et  le  poigunrd  fumant 
Convaincront  vos  rpgards  de  tout  mon  dévoAment. 
La  garde  qiiii  vops  suit,  déclarez-lc  sans  teinte. 
Me  vetiajt  relpnir  captif  en  celte  enceinte  ? 
Clovis  ^talt  bien  prompt  ^  soupçonner  ma  foi. 

ACUELLE. 

Vous  éliex  prisoimier.!  vo^  allez  être  roi  î 

CLODORIC  . 

Conduis-nous,  Adelmar,  dans  ces  voAtes  fiin^veg««w. 
Ces  flambeaux  vous  poq^ront  «ola'.rer  leurs  ténèlMt:s. 

(  ^  Uodopc  ) 
B«iirei-vous ,  soldats.  Allons.^.,  vous  frémissez! 
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CLOOORIC. 

'Mes  cheveux  sur  mon  front,  Seigneur,  se  sont  dressés^ 
^t  de  mon  père  mort  la  dépouille  sanglante 
^a  soulever  mon  cœur  déjà  plein  d'épouvante. 

(  A  part.  ) 
I^atiens-moi  !  Dieu  du  ciel  !  ô  Dieu  !  ne  laisse  pns 
'  Défkntir  ma  constance  en  resaflfréux  coml^ats! 

(  La  loile  tombe.  ) 


Pin  .DU    QUAXniEME   ACTE. 


Tragédies.    lO.  3 7. 
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ACTE   CINQUIÈME. 

SCÈNE  I, 

Même  Ucu  de  scène  :  un  dais  royal  est  dressé  sur  l  un  «ks 

côtés  da  tbcàtre. 


CLOVIS,  GÈLIMER,  gAbdes. 

,  gélimeh. 

XjEs  grands  ont  par  votre  ordre,  en  face  du  palais, 
F.-iit  [îour  leur  nouveau  roi  planter  ce  riclie  dais. 
11  i  aiicudent  le  chef  qu'il  vous  plaira  ô'élire. 

CLOVIS. 

Clodoric  est  la  roi  que  leur  amour  désire. 
Un  (ils  n*cst  pas  souillé  du  crime  paternel  ; 
1  t  ie  ne  punis  point  qui  n'est  pas  cnminel, 
La  sévère  équité  distingue  un  vrai  monarque 
Plus  que  les  titres  vains  dont  il  porte  la  marque. 
Appelez  donc  les  grands  :  ils  verront  couronner 
Celui  que  par  leur  choix  Dieu  voudra  leur  donner. 

(  Géiinicr  sort.) 

SCÈNE   II. 

CLOVIS,    GABDES. 
CLOVIS. 

Mu?  envers  Clodoric jalTccte  d'indulgence, 
?.!o;ns  on  soupçonneia  le  coup  de  ma  vengeance. 
r.îoii  saint  me  conlsaiul  ù  ne  plus  l'épargnci  : 


ACTE   V,  SCÈNE  II.  43j 

>'il   m'cAt  livré  son  [yhre,  il  aurait  pu  légiier. 
Mais  jusqu'où  t'emporta  le  dé^ir  de  me  plaire , 
Aarclle,  de  mes  vaux  organe  tcmémirc? 
LiC  p^:rricide  arrêt  à  ce  priuca  annoncé, 
Mes  lèvres  seulement  l'onl-elles  prononcé  \ 
S'il  est. vrai  qu'en  mon  sein  je  le  conçus  d'avanc«, 
De  ton  œil  dangereux  quelle  est  donc  la  science? 
£s-ta  si  pénétrant  que  d'avoir  pu  saisir 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  mon  plus  secret  désir  ? 
Subtil  observateur  de  tout  ce  qui  m'anime , 
S'il  suffît  d'un  regard  pour  te  pousser  au  crime , 
"En  mes  desseins  changeans  combien  doi^-je  trembler 
De  trop  laisser  mes  yeux  ou  mon  front  te  parler  ! 
Trop  prompt  à  suivre  un  voeu  plus  prompt  à  se  détiu'ie , 
Anjourd  huî  tu  me  sers  y  demain  tut  peux  me  nuire , 
El  tu  coucs  le  pcril  d'un  juste  châtiment 
En  trompant  mes  désirs  par  tant  d'empcesscmcnt. 
Tu  t'expliques  trop  tôt  ma  volonlé  muette  : 
Sois  mon  ministre ,  Aurelle ,  et  non  mon  iuteq)rètc!. 
Que  dis-je  ?  ces  forfaits ,  sitôt  exécutés , 
Comment  sans  me  flétrir  les  aurais-je  dictés  ? 
Les  rois  sont  trop  bçnreux  que  d'babiles  esclaves 
Ignorent  de  l'honneur  les  pesantes  entraves , 
Et  qu'une  lâche  adresse  épargne  à  Icnr  pndcnr 
De  commander  le  meurtre  utile  h  leur  grandeur  : 
Ainsi  d'un  attentat ,  sorti  de  leur  pensée , 
L.a  honte  ap:ès  le  coup  loin  d'eux  est  repouswe  *, 
Et,  quand  de  Sigcbert  je  triomphe  aujourd'hui , 
Les  hommes  abusés  ne  noirciront  que  loi. 
Qui  sur  tant  de* degrés  éleva  ma  puissance? 

L'inlérvt  ôes  flatteurs  et  leur  obéissance  ..  1 

Ah  I  cachons  mes  ressorts  h  la  postérité 


'436  CLOVlS. 

Sous  un  noble  appareil  de  inagoanhnité... 

Quoi  ?  d'où  vient  qu'une  voir  me  dît  qa'À  la  méritoire 

Mille  témoins  vivans  accuseront  ma  gloire , 

Et  que  Ie~  sang  des  rois  que  j'immole  en  ces  li^nx 

Souille  k  jamais  mou  nom  qu'oA  porte  en  vain  aux  cieoi  7 

Que  me  sert  donc  un  trône ,  usurpé  poar  ma  honte  , 

Si  le  dégoilt  mortel  me  saisit  quand  j'y  monte  , 

Et  si  de  mes  travaux  corrompant  tous  les  (nxhft 

Mou  orgueil  ne  parvient  qu'h  combler  mes  ennuis  ! 

SCÈNE  III. 

CLOVIS,  ÉDELINDE,  gaudes. 

ÉDELIVDE. 

Ecoutez-moi  ,  Seigneur  !  qu'une  amante  éperdue 
Soit  de  vous  en  secret  un  moment  entendue  ] 

CLOVIS. 

Gardes ,  éloignez-vous. 

(  Les  soldats  reculent  de  quelques  pas.  y 

ÉDELINDE. 

Dieu  juste  !  soutiéns-moî... 
CLOVIS,  iivec  une.  douceur  mcl(}e  d'irpoie. 
Suis-je  donc  un  tyran  pouc  vous  glacer  d'effiroi  ? 

ÉDELIITOE. 

Seigneur ,  si  votre  approche  et  votre  front  sévère 
Intimida  souvent  I9  cour  qui  vous  révère  ; 
Si  de  vos  fiers  soldats  les  cheis  les  plus  hardis 
De  crainte  h  votre  aspect  rougissent  interdits  j 
Ne  vous  étonnez  pas  qu'une  i'emniic  éplorée 
.Vous  parle  ici  comme  eux  d'une  voix  aité^« 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  4^7 

attribuez  pas  le  trouble  de  moo  coeur 
oir  presseoliineDt  d'one  injaste  rigueur. 
blaote  devaot  vous,  rassurez  mou  lainage  : 
icissez  un  peu  ce  terrjible  visage. 
ms  yiens  implorer ,  Seigneur ,  pour  mon  amani  : 

I  savez  que  toujours  un  noble  attachement 
traîna,  plein  d'hooneur,  dans  la  .course  rapide 
si  loin  éclata  votre  ardeur  intrépide , 

u'il  a  secondé  vos  travaux  glorieux,, 
de  vaincre  au  profit  d'un  roi  victorieux, 
cœur  vous  admirait  ;  et  son  zèle  sincère 
plaisir  de  vous  suivre  a  fait  son  doux  salaire  : 
} ,  s'il  vous  consacra  ses  services  nombreux , 
t  qu'il  vous  crut.  Seigneur,  grand,  juste,  généreux, 
itrez-voQS  en  efi^t  tel  qaHl  vous  vit  paraître  : 
.  Seigneur ,  soyez  ^nd  comme  vous  pouvez  Tétre , 
payant  Clodoric  de  ses  trav^rtix  passés , 
de  tous  Ses  exploits  si  désintéressés. 
ez  juste  envers  lui ,  si  son  pèce  est  coupable , 
ne  punissez  pas  son  reîaa  honorable 
vous  vendre  le  sang  d'un  prosciit  aussi  cher  ! 
mes  larmes  eoj^  ont  droit  de  vous  toucher , 
!  soyez  généreux ,  en  épargnant  la  tête 
m  vieillard  sans  pouvoir ,  dont  la  mort  toute  pre<e 
it,  avant-peu  de  tems,  borner  les  derniers  jonrà, 
is  vous  Ênce  accuser  d'avoir  bâté  leur  coyrs. 

CLOVIS.  • 

I I  qui  vous  fait  penser  que  mes  rigueurs  ,  Madame , 
!S  jours  de  ce  vieillard  veuillent  couper  la  trame , 

que  d'un  toi  clément ,  malgré  sa  traliison  , 
gehert  n'a  pas  lien  d'espérer  un  pardon  ? 
n  (ils  dont  mes  conseils  ont  fonné  le  com:>gc ,  ^ 

37. 


438  CLOVIS. 

S'il  aime  ù  me  servir ,  doit-il  me  faire  outrage  ?, 
S'il  m'eût  cm  généreux.  Madame ,  il  ii'uurâit  fa9 
Veriû  l'or  corrupteur  aux  mains  de  mes  soldats. 
De  80Q  père  proscrit  dcclaraot  le  refuge , 
Votre  amant  de  sou  sort  m'aurait  laisse  le  ju^e. 
Est-ce  honorer  eu  moi  la  grandeur ,  l'équité  y 
Que  de  le  dérober  à  mon  œil  irrité  ? 
Cessez  de  mo  vanter  un  zèle  sans  constance 
Que  démeut  au]ourd1iui  sa  lâche  méiiance. 
Le  refus  de  m' instruire  où.  sou  père  est  caché 
Dit  assez  que  de  moi  son  ca ur  est  détaché  ; 
Et  dès  lors  qu'il  trahit  la  foi  d'un  long  service  , 
L'amitié  ne  doit  plus  suspendre  ma  justice. 
Il  fallait  à  ma  foi  sans  peur  s'jibandonner. 
Les  rois  y  dieux  de  la  terre  ,  aiment  à  pardouner  : 
Mais  leur  foudre  punit  les  mortels  dont  l'adresse 
Veut  tromper  de  leurs  coups,  l'atteinte  vengercs3e. 

ÉDELIHDZ. 

Suspendez-les ,  Seigneur ,  ces  coups  prêts  ù  partir  1 
A  mes  pleiurs ,  à  mes  maux  pulssiez-vous  coropiUir  \ 
Excusez  Clodoric  dont  les  avis  d'Aucelle 
Ont  consterné  le  coeur ,  ont  eflrayc  le  zèle. 
Kh  !  qui  n'eilt  pas  frémi  de  l'entendre  parler  ? 
Sa  m«n ,  lui  disait-il ,  vous  devait  inmiolcr 
Un  père  malheureux ,  fugitif  de  son  u-ùae , 
Ht  de  vous  ,  pai;  ce  meurtre ,  acheter  la  coatonne  : 
Ou,  si  d'un  tel  forfait  il  avait  trop  d'horreur, 
Sur  moi-même  attirant  voire  injuste  fureur , 
II  allait  aux  bourreaux  ex^raser  ma  faiblesse  , 
Et  mourir  en  donnant  la  mort  à  sa  maîtresse. 
Voilà  comment  Aurelle,  ardent  pcrsécuteiu , 
Fut  de  vos  volontés  l'interprète  menteur  : 


Acte  v,  scène  m.  43i> 

)ilù  quels  noirs  arrêts  son  iufânie  génie 

icte  au  nom  de  Clovis ,  qae  sa  voix  calomnie  ; 

)Uà  comment,  Sctgnsur,  les  grands  roi;,  tels  que  vous  » 

ir  des  ministres  vils  de  leur  plaire  jaloux 

mt  noircis  de  fureurs  que  leurs  amcs  igncrent', 

L  dont  pour  tous  les  tcms  les  bruits  les  déshonorent! 

e  que  vous  avex  fait ,  qui  vous  Ta  suggéré , 

signeur?  L'espoir  d'un  nom  plus  beau,  plus  révéré. 

}ï  bien  !  souQi  îrez-vous  qu'un  flatteur  lâche  ,  avare  ^„ 

ous  montre  à  Tunivers-sous  les  traits  d'an  barbare  ? 

Lprès  tant  de  travaux  ,  laisserez- vous  ternir 

)es  faits  qui  passeront  an  dernier  avenir? 

lais  quoi  ?  Tous  ces  guerriers ,  compagnons  de  vos  armeSj 

désormais  leur  devoir  les  remplira  d'alarmes , 

ii ,  d'ordres  criminels  tremblans  d'élre  chargés , 

'ar  de  honteux  liens  vous  vous  les  engagez. 

Toute  chaîne  est  fatale  auprès  d'un  msHtre  injuste^ 

^^ous  tiendrai-je,  Clovid,  un  discours  plus  auguste? 

V'ous  parlerai-ie  au  nom  du  roi  de  tous  les  rois. 

Dont  voire  foi  naissante  a  proclamé  les  lois  ? 

■Souverain  éternel  des  souverains  du  monde , 

Il  veut  sur  la  vertu  que  leur  tiône  se  fonde , 

Et  son  souffle  détruit  le  sceptre  des  humains 

Dont  l'aveugle  injustice  ensanglante  les  mains.. 

Vous  avez  embrassé  sa  religion  sainte  : 

Les  peuples  diront-ils  qu'avili  par  ki  feinte 

Un  héros  se  coiurba ,  les  roulant  abuser , 

Devant  l'autel  d'un  Dieu  qu'il  s^nblaît  mépriser  ? 

Non ,  vous  êtes  chrétien  î  plein  de  votre  croyArtcc , 

Dédaigpez  l'imposture ,  et  surtout  b  vengeance ,  • 

Et  craignez  ù  jamais  de  souiller  en  un  jciir 

Tout  un  rtgne  Iventôt.  écoulé  sans  retour.  "" 


438  CLOVIS. 

S'il  aime  à  me  servir ,  doit-il  me  faire  outrage?. 
S'il  m'eût  cru  généreux,  Madame  ,  il  n'aurait  pas 
Veroc  l'or  corrupteur  aux  mains  de  mes  soldats. 
De  son  père  proscrit  déclarant  le  rcfoge , 
Voire  amant  de  sou  sort  m'aurait  laisse  le  ju^e. 
Est-ce  honorer  eu  moi  b  grandeur  j.  l'équité  y 
Que  de  le  dérober  à  mon  œil  irrité  ? 
Cessez  de  me  vanter  ua  zèle  sans  coustance 
Que  démeut  aujourd'hui  sa  lâche  méUance, 
Le  refus  de  m'instruire  où  sou  père  est  caché 
Dit  assez  que  de  moi  sou  caur  est  détaché  ; 
Et  dès  lors  qu'il  trahit  U  foi  d'un  long  service  , 
L'amitié  ue  doit  plus  suspendre  ma  justice. 
Il  fallait  à  ma  foi  sans  peur  s'Abandonner. 
Les  rois  y  dieux  de  la  terre ,  aiment  à  pardonner  : 
Mais  leur  foudre  punit  les  mortels  dont  l'adresse 
Vent  tromper  de  leurs  coups  l'atteinte  vengeresse. 

ÉDELIHDE. 

Suspendez-les ,  Seigneur ,  ces  coups  prêts  à  partir  1 
A  mes  pleurs ,  à  mes  maux  puissiez-vous  comp<iiir  \ 
Excusez  Clodoric  dont  les  avis  d'Aurelle 
Oui  consiei^né  le  coeur ,  ont  efirajé  le  zèle. 
Eh  !  qui  n'eilt  pas  frémi  de  l'entendre  parler  ? 
Sa  main,  lui  disait-il ,  vous  devait  immoler 
Un  père  malheureux ,  fugitif  de  son  tmne , 
Et  de  vous ,  pai;  ce  meurtre ,  acheter  la  coiicomie  : 
Ou ,  si  d'un  tel  forfait  il  avait  trop  d'horreur , 
Sur  moi-même  attirant  votre  injuste  fureur , 
Il  allait  aux  bourreaux  exjKMer  ma  faiblesse , 
Et  mourir  en  donnant  la  mort  à  sa  maîtresse. 
Voili  comment  Aurelle ,  ardent  persécuteur. 
Fut  de  vos  volontés  l'interprète  menteur.  ; 
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'Voilà  quels  noirs  arrêts  son  infâme  génie 
Dicte  au  nom  de  Clovis ,  qae  sa  voix  calomnie  r 
Voilà  comment,  Seigneur,  les  grands  rois ^ tels  ([ue  vous  > 
Par  des  ministres  vils  de  leur  plaire  jaloux 
Sont  noircis  de  fureurs  que  leurs  amcs  ignorent', 
Et  dont  pour  tous  les  tcms  les  bruits  les  déshonorent! 
Ce  que  vous  avez  fait ,  qui  vous  Ta  su^ré , 
Seigneur?  L'espoir  d'un  nom  plus  beau,  plusrévéï'é. 
£b  bien!  souQi irez- vous  qu'un  flatteur  Idche  ,  avare  , 
Vous  montre  à  l'univers  sons  les  traits  d'an  barbare  ? 
Après  tant  de  travaax ,  laisserez- vous  ternir' 
Des  faits  qui  passeront  an  dernier  avenir? 
Mais  quoi  ?Tous  ces  guerriers,  compngnons  de  vos  armes, 
Désormais  leur  devoir  les  remplira  d'alarmes , 
Si ,  d'ordres  criminels  trcmblans  d'éire  chargés , 
Par  de  honteux  liens  vous  vous  les  engagez. 
Toute  chaîne  est  fatale  anpix'S  d'un  msHtre  injuste^ 
Vous  tiendrai-je ,  Clovis,  on  discours  plus  auguste? 
Vous  parlerai-ic  au  nom  du  roi  de  tous  les  rois. 
Dont  votre  foi  naissante  a  proclamé  les  lois? 
Souverain  éternel  des  souverains  du  monde , 
Il  veut  sur  la  vectu  que  leur  tiône  se  fonde , 
Et  son  souffle  détruit  le  sceptre  des  humains 
Dont  l'aveugle  injustice  ensanglante  les  mains.. 
Vous  avez  embrassé  sa  religion  sainte  : 
Les  peuples  diront-ils  qu'avili  par  ki  feinte 
Un  héros  se  courba ,  les  voulant  abuser , 
Devant  l'autel  d'un  Dieu  qu'il  semblait  mépriser? 
Non ,  vous  êtes  chrétien  !  plein  de  votre  croyance , 
Dédaignez  l'impostarc  ,  et  si^.rtout  la  vengeance,  • 
Et  craignez  ù  jamais  de  souiller  en  tui  joiir 
Tout  un  règne  Ivcntot  écoulé  sa^s,  retour. 
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Et  mon  amour  se  change  en  étcruclle  haiuc. 
Plus  mon  cœur  s'avengki  sur  sa  feinte  doaceur , 
Plus  il  est  edrayé  de  toute  sa  noirceur. 
Quelle  épouse  oserait  entrer  au  lit  terrible 
De  l'homme  sans  pitié  qui,  d'un  œil  inflexible, 
D'un  père  qu'il  frappa  vit  le  saqg  ù  longs  flots 
EiouflTer  le  reproche  et  les  derniers  sanglots. 
Et  sans  aucun  remords,  tranquille  api  es  sa  rage , 
Vient  réclamer  le  prix  de  son  affreux  courage*. 
Quels  scntimens ,  barbare  ,  attendrait-on  de  toi , 
Toi ,  l'horrible  assassin  d'un  déplorable  roi 
Qui  te  donna  la  yie ,  et  4)e  qui  la  tendresse 
A  mouillé  ton  berceau  de  larmes  d'allégresse  ? 
Nul  amour,  nul  respect,  nul  touchant  souvenir , 
Ses  leçons ,  ses  vertus ,  n'o:U  pu  te  retenir , 
Vil  meurtiier  !...  ta  main ,  h  ton  maître  engagée , 
S'il  eût  proscrit  mon  sai^,  m'eût  moi-même  égorgée.... 
Ah  !  tu  surmontes  mal  ta  honteuse  douleur  ! 
Va ,  garde  sur  ton  front  cette  inCSune  pùleur 
Qui  toujours  distingua ,  par  des  dehors  sinistres  , 
Des  criminelles  cours  les  féroces  ministres. 
Confuse  de  mon  sort  et  d'avoir  pu  t'aimer , 
Au  tombeau  pour  te  fuir  je  voudrais  m'cnferiner. 

(Elle  sorl.) 
CLOVlS,  à  Aurellc. 

Aurelle,  modérez  sa  douleur  indiscrète. 
De  Sigebert  encor  tenez  la  mort  secrète. 

.(  Anrclie  suit  Édcllnilr.) 
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SCÈNE  V. 

CLOVIS,  CLODORIC. 

(Les  gardes  eiilourenl  Clnvis    et  se  placent  aux  côtés  de 

Ciodoric.) 

CLOVIS. 

£h  quoi  donc,  Ciodoric?  Vous  semblez  éperdu! 
Au  service  éminent  que  vous  m'avez  rendu , 
<^ui  n'aurait  pas  pensé  que  vous  aviez  une  ame 
Moins  prompte  à  s'émouvoir  des  larmes  d'une  femme  ?  ' 
La  pitié  vous  saisit  ;  ou ,  peut-être ,  un  remords 
D'avoir  poussé  vous-même  un  père  chez  les  morts. 
Vous  troublez- vous  déjà  d'un  sinistre  présage  ?, 

CLODonic. 

Sa  voix  m'a  rappelé  la  déplorable  image 
D'an  vieillard  dont  l'amour  a  chéri  mon  berceau , 
Et  j'ai  cru  de  son  sang  revoir  le  long  ruisseau , 
Ses  yeux  fermés ,  sa  bouche  cnlr'ou verte  et  flétrie , 
Exhalant  en  soupirs  les  restes  de  sa  vie. 

CLOVIS, 

Comment  ?  ignorez-vous  que  ces  tristes  tableaux 
Épouvantent  l'esprit  des  meurtriers  nouveaux  ? 
Après  avoir  commis  ce  <{u'on  nomme  un  grand  crime , 
Tout  repentir  est  lâche  et  n'a  rien  qu'on  estime. 

CLODOBIC. 

Du  repentir  amer  je  ne  sens  point  le  fiel. 

Qui  commanda  le  mcuiirc  eu  rendra,  compte  au  ciel. 
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Je  me  crois  innocent  j  et  veux,  par  mon  courage, 
Bacheter  ma  couronne  et  mon  juste  héritage. 

CLOVIS. 

Le  désir  de  régner  est  donc  en  tous  bien  fort , 
S'il  vous  reAdit  facile  un  parricide  efibiX  ?. 

■     CLODOSIC. 

}'ai  lien  de  m'étonner  si  votre  cœur  s'^nne 
iÇu'un  forfait  coftte  peu  pour  s'aequérir  on  trôoe^ 

CLOVIS  ,  après  un  mouvement  qa*U.  réprime. 
Prince....  ou  donc  votre  père  ét£)it-il  retiré  ?i 

^  CLOOOBIC. 

Souii  t»  palais ,  an  fôAd  d'tin  réduit  ignoré. 

CLOVîS. 

Pourquoi  refiisiez-vons  d'abord  de  m'«n  instnike?, 

CLODOniC. 

Je  l'ignorais  :  lui-même  est  venu  m'y  conduire. 

CLOVIS. 

Il  s'est  donc  sans  lîtayear  mis  en  voue  pouvoir  ?< 

CLODOltlC. 

Oui  !  sans  frayeur....  et  moi,  j'ai  rempli  {non  devoir. 

CLtîVIS. 

Il  fallait  de  ses  jours  me  rendre  oncor  Iç  maître, 

CLODt)»IC. 

.Vos  sbidëts  dévalât  vous  m'értlpêclfiiltint  de  paraiire. 

CtÔViS. 
Sa  mort  me  garantit  v<>tre  ^A(^èfe  foi. 

CL0<B01titC. 

^  Puissent  tous  vos  àujéts  v'ofis  âiftrer  côRinte  moi  ! 
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CLOVX5. 

Ce  z^le  aura  bientôt  sa  digife  récompense. 

CLODOniC. 

Oui ,  \t  sao^  -paternel  iera  -p^é ,  je  pente. 

ctovis. 
C<nnptez-y  bien  :  Clovis  peut  vous  en  assurer. 

CLODOBIC. 

t7n  mystère  important  tiie  reste  h  déblâifer. 

(  A  voix  basse  et  iB''a|>fitochaM  uta  peu  phis  de  Clovis.) 
Li'encemte  de  ce  Kèu  ciiclie  ton  trésor  ittiâiense  ; 
Et,  pour  me  conquérir  votre  auguste  alliaiiCe , 
Je  prétends  vous  livrer  Te  dépôt  précieux 
Des  biens  que  sotis  la  tette  oflt  ^gai'âds  'mèï  luîevûr. 
Aux  avides  tegardb  j'ai  craint  de  tes  commettre  ? 
Cest  dans  vos  wales  «ams  qtte  je  veux  ies  remettre  : 
Suivez-moi  Mus  k  voûte  où  mes  pas  ont  marché. 

Clovis. 
En  quel  lien  desceûdmi-je^i 

CLOtlOll'iC. 

Où  mon  père  eàt  couché, 
ctovis. 
y  pomm-vons  rentrer  sans  une  horreur  proJEbode  \ 

CLOOOBIC. 

.  l'en  sortirai  content ,  et  nouveau  roi  du  monde. 


Tragédiec.  to.  38 
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SCÈNE  VI. 

LES    PRÉCÉDEHS,    GÊLIMER,    TROIS   DËPVTÉS 

d'jétat,  gardes. 

GÉLIMER. 

Sur  le  destin  public  les  grands  sont  efîrayés  ; 

Et  devaut  tous  ,  Seigneur ,  ils  nous  ont  envoyés , 

Trop  inquiets  de  voir  des  mains  mal  assurées 

Rassembler  de  TEtatles  rênes  égarées. 

Sigebert  n'est  plus  roi  :  c'est  à  tous  de  nommer 

Qud  digne  successeur  nous  devons  proclamer. 

Si  le  ciel  en  sa  place  aujourd'hui  vous  couit>nnc... 

C  L  o  y  I  s ,  d'un  ton  solennel. 

Malheur  à  qui  se  rend  Tusurpateur  d'un  trône  ! 
Je  ne  ravirai  point,  par  votre  élection, 
Un  sceptre  héréditaire  en  votre  nation. 
La  justice  à  mon  cœur  en  ôterait  l'envie. 
Sachez  que  maintenant  Sigebert  est  sans  vie. 

GÉtlMCS. 

Il  est  mott! 

ctovis. 
Clodoric  est  son  juste  héritier  : 
(  Avec  Taccent  de  la  iusiice  indignée.  ) 
Mais  prendrez-vous  un  roi  qui  fut  sou  meoitrier. 
Et  dont  le  front,  marqué  du  sceau  de  l'anathâoK, 
Mérite  un  coup  du  glaive ,  et  non  un  diadème  ? 

CLODORIC. 

Tyran  I  voilà  le  prix  que  tu  m'aurais  gardé , 
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Si  de  ma  main  an  père  eût  été  poignarde. 
^A^pprends  qu'il  s'inomoia  pour  éviter  ta  rage  ; 
ISx  -vookuit  jusqa'Si  toi  me  r'ouvrii:  un  passage , 
jyun  sang  par  et  sacré  je  m'annonçai  couvert , 
Pour  venger  par  ta  mort  la  mort  de  Sigebert. 
J'espérais  sur  sa  tombe  assnrer  ton  supplice. 
Oe  trésor  dont  Tappât  flattait. ton  avarice  , 
moD  piège  tendu  fut  une  amorce  encor  ; 
vengeance ,  tyran  !  était  mon  seul  trésor. 
niais  poisqo  a  tes  soldats  je  n'ai  pu  te  soustraire , 
Reçois  ici  le  coup  que  te  doit  ma  colère. 

CLOYIS. 

TIolU  l  gardes  !... 

(  Les  gardes  se  jettent  sur  Clodoric  et  le  d^snrmeat.  ) 
Au  loin  traînez  un  imposteur , 
De  la  mort  de  son  père  abominable  anteur. 

CLODoniC,  entraîné  parles  soldats. 
O  ciel  !  laisseras-ta ,  me  livrant  sans  défense , 
Sons  l'opprobre  da  crime  accabler  l'innocence  ? 

CLOYIS. 

Soyez  sourd  à  ses  cris...  frappez  cet  assassin 
Dont  la  rage  aspirait  à  me  percer  le  sein. 
(  A  Gélimer  et  aux  députés.  ) 
.Vous ,  allez  an  conseil ,  où.  votre  loi  réside  , 
Dire  conunent  CIôvîs  puriit  un  p.irriclde. 
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AUBELLE,  à   CIOTis. 

Seignear, 
Tournez,  tournez  vos  yeux  vers  le  puUlc  hoooear 
Que  les  grands  de  VÉteX  s'empressent  de  vous  rendre. 
A  régner  sur  ces  bords  nul  chef  n'ose  prétendre. 

GÉLIUEB. 

Ah!  montez  sous  ce  dais,  et  nous  donnez  des  lois, 
.Vous  qui  du  joug  romain  sauvâtes  les  Gaulois. 

AUBELLE. 

Héros  de  Tolbiac ,  quels  souverains  plus  dignes 
Ont  de  plus  de  valeur  donné  d'illustres  signes? 

GÉLIMEB. 

Grand  vainqueur  de  Vonglé ,  quel  plus  noble  laurier 
Ceignit  jamais  un  chef  mis  sur  le  bouclier? 
C  L  O  y  I  s ,   d*un  ton  d'humilité. 
Non ,  qu'un  antre  mortel ,  cher  à  votre  patrie , 
Se  rende  ici  l'objet  de  votre  idolâtrie. 
Trop  de  sceptres  nouveaux  à  mes  mains  ont  pesé  ^ 
Et  d  un  fitrdean  plus  lourd  je  serais  écrasé. 
Redoutez  mes  rivaux -dont  la  jtiiouse  rage  ' 
Dirait  que  de  vos  rois  j'envahis  le  partage , 
Et  que ,  de  leur  rume  espérant  profiter, 
'  Leur  mort  fut  un  malheur  que  j'ai  pu  méditer. 

AVnELLE. 

Périssent  les  auteurs  d'une  telle  imposture  ! 

GELIMEn. 

Clovis,  de  tes  refus,  épargne-nous  lijijure. 
Arrache  notre  sceptre  aux  mains  de^  faciroiH 
Qui  troubleraient  nos  murs  tle  leurs  divisions. 
Bègne ,  de  ton  repos  fais-nous  le  sacrilicc  j 
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Ou  de  l'avoir  choisi  crains  qu'on  ne  nous  punisse. 
(  Gélimer  et  les  grands  mettent  un  genou  sur  la  terre .  ) 

CL0VIS« 

Te  me  tais  :  vos  dangers  me  forcent  d'accepter 
lie  joug  nouveau  qne  Dieu  me  condamne  à  portçr. 

(  Il  monte  sur  le  trône.  )    ' 
Eh  bien  doncî....  sous  ce  dais,  je  jure  en  cette  enceinte 
De  bégseb  pab  les  lois  et  la  pieté  sAihte  , 
Et  si  de  ma  faiblesse  un  jour  l'État  se  plaint , 
Songez  qu'à  le  régir  vous  seul  m'aurez  contraint. 

ÉDELI9DE,  réouvrant  les  yeux. 
Quel  objet!....  quel  spectacle  est  offert  à  ma  vue!....^ 
Ce  monstre  est  l'héritier  des  victimes  qu'il  tue  ! 
yoild  le  prix  du  sang  et  du  père  et  du  fils.... 
Que  le  mien  fiune  encore  en  l'honneur  de  Clovis. 
i'(£ile  arrache  Tarme  d'un  soldat  et  se  poignarde.) 

CLOYIS» 

IMea  !  sanvez-la..». 

(  Il  s'élance  vers  elle.  ) 

^DELIBDE.  ^ 

Je  touche  h  mon  heure  suprême... 
De  la  mort  qui  te  parle  écoute  l'anathéme  : 
Ta  finisse  gloire ,  acquise  à  force  de  noirceurs , 
Léguera  la  discorde  à  tes  vils  successeurs  : 
Tes  fils  s'eniretûront  :  ta  courte  dynastie.... 
Exécrable  &  jamais..»  bientôt  anéantie.... 
Fera  place  â  des  roi»  dont  les  faits  généreux 
Bendront  de  tes  pareils  le  règne  plus  affreux , 
Race  aux  Français  prédite....  et  de  qui  la  durée 
PioDgera  dans  l'oubli  ta  famille  abhorrée. 

'  (Elle  «pire.) 
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CLOYIS,  à  toi-même. 

Fatal  usurpateur,  me  voilà  condaimié 
A  poursuivre  un  succès  dont  )e  sais  consterné  !.... 
N'importe  !  4  moa  l)op)ieuf  lais$pp9  les.  p^upl^  crpire. 
Et  que  mon  scdI  trjoiDpbe  arrive  à. la  ii^noi^. 


rill   DE    CLOVI8. 
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